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CHAPITRE  XVIII. 

INSPECTION  DES  ÉPICIERS. 

Ce  chapitre  se  divise ,  après  Tintrodaction ,  en  six 
sections.  Après  avoir  donné  tout  ce  que  renferme  ce 
chapitre ,  je  placerai ,  vis-à  vis  des  remarques  de  notre 
Annabrawi,  ce  que  Dschaubari  a  rapporté,  dans 
son  ouvrage  cité  dans  lavant-propos,  dans  le  cha- 
pitre x,  qui  traite  des  secrets  des  épiciers.  (Manuscrit 
arabe  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  fonds 
nouv.  n'  i5/i;  du  fol.  4i  v**  jusqu'au  fol.  tik  v*.) 

Les  falsifications  des  aromates  (^luiit),  dit  Anna- 
brawi, varient  suivant  la  différence  des  parfums  et 
suivant  le  genre  des  plantes  officinales  et  aroma- 
tiques. Je  citerai  de  préférence  les  choses  dont  la 
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l'alsification  et  les  ai-tifices  sont  connus,  et  je  m  abs- 
tiendrai de  parier  de  ce  dont  la  falsification  est  restée 
cachée.  Â  la  première  cat^orie  appartient  le  pro- 
cédé suivant  :  les  épiciers  préparent  la  vessie  de  musc 
avec  des  écorces  de  datte  non  encore  mûres  (^^'  ^  ) 
et  du  passerage  (  ^ji^^  ^  )  ;  ils  les  pétrissent  avec  de 
Teau  et  de  la  gomme  de  pin ,  et  ils  mêlent  à  une 
drachme  de  musc  quatre  drachmes  de  toutes  ces 
substances;  ils  les  pressent  dans  la  vessie,  dont  ils 
bouchent  l'ouveiture  avec  la  gomme ,  puis  la  sèchent 
sur  la  tête  (cime)  du  poêle  (four).  Pour  reconnaître 
cette  falsification  et  dautres  falsifications  du  même 
genre ,  on  ouvre  cette  vessie,  et  l'on* y  pique  comme 
quand  on  désire  connaître  Tintérieur  d  une  subs- 
tance; si  une  force  comme  le  feu  monte  du  musc 
jusqu'à  la  bouche,  il  est  solide  et  pur;  si  c'est  le 
contraire ,  il  est  falsifié.  Il  y  en  a  d'autres  qui  prépa- 
rent les  vessies  avec  des  écorces  d'un  chêne  (^^) 
qui  a  été  rougi  au  feu,  et  ils  mMent  avec  elles  sur 
trois  drachmes  une  drachme  de  musc'.  Puis  ils  les 
pressent  avec  ce  mélange  dans  la  vessie,  et  la  dé- 
couverte de  cette  falsification'  se  fait  de  la  manière 
que  nous  avons  citée.  '  ' 

'       PABMliBE    SBCTJOlf. 

Quant  à  l'ambre  gris ,  quelques  épiciers  le  pré- 

>  Cf.  Sacy,  ÀbdrAllaiifsp.  73,  74,  76. 
*  Ibn-Baitar,  II,  11 5, 

^  Le  manuscrit  arabe  de  la  Refaiya  portç  ;  «  Sur  dix  draclimes 
Jfux^âraithmes'âéinfïÉe.*'     *    ^      •  m        ♦         '^ * 


INSTITUTIONS  m  POLICE  CHÏZ  LES  ARABES.  7 
parent  avec  de.  1^  fiante  de  cormariii  {j»-^\  ù^j 
«écume  de  mi3rî)),,de  la  gomme  poire,  de  la  cii^ 
blanche,  de  la  âandaraque  et  de  ia  noix  muscade 
(<^4jJail  j^^iS»-).  Hs  les  frottent  avéè  force  et  les  mêlent 
ensemble.  U  y  en  a  d  autres  tpn  le  pfiréparent  av«6 
delà  fiante  de  bormarin,  de  la  san^raque»  de  Ta-^ 
loès,  de  répi  aromatique  et  de  la  fiente  du  lésard 
dÂfrique;  ils  frottetit  ces  inatièresavec  force  et  les 
enferment  dans  le  ventre  d'un  dieval' pendant  huit 
joiu*s  ;  alors 'ils  les  en  tirent  et  les  mêàeaai  avec  dea 
ingrédients  du  même  genre.  Quelquefois  l'ambre  gris 
est  employépour  des  images,  ou  colliers,  oudautres 
choses.  La  découverte  de  la  Ëllsificatibn  de  tout  cela 
se  fait  en  jetant  la  composition idàns  le  feu;  Todeur 
des  mixtures  ne  peut  se  cacher,  non  plus  que  lamhre 
gris,  et,  s  il  y  a  de  la  sandaraque  ajoutée,  il  s'en  dis- 
sont. 

UVSBCTION.  ; 

En  ce  qui  concerne  le  camphre  ^  il  y  a  quelques 
épiciers  qui  le  préparent  avec  les  débris  qui  restent 
après  le  criblage  du  marbre^;  il  y  en  a  dautres  qui 
pétrissent  le  cisimphre  avec  la  gomme  arabique  blan- 
che; d'autres  encore  le  préparent  avec  la  pierre  du 
sel  ammoniac;  il  y  en  a  qui  le  préparent  avec  du 
collyrium  pur  dissous,  du  plâtre  non  chauffé  et  de 
la  gomme  arabique  blanche;  et  i)  y  en  a  encore  qui 

*  Ibn-baitar,  ëd.  Sontheimer,  I,  364< 
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le  {)rëparent  avec  du  bois  de  ricin  frotté  et  du  ris. 
Quelques-uns  emploient  les  noyaux  de  dattes  non 
encore  mûres,  qu'ils  pilent  jusquà  ce  quils  soient 
devenus  comme  de  Técume;  ils  les  pétrissent  avec  de 
ïeaxL  de  camphre  et  les  étendent  en  pièces  minces, 
et  il  en  reste  quelque  chose  comme  le  camphre.  La 
découverte  de  cette  falsification  se  fait  de  la  ma- 
nière que  nous  avons  décrite.  Une  autre  manière 
dont  nous  n  avons  pas  encore  parlé  consiste  à  jeter 
un  morceau  dans  Teau;  s  il  s  enfonce,  il  est  falsifié, 
et,,  s'il  reste  ou  s'élève  sur  la  surface,  il  est  pur.  On 
peut  aussi  placer  le  morceau  sur  un  lambeau  qu'on 
met  au  feu;  s'il  s'envole,  il  est  pur;  mais,  s'il  brûle 
au  point  d^être  réduit  en  cendre,  il  est  falsifié. 

m*  SECTION. 

Quelques  épiciers  falsifient  le  safran  avec  des 
plumes  de  la  poitrine  des  poulets  et  de  la  chair  de 
vache;  ils  allongent  ce  qu'ils  en  veulent,  le  cou- 
pent et  le  teignent  avec  du  safran;  puis  ils  le  sèchent 
et  le  mêlent  avec  d'autres  choseà.  La  découverte  de 
cette  falsification  se  fait  en  trempant  un  morceau 
dans  le  vinaigre;  s'il  se  rétrécit,  il  est  falsifié  et  il 
change  aussi  de  couleur;  s^il  est  pur,  sa  couleur  reste 
dans  l'état  original.  U  y  en  a  d'autres  qui  moulent 
lesafi^an  falsifié  très-mince,  afin  que  sa  falsification 
ne  se  manifeste  pas;  et,  pendant  qu'ils  le  moulent, 
ils  y  mêlent  du  sang-dragon ,  de  sorte  que  sa  cou- 
leur reste  dans  son  état  original;  car  la  couleur  du 
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safran  falsifié,  s  il  est  moulu,  deyient  blanche  v  c'est 
pour  cela  qu'ils  ajoutent  du  sang-dragon.  La  dé- 
couverte de  la  falsification  se  fait  en  jetant  un  mor-* 
ceau  dans  Teau;  s'il  s'enfonce,  il  est  falsifié;  s'il  reste 
ou  s'élève  sur  la  surface  de  l'eau,  il  est  pur.  11  y  en 
a  encore  qui  le  falsifient  avec  du  verre  râpé  en  petits 
morceaux,  et  la  découverte  de  cette  falsification  se 
fait  de  la  manière  que  nous  avons  citée.  Il  y  en  a 
encore  qui  le  falsifient  avec  de  l'amidon  râpé.  On 
découvre  cette  falsification  si  on  le  met  au  feu  dans 
un  vase  d'eau;  car  il  s'attache  et  s'agglutine  forte- 
ment. U  y  en  a  d'autres  qui  le  falsifient  avec  le  khà- 
louk  [a^^ ,  espèce  de  parfum  dont  le  safran  forme 
la  base,  et  qui  est  jaune).  La  découverte  de  cette 
falsification  se  fait  en  le  jetant  dans  le  vinaigre  et 
la  moutarde  :  sa  couleur  devient  rouge  et  il  se 
gonfle.  Quelques  personnes  ont  imaginé  de 'placer 
un  papier  dans  le  milieu  du  vase,  et  de  remplir  un 
côté  du  parfiim  nommé  hhalouk,  et  lautre  côté,  du 
safran  râpé. 

IV*  SECTION. 

Quant  â  la  civette  ^  quelques-uns  lui  attribuent 
pour  base  la  poix  liquide  ((^I^JaaJI)  du  cèdre;  ils 
ajoutent  â  chaque  deux  drachmes  une  drachme  de 
musc  pur  et  solide,  une  drachme  d'aloès  râpé,  une 
drachme  de   musc,  une   drachme- de  laudanum 

'  Il  y  en  a  dix-huit  espèces.  (Cf.  Àjd\  chez  Dschauhari,  dans 
son  ouvrage  cité,  chap.  x,  section  9,  fol.  43  v**,  44  r^) 
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((^^^)  fondu  au  feu,  et  un,  d^mî-mitkal  d ambre 
gris;  Us  joignent. à  tout'  cela  quatre  raitkals  d*huile 
pure  du  fruit  nommé  ^jl?  {hyperanthem  morin^a,' on 
gjans  nnguenlariu)  ^.de  sorte  que  la  civette  s  y  dis- 
tingue à  peine.  Il  y  len  a  d'autres  qui  préparent  la 
matière  avec  la  pistache  et  ajoutent  à  une  drachme 
d'une  substance'une  drachme  d'une  autre;  il  y  en 
a  encorç  d'autres  qui  la  préparent  avec  du  sésame 
récent  et  écorcé  et  du  khartas  brûlé  \  et  y  ajoutent 
des  parfums'  connus.  Toutes  ces  civettes  falsifiées 
doivent  être  connues  du  muhtasib  et  de  Tinspecteur 
du  métier  pour  la  couleur,  l'odeur  et  la  constitu- 
tion ,  et  il  faut  qu'ils  les  examinent,  car  des  gens  sarïs 
religion  Jes  vendent  aux  colporteurs  et  à  ceux  qui 
sont  assis  dans  les  rues.         '        *'• 

V*  SECTION. 

Certains  épiciers  falsifient  Taloès.  Us  prennent  le 
santal  (bois  odoriférant)  et  lui  donnent  l'apparence  de 
l'aloès  ;  puis  ils  le  trempent  dans  une  cuvée  de  ceps 
de  vigne  vieux ,  et  le  mêlent  avec  l'aloès  inien  [aloexy- 
Ion  agallochon).  La  découverte  de  cette  falsificîj- 
tion  se  fait  en  en  jetant  un  morceau  dans  l'eau,  afin 
tfue  Todeur  du  santal  se  manifeste.  D'autres  le  pré- 
parent avec  des  écoirces  du  bois  qui  est  appelé  ^jj-J^^t 
(an  peu  bigarré  de  blanc  et  noir);  ils  le  ti*empent 
dans  Veau  de  rose  préparée  aVéc  du  ihusc  et  dii 

'  Le  kiiartas  est  préparé  avec  la  plante  d'Egypte  nommée  (j^ys 
ou  (j^<j\,  le  papyrus;  (Voy.  Ibn-Bàitahéd.  Soiit^èimer;  «."!,' p.  127. 
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camphre,  el  dans  laquelle  ils  le  font  rester  quelques 
jours;  puis  ils  Ten  retirent,  le  plient  et  le  roulent; 
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Quelques  épiciers  fabriquent  rhuiîe;du  ba^n  (j/ow 
ungaentaria)  avec  de  Thuiie  Aes  graines  de  cotbn 
(  (jjkSUl  Jl^)  et  de  rhuilè  des  noyaux  d'abricots, 
et  ils  la  rendent  plus  odoriférante  à  l'aide  de  musc 
du  souchet  ou  de  la  pomlïie  de  grenade  ((^Ir^t). 
Il  y  en  a  d'autres  qui  la  préparent  avec  de  Thuile 
d'olives  non  encore  mûres* (gUUill  o^?),  oham  oni^ 
pktcinam,  Ibrï-Baitar;  I,  55o);ils  la' Tendent  plus 
odoriférante  à  l'aide  dune  autre  mixtufé  de  musc, 
el  y^' jettent  des  bouts  d'aunée;  il  s'y  produit  une 
verdeur;  et  elle  ressemble  approximativement  à 
celle  qui  vient  de  fa' ville  de  Madâïn' (la  Iville  an- 
cienne, capitale  des  Sassanides,  Ctésiphon).  Il  y  en 
a  d'autres  qui  subliment  les^nœudi^  de*  pin  et  les 
écorbes  de  la  boswellia  \thjarifera  (j  iXaS^)  ,  de  manière  à 
faire  ci'oire  que  c'est  dé  l'eau  de  camphrer  La  décou- 
verte de  cétte*falsificatians''opëre!en!en  faisant  cou^ 
1er  quelque  peu  sur  un  lambeau! blanc  qa-on  lave; 
si  le< liquide  s'y  fae  et  y^laissc'des  traces  de  taches; 
il  €st  falsifié  par  les  substances  mentionnées,      r^^ 

Tout  ce  que  nous  avdns  exposé  dans  ce  chapitre  ne 
convient  comme  bon  et  utile  pour  le  commerce,  dans 
sa  préparation  cft  dans  la  vente,  qu'aux  étrangers  et 
aux  Périarii,  aîAsi  qu'a  ceux  qui  circulent  dans  le 
milieu  des  rues.  Le  muhtasib  ne  doit  pas  négliger 
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de  découvrir  tout  cela  et  de  témoigner  son  mécon-^ 
tenteœent  à  celui  qui  le  commet,  et  il  doit  lui  infli- 
ger un  châtiment  corporel,  de  la  manière  aupara- 
vant décrite. 

Le  dixième  chapitre  de  f  ouvrage  de  Dschaubari, 
iSar  les  secrets  des  épiciers,  renferme  douze  subdi- 
visions :  i**  la  découverte  de  leurs  secrets  dans 
la  préparation  du  myrobolan  (^•^l  ^)  î  2°  celle  de 
leurs  secrets  dans  la  préparation  de  Teau  de  rose  ^, 
3®  celle  de  leurs  secrets  dans  la  préparation  du 
gingembre  [amomam  zingiber^,  Ibn-Baitar,  I ,  SSy  )  ; 
k^  celle  de  leurs  secrets  dans  la  préparation  de 
Taloès;  5^  celle  de  leurs  secrets  dans  la  préparation 
du  musc;  6""  celle  de  leurs  secrets  dans  la  prépara- 
tion de  Tambre  gris;  7"*  celle  de  leurs  secrets  dans 
la  préparation  de  la  tutie  (Ibn-Baitar,  I,  217,  s.); 
8**  celle  de  leurs  secrets  dans  la  préparation  du  sang-- 
dragon;  9*^  celle  de  leurs  secrets  dans  la  prépara- 
tion de  la  civette;  lo"*  et  1 1^  celle  de  leurs  secrets 
dans  la  préparation  de  la  pierre  d'azur  (^it)^')î  ^* 
12^  celle  de  leurs  secrets  dans  la  préparation  de 
la  pastille  de  Télectuaire  composé  des  fruits  nommés 
wJUTl  ^JOJJi .  Nous  donnerons  un  petit  résiuné  de  ces 
chapitres,  principalement  de  ceux  qui  renferment 
des  renseignements  sur  les  drogues  non  mention- 
nées dans  le  chapitre  d'Ânnabrawi. 

^  Cette  plante  est  originaire  de  Tlnde.  Sur  son  origine,  son  nom, 
son  introduction  chez  les  Arabes,  voy.  le  Mémoire  géographique, 
historique  et  scientifique  sur  tinde,  par  M.  Reinaud,  p.  198. 
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1°  S'ils  veulent  préparer  le  myrobolan  (^ucUl), 
ils  prennent  une  partie  de  Taloès  et  de  la  gomme 
arabique,  qu'ils  pilent  en  petites  et  minces  pièces; 
puis  ils  prennent  des  fiels  de  chèvre  et  pétrissent  ces 
pièces  en  une  masse  ferme.  Ils  ont  des  moules  et 
des  tablettes  de  bois  en  guise  de  modèles,  pour  la 
préparation  des  pastilles  de  citron.  Dans  ces  m^oules 
ils  mettent  cette  mixture ,  dans  laquelle  ils  piquent 
le  noyau  du  myrobolan  ,  et  elle  devient  plus  belle 
que  le  myrobolan  lui-même.  Dscbaubari  indique  dix 
procédés  différents. 

i"*  Dans  la  préparation  de  l'eau  de  rose  (^jpl  ^)» 
ils  prennent  quelques  boutons  de  la  rose  d'Irak  et 
les  font  tremper  dans  l'eau  de  rose  pure  de  Nisibe 
(voy*  Ibn-Baitar,  II,  482),  pendant  un  jour  et  une 
nuit;  ils  les  farcissent  alors  dans  la  courge  {^^^)  et 
se  hâtent  de  mettre  du  musc  dans  la  cruche  de 
l'alambic.  Ils  ajoutent  à  chaque  rôti  de  boutons  de 
roses  dix  drachmes  de  girofle,  et  deux  drachmes 
de  cardamome ( JU ,  voy.  de Sacy,  Abdallalif, p.  820 , 
note  28);  ils  les  distillent  par  un  feu  doux;  ils  pla- 
cent ce  qui  s'en  distille  dans  une  bouteille  de  verre , 
dont  l'embouchure  est  bouchée  et  enveloppée  de 
coton;  ils  la  conservent  dans  une  capsule  et  la  pré- 
servent de  la  poussière  et  de  l'air,  de  manière  que 
rien  de  son  odeur  n'en  sorte.  Ils  prennent  aussi  de 
l'eau  pure  et  douce  et  la  versent  dans  un  chaudron 
pour  la  faire  bouillir  à  un  feu  doux,  jusqu'à  ce  que 
le  tiers  s'en  soit  évaporé  ;  alors  ils  la  tirent  du  chau- 
dron et  la  préservent  de  la  poussière;  si  elle  est  de- 
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venue  froide ,  ils  en  prennent  lëlixir  qui  s  est  dis- 
tjll^éf^^ans  k^proporjl^'pn  de  Jrois  dracjbmes.  Ils  y 
ajoutent  un  rotl, d'eau  bouillante^  poids  de  Bagdad; 
aprjès  cela ,  ils  bouchent  Touverture  du  vase  et  lo 
mettent  au  soIqU  pendant  Irois  jour$.  C'est  la  ma- 
nière la  meillppre.  11  y  eq  a  çnçore  d'autrçs  que 
Dschaubari  indique,  ^u  non;ibre  4e  quarante. 
^  3**  Dans  If  préparation  du  gii^gembre,  on  prend 
liqs  feuilles  de  la  roquette  (une  espèce  de  chou, 
^^Aca^jj^,  voy.  Ibn-Baitar,  I,  QA4),,çt  ou  les  trempe 
dans  de  l'eau  de  cresson  alénois  (^Ui;  ,U),;  on  y  ajoute 
le  poids  d'ui^e  drachme  de  gjngembre;  aprè^  cela  on 
l,es  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  le^  quart  de  cette  çau 
sg.soit  évaporé; puis  on  l'éloigné  dufeu^et  l'on  s^tteud 
qi^e  tout  soit  séché.  Ce  mélangci  excite  une  çh^lpjiir 
«plus  forte  que  le  gingembre.  Hy  en  a  trois  ^spè;çj^. 

Le  chapitre  huitiènae  donD€|,un  renseigqei^ient 
,sur  la  préparation  à}j  $ang-drag9a,cpulai\t,,çt  d!urie 
aptre  espèce.  Les  khricants  prennent  du  limon 
rouge  de  Médine  om  de  l'Irak ,  de  la  bonne  qualité , 
qu'ils  pilent  en  poudre;  puis  ils  prennent  quelque 
peu  de  sang-dragop-coulant  est  du  sangjJQs  scs^rifi- 
çateurs,  et. le  trompent  jusqu'à  ce  qu'une  belle  pou- 
leur  se  soit  formée ;,alor§  ils  le  font  séqher:  c'est  la 
plus,  belle  qualité.  Iji  y  en  a  huit  espèces. 

Dans  la  préparation  de  la  .pierre  dazur,(  >?33>Mt), 
ils  prennent  ^cû*^i ,  cest-à-^ire  la  terre  de  la  pierre 
d'azvir,  et Ja  placent  dans  des  marmites  de  pierre; 
ils  «ajoutent  à  chaque  oukia  i^nQ  oukia  de  poi)L,  qu'ils 
font  bouillir,  et  une  oukia  de  colophane.  Lorsque 
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la  ^teinture  s'élèye^ur  elle,  elle  parait  comme. une 
écume  de  savon;,  et,  s'ils  veulent  la  polir,  ils  jettent 
sur  elle  un  peu  de  borax.  11  y  en  a  jusqu*à  quinze 
espèces. 

Dans  la  cinquième  section,  Dschaubari  décrit  la 
préparation  du  musc.  On  prend  de  petits  pigeons 
ou  des  chameaux  malades ,  et  on  les  nourrit  avec  la 
première  qualité  de  girofle ,  pilé  avec  Teau  de  rose 
et  lextrait  de  Tépi  aromatique  ;  cela  dure  sept  jours  ; 
ehéuît'e  on  prend  une  coupe  de  verre ,  qu'on  enduit 
d*huile  du  ban  ;  au-dessus  de  cette  coupe  on  égorge 
ces  animaux,  et  Ton  fait  couler  le  sang  dans  ce  vase, 
qu  on  préserve  de  la  poussière.  Quand  le  sang  est  sec 
àànà  le  verre,  on  ajoute  environ  une  cinquième  par- 
tie au  musc ,  et  Ton  râpe  le  tout  ;  puis  on  prend  une 
vessie  vîdfe,  qu'on  farcit  de  cette  mixture.  Dans  la 
Vessie  est  appliquée  de  la  gomme  arabique,  à  laquelle 
les  ^oils  de  là  vessie  s'attachent.  Tout  cela  peut  alors 
être  mis  en  vente.  C'est  la  plus  belle  qualité  que  j'aie 
vue. 

Quant  aux  pastilles  composées  de  fruits ,  elles 
aflaiblissent  le  corps;  elles  produisent  dans  l'estomac 
le  manque  de  vigueur  (^Ui|;;X«»!,  relâchement),  et 
elles  affaiblissent  les  pieds.  On  prend  pour  cela  une 
partie  delà  morelle  (^^>lf ,  solanam  nigram.  Voy.  tbn- 
Bàitar,  II,  SSg),  des  grains  de  l'agaric  [agaricum, 
Ibn-Baitar,  II,  280),  du  platane  oriental  (v^^.  Ibn- 
Baîtar,  I,  422),  et  de  la  graisse  de  la  mangouste 
(l'ichneumon  des  anciens,  jf*^\  cf*  deSacy,  Abdal- 
latif,  p,  129,  note   137);  on  pile  le  tout,  et  on  le 
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dissout  dans  de  Teaii  de  laurier  rose  (  jLi4>Jt  neriam 
oleander,  Ibn-Baitar,  I,  420  s.).  Cest  la  plus  agréa- 
ble pastille,  n  y  en  a  de  cette  espèce  cent  variétés. 

CHAPITRE  XIX. 

INSPECTION  DES  MARCHANDS  DE  RAFRAtCHISSBMKNTS  ET  DE  SIROPS. 

Les  boissons  ne  doivent  pas  être  coagulées,  et 
les  électuaires  et  les  piu*gatifs  '  ne  doivent  être  com- 
posés que  par  celui  dont  le  savoir  s'est  manifesté, 
dont  l'expérience  s*est  multipliée ,  et  par  celui  qui  a 
étudié  sous  quelque  maitre  expérimenté  les  plantes 
officinales  et  leurs  relations  dans  la  composition. 
Il  ne  les  compose  que  des  racines  connues  et  des 
médicaments  en  usage,  comme  les  compositions, 
saboal  (carouge  doux),  la  royale  (uiUt)  ou  la  com- 
position de  la  Mekke  ((At),  le  kanoun  ((jo^UJt)  et 
d'autres,  dont  la  bonté  est  constatée;  de  plus,  il 
doit  avoir  la  crainte  de  Dieu  et  peur  du  jour  der- 
nier, en  raison  dune  conduite  négligente  ou  de  la 
diminution  du  poids.  Voici  une  composition  sou- 
vent reproduite  :  on  met  ensemble  du  suc  de  la 
canne  à  sucre,  préparé  avec  du  lait  tout  frais,  du 
vinaigre  et  de  la  céruse  ^  ;  on  tire  le  pur  en  couleur, 
agréable  au  goût  et  à  l'odorat,  et  l'on  compose 
pour  les  boissons  et  les  électuaires  un  surrogat  de 
sucre  et  miel  d'abeilles,  qu'on  nomme  S^UtiJUi ,  cest- 

»  oUA;[^»ïît)n-Sina.  éd.  de  Rome,  If,  Hf,r'M.ff1,  ff*'^. 
*  ^]o^si4^\.  Voy.  Ibn-Baitar,  I,  43. 
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à-<lire,  qui  suinte  du  sucre.  Le  devoir  du  muhtasib 
est  d'obtenir  des  fabricants  une  promesse,  sous  la 
sanction  du  serment,  qu'ils  ne  feront  jamais  cette 
composition;  car  elle  est  très-nuisible  aux  humeurs , 
elle  les  dérange  et  ruine  tout  à  fait  le  corps.  La 
falsification  se  reconnaît  à  ce  que,  si  une  autre  bois- 
son y  est  ajoutée,  elle  tourne  au  noir;  de  plus« 
Todeur  de  vinaigre  s'y  manifeste  au  bout  de  quelque 
temps,  etc.  Il  convient  que  le  muhtasib  contrôle 
chez  eux  les  boissons  au  commencement  de  chaque 
mois;  dès  qu'il  se  mamTeste  en  elles  quelque  chose 
d'aigre,  ou  quelque  chose  d'altéré,  il  n'est  pas  per- 
mis à  son  possesseur  de  les  mettre  cuire  une  seconde 
fois,  à  cause  de  la  corruption  de  leur  humeur  et  de 
l'altération  de  leur  natiu'e,  excepté  le  sorbet  de  rose  et 
de  violette;  car  l'altération  dp  ces  deux  boissons  dis- 
parait vite ,  et  une  seconde  cuisson  augmente  leur 
vigueur,  leur  pureté  et  le  profit  pour  l'estomac.  Le 
sirop  de  vinaigre  aromatique ,  si  sa  couleur  incline 
au  noir,  a  été  falsifié  par  le  suc  de  canne  à  sucre 
mentionné;  de  même,  les  électuaires,  s'ils  s'altèrent 
dans  le  vase  et  deviennent  aigres  et  fétides,  ont  été 
falsifiés  par  ce  que  nous  avons  mentionné.  Le  fabri- 
cant fera  bien  de  choisir  des  ingrédients  vigoureux 
pour  la  coagulation  de  toutes  les  boissons,  afin 
qu'elles  reçoivent  de  la  consistance. 
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CHAPITRE  XX. 


INSPECTION  DES  VENDEURS  DE  GRAISSE,  D'HtJILE  ,  DEBEDRRE 
ET  DE  FRUITS  (  ^  jUtiJt  )• 

Le  muhtasib  contl»ôlerà  leurs  mesures  et  leurs 
poids,  et  leuris  rotls,  de  la  manière  cjiîé  nous  avoris 
citée  ci-devant,  chapitre  ni.  Ils  ne  doivent  pas  mê- 
ler la  ({ualité  iâfërieure  d*une  marchandise  avec  la 
bonne,  si  chaque  marchandise  est  achetée  en  détail 
pour  son  prix  spécial;  ils  ne  doivent  pas  non  plus 
mêler  rhuile  d'olive  vieille  avec  la  récente.  Ils  ne 
doivent  pas  imbiber  d'eau  les  fruits  et  lés  raisins  secs , 
afin  de  les  rendre  plus  lourds  au  poidd,  ni  oindre  les 
raisins  avec  de  l'huile  d'olive ,  afin  que  leilr  coiileur 
devienne  claire  et  leur  extérieur  plus  beau.  Il  y  en 
à  qui  falsifient  l'huile  d'olive,  au  temps  que  l'olive 
n'est  pas  encore  mûre,  avec  l'huile  de  cârtame 
(aJo^,  carthamus  tinctorias^).  Cette  falsification  se 
reconnaît  à  ce  que ,  si  on  laisse  Thuilè  au  feu ,  il 
s'élève  une  grande  fumée  qui  intercepté  lu  respira- 
tion. Il  y  en  a  qui  y  mêlent  le  beurre  foiidu,  à  cause 
de  sa  finesse,  et  il  y  en  a  d'autres  qtii  mêlent  le 
vinaigre  avec  de  l'eau.  La  découverte  de  cette  fal- 
sification se  fait  de  cette  manière  :  le  vinaigre  pur, 
si  quelque  peu  en  est  versé  sur  la  terre,  est  ab- 
sorbé, pendant  que  le  vinaigre  mêlé  avec  de  l'eau 
n'est  pas  absorbé;  si  le  lait  est  mêlé  avec  de  l'eau, 
et  qu'on  y  verse  un  électuaire  de  lentille  d'eau,  on 

»  Voy.  Ibn-Baîtar,  II,  agS. 
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peut  distinguer  bien  Teau  du  lait;  on  découvre  aussi 
ia  falsification  du  lait  tout  frais,  si  Ton  y  plonge  un 
poil  et  qu'on  le  tire  en  dehors;  si  le  lait  ne  s  y 
attache  pas,  il  est  falsifié;  mais  si  quelque  chose  du 
lait  s'attache  au  poil  et  éclate  en  étoiles ,  il  est  pur. 
Le  muhtasib  doit  surveiller  les  marchands  dans  la 
préparation  du  vinaigre ,  d  après  la  différence  de 
ses  isortes.  ♦ 

Dès  que  les  légumes  (^t^t)  aigrissent,  le  muh- 
tasib ordonne  au  marchand  de  les  jeter  hors  de  M 
ville;  car  ils  ne  peuvent  plus  être  utiles  après  leur 
âcreté.  En  général,  de  tout  ce  qtii  s'altère  par  les 
vers,  fromage,  viande  réservée,  graisse  et  huile,  il 
n'est  permis  d'en  rien  vendre  à  cause  du  domihàge 
qtie  cela  causerait  aux  hommes.  Il  convient  ail  muh- 
tasib qu'il  détourné  les  màrchaiids  de  vendre  les 
conserves  de  fruits  cuits  au  feu,  car  elles  produisent 
l'ëléphantiasis.  11  y  en  â  quelques-uns  qui  mêlent 
les  aromates  les  Unes  avec  les  àuti'es,  et  d'afutrés  qui 
niêlent  le  cumin  des  prairies  avec  la  semence  de 
l'herbe  connue  sous  le  nom  de  alÂ  (jv^  (œil  du 
serpent),  qui  ressemble  au  cumin  des  prairies  par  là 
couleur  ;  Seulement  ses  grains  sont  un  peu  plus  grands 
et  elle  n'a  pas  d'ddeur.  Lé  muhtasib  doit  les  sur- 
veiller à  cet  égard.  La  plupart  mêlent  le  miel  de 
dattes  avec  l'eau.  La  découverte  de  cette  falsifica- 
tion se  fait  en  ce  qu'il  devient  épais  en  des  grains 
comme  la  fleur  de  la  farine  dans  le  temps  de  l'hiver, 
et  que,  dans  le  temps  de  l'été,  il  devient  fluide  et 
mince.  Il  y  en  a  qui  pilent  les  éeorces  de  la  pomme 
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de  grenade  et  les  falsifient  avec  le  curcuma  (f^j^)  ; 
ou  bien  ils  mêlent  le  miel  de  dattes  fraîches  avec 
du  sable  et  de  la  guimauve,  et  la  découverte  de 
cette  falsification  se  fait  d'une  manière  très-facile. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  font  de  la  poix  avec  la  cendre 
des  roseaux  et  du  sable. 

Il  convient  que  les  marchandises  soient  conser- 
vées dans  des  vases  {à}j^)  ®t  des  terrines  (^jjutjUo*), 
afin  qu  aucune  mouche  ou  autres  insectes  de  la  terre 
ne  les  puissent  atteindre,  ni  quelque  chose  de  la 
terre,  ni  de  la  poussière,  ni  de  telles  choses.  Les 
marchands  les  placeront  dans  des  coufins  faits  de 
feuilles  de  palmier,  et  il  n'y  aura  pas  de  mal  à  ce 
quelles  soient  enveloppées  et  couvertes  de  toiles.  Us 
doivent  avoir  dans  leurs  mains  un  chasse-mouche 
pour  détourner  les  mouches  des  marx^handises;  en 
même  temps  ils  doivent  conserver  propres  leurs 
habits,  laver  leurs  ustensiles  à  puiser  (c3;U^),  ainsi 
que  leurs  vases  et  leurs  mains,  et  essuyer  leurs  me- 
sures et  poids  de  la  manière  citée.  Le  muhtasib  doit 
visiter  les  boutiques,  tant  celles  qui  sont  placées 
dans  les  rues  que  celles  qui  se  trouvent  sur  un  point 
écarté,  examiner  les  marchandises,  les  vases,  et  les 
poids  dans  chaque  semaine ,  et  cela  au  moment  oii 
il  sait  qu'on  ne  l'attend  pas. 

CHAPITRE  XXI. 

INSPECTION  DES  MARCHANDS  D'ÉTOFFES. 

Personne  ne  doit  trafiquer  dans  les  étoffes,  s'il 
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ne  connaît  les  règlements  de  la  vente  et  les  prin- 
cipes du  négoce;  autrement  il  tombe  en  doute  et 
commet  des  actions  illicites.  C*est  pourquoi  Omar 
Ibn  Âlkhattab  a  dit  :  «  Que  personne  ne  trafique  dans 
nos  marchés  que  celui  qui  est  fakih  (docteur)  dans 
sa  foi;  autrement,  il  s'expose  à  l'usure  bon  gré  mal 
gré.  »  Annabrawi  raconte  que  de  son  temps  il  y  avait 
beaucoup  de  marchands  d'étoffes  dans  les  marchés 
qui  agissaient  dans  la  vente  de  leurs  marchandises 
d'une  manière  qui  n'est  pas  permise.  A  ce  genre  ap- 
partient le  nedjich  (  ^jn,^')  ^  ;  îl  consiste  en  ce  que 
quelqu'un,  s'entendant  avec  un  marchand,  exagère 
le  prix  d'une  marchandise ,  que  cependant  il  ne  veut 
pas  acheter,  et  tout  cela  pour  tromper  les  autres. 
Cela  est  défendu  d'après  la  tradition  d'Abou-Huraira. 
Mahomet  a  dit  :  «  Qu'il  n'y  ait  pas  collusion  entre  vous  ; 
ne  vous  haïssez  pas  réciproquement;  n'ayez  pas  d'en- 
vie mutuelle  et  ne  tournez  pas  le  dos  l'un  à  l'autre  ; 
mais  soyez  des  serviteurs  fidèles  de  Dieu  dans  la  con- 
corde fraternelle!))  On  ne  doit  pas  demander  pour 
la  marchandise  un  prix  plus  grand  que  celui  qui  est 
équitable;  cela  est  défendu.  H  en  est  de  même  de 
la  vente  au^détriment  de  la  vente  de  son  frère  (çwJ' 
*Hy-^'  ^  (^Y-  Cela  se  fait  de  la  sorte  :  un  homme 
achète  une  marchandise  chez  Un  marchand  pour 
un  prix  fixe ,  sous  la  condition  d'en  choisir  une  meil- 
leure après  la  réintégration  de  l'autre,  et  alors  un 

*  Cf.  Buchari ,  manuscrit  arabe  de  Vienne,  N.  F,  248,  fol.  109  r** 
(n»  1397). 

'  Buchari ,  manusc.  de  Vienne,  N.  F.  248,  foL  109  r*  (n'  1 295). 
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autre  homme  lui  dit:  ((Rends  cette  marchandise; 
je  te  vendrai  upe  marchandise  meilleure  pour  le 
mçme  prix ,  ou  une  semblable  marchandise  pour  un 
prix  inférieur.  »  Cette  action  est  aussi  défendue;  car 
le  Prophète  a  dit  :  ((  Que  personne  ne  vende  au 
détriment  de  la  vente  de  son  frère ,  et  qu  on  ne  fasse 
pas  une  offre  qui  excède  celle  de  son  frère  i  »  H  y 
en  a  qui  fixent  le  prix  d*une  marchandise  au-des- 
sous du  prix  fixé  par  leur  confrère.  Par  exemple, 
ua  homme  achète  une  marchandise  et  la  fait  taxer 
par  un  négociant.  Ua  autre  lui  dit  :  n  Je  te  donnerai 
une  marchandise  meilleure  que  celle-ci  pour  le  même 
prix  ou  une  semblable  pour  un  meilleur  marché;  » 
alors  il  lui  présente  la  marchandise  de  manière  que 
l'acheteur  la  voit;  et  cela  est  défendu,  parce  que  le 
Prophète  a  dit  :  ((  Que  personne  ne  fixe  le  prix  d'une 
marchandise  au  détriment  de  la  taxation  de  son 
frère  ^î  »  Il  y  en  a  qui  disent  à  l'acheteur  :  «Je  te 
vendrai  le  même  habit  pour  le  mqmeprix  pour  le- 
quel tel  et  tel  te  l'ont  vendu  ;  »  ou  ((Je  te  vendrai  cette 
marchandise  pour  le  prix  net  {^j^)-  «  D'autres  di- 
sent au  négociant  :  ((  Je  te  vendrai  cet  habit  à  la  con- 
dition que  tu  me  vendes  ton  habit;»  ou  ((Je  te  ven- 
drai cet  habit  pour  dix  drachmes  argent  comptant, 
ou  pour  vingt  à  crédit.  »  Il  en  est  qui  vendent  la 
maroliandise  pour  mi  terme  indéterminé,  comme 
quand  on  dit  :  «  Je  te  vendu  cet  habit  pour  l'époque 
de  l'arrivée  des  pèlerins  ;  »  ou  «  pour  le  battage  du 
blé;  etc.  »  D'autres  achètent  une  marchandise  d'un 

^  Buchari,  ms.  dç  Vienne,  etc. 
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négociant  et  la  vendent  à  ^n  £|i;itre  avant  le  paie- 
ment. Tout  cela  est  défendu,  et  la  mise  à  exécu- 
tion n'en  est  pas  pa^mise. 

Le  devoir  dv^  muhtasib  est  de  surveiller  les  marr 
chands  dans,  tout  cela ,  d'examiner  leurs  poids  et  leur& 
aunes ,  de  les  empêcher  de  se  mettre  d'intelligenx^e 
avec  les  crîeurs  et  les  courtiers ,  et  d'avoir  soin  qu  ils 
entretiennent  un  bon  commerce  et  un  bon  traitement 
avec  les  acheteurs  et  les  porteurs  de  marchandises, 
et  qu  ils  observent  la  bonne  foi  dans  toutes  leurs 
transactions. 

CHAPITRE  XXII. 

INSPECTION  DES  COURTIERS  ET  DES  GKIBURS  PUBLICS 
POUR  LES  TENTES. 

Il  faut  faire  pour  cela  un  choix  d'hommes.honnêtes 
et  sûrs  parmi  les  adhérents  de  Tislamisme,  qui  soient 
consciencieux  et  amis  de  la  véracité  dans  leurs  pa- 
roles; ils  reçoivent  des  marchandises  pour  les  vendre. 
Il  ne  convient  pas  à  aucun  d'eux^de  hausser  le  prix 
de  la  marchandise  à  leur  profit,  ni  de  trafiquer  pour 
leur  propre  compte.  Ils  ne  doivent  pas  encaisser  le 
prix  d'une  marchandise  sans  l'ordre  du  proprié- 
taire. Il  y  en  a  qui  vont  chez  les  fabricants  d'étoffes 
et  chez  les  tisserands,  et  leur  donnent  de  l'or  à 
crédit,  et  stipulent  avec  eux  qu'ils  ne  vendront  rien 
de  leurs  marchandises,  si  ce  n'est  à  eux  seuls.  Gela 
est  défendu;  car  l'emprunt  donnerait  des  profits. 
Dès  que  le  crieur  a  découvert  un  défaut  dans  la 
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marchandise,  il  doit  le  faire  connaître  à  Tacheteur 
et  Taider  dans  la  connaissance  de  te  défaut.  Le 
devoir  du  muhtasib  est  le  contrôle  des  hommes 
de  cette  profession  dans  tout  ce  que  nous  avons 
mentionné,  et  d'examiner  leur  situation  dans  ces 
choses. 

CHAPITRE  XXIII. 

INSPECTION  DES  TISSERANDS. 

Le  muhtasib  leur  ordonne  de  bien  faire  le  travail 
de  la  toile  et  sa  fermeté ,  d'étendre  sa  longueur  et 
sa  largeur  jusqu'aux  limites  convenues ,  de  veiller  à  la 
finesse  du  fil  de  coton  et  à  la  purification  de  la  croûte 
noire  avec  une  pierre  noire  et  dure.  Il  les  détourne 
de  frotter  la  toile  avec  la  farine  et  le  plâtre  rôti  au 
temps  qu'ils  font  son  tissu;  car  cela  voile  les  bor- 
dures ,  de  manière  à  présenter  les  apparences  d  une 
pièce  d'étoffe  dure  et  ferme  ;  et  c'est  une  tromperie. 
Si  quelqu'un  tisse  un  habit  de  feuilles  d'arbres  ou 
de  pièces  de  fer  noué ,  il  le  vendra  séparé  des  autres 
étoffes  ;  autrement  ce  serait  une  tromperie.  Il  y  en 
a  qui  tissent  la  surface  de  la  toile  avec  des  fils  de 
coton  neufs  et  conservés,  et  qui  lissent  lautre  partie 
avec  des  fils  gi^ossiers  et  composés  de  feuilles.  L'ins- 
pecteur doit  observer  sévèrement  les  personnes  et 
les  contrôler  dans  ces  manœuvres. 


INSTITUTIONS  I>E  POLICE  CHEZ  LES  ARABES.       25 
CHAPITRE  XXIV. 

INSPECTION  DES  TAILLEURS. 

Ils  doivent  tailler  bien^  et  nettement  les  pièces 
d'étoffe  et  faire  bien  les  ouvertures  des  poches.  Avant 
de  tailler  Vhabit,  ils  auront  soin  de  prendre  mesure; 
ce  n  est  qu  alors  qu  ils  pourront  couper;  si  1  etpflfe  est 
d'un  grand  prix,  comme  la  soie  et  le  brocart,  ils  ne 
doivent  la  recevoir  qu'après  l'avoir  pesée;  et,  quand 
ils  l'ont  cousue ,  ils  doivent  la  rendre  sous  sa  nou- 
velle forme  à  son  propriétaire  avec  ce  poids.  Le  muh- 
tasib  doit  les  observer  et  prendre  garde  qu'ils  ne 
volent  dans  les  marchandises  et  les  étoffes.  En  effet 
quelques-uns  ne  se  font  pas  scrupule  de  bourrer  les 
habits  de  soie  ou  d'une  étoffe  analogue  avec  une  poi- 
gnée de  sable,  et  s'approprient  une  partie  de  l'étoffe. 
Ils  ne  doivent  pas  se  charger  d'un  travail  qui  pren- 
drait plus  d'une  semaine ,  ni  travailler  trop  longtemps 
pour  un  de  leurs  chalands^. 

CHAPITRE  XXV. 

INSPECTION  DES  MARCHANDS  D'ÉTOFFES  DE  COTON.  (CARDEURS 
DE  COTON.) 

Les  marchands  d'étoffes  de  coton  ne  doivent  pas 

'   JU«âiul[.  Cf.Sacy,  Chrestomathie  arabe,  I,  86,  et  Mille  et  une 

*  Le  lûanuscrit  arabe  de  la  Refaiya  termine  ainsi  ce  chapitre  : 
«Les  fiûseurs  de  kob  (c>U9Ûf[,  voyez  Dozy,  Dictionnaire,  p.  344- 
347)  et  des  petites  calottes  (Dozy,  /.  l.  380-291,  «i^Lt,  pi.  jLt, 
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mêler  le  coton  neuf  avec  le  vieux,  ni  le  rouge  avec 
Je  blanc.  Ils  auront  soin  de  carder  le  coton  à  plusieurs 
reprises,  jusqu'à  ce  que  la  croûte  noire  s  en  aille  et 
que  le  grain  soit  brisé;  car  si  le  grain  y  reste,  il  in- 
flue sur  le  poids,  et  s'il  tombe  sur  un  manteau  ou 
sur  une  djobbah  (robe  de  dessus  doublée  et  ouatée 
voy.  Dozy,  Dictionnaire,  p.  1 07-1 1 7)  ou  sur  un  kabâ 
(Dozy,  L  L  352-362  ),  les  souris  les  rongent.  Il  y  a 
des  hommes,  qui  cardent  le  coton  rouge  mauvais; 
alors  ils  le  placent  dans  la  partie  la  plus  inférieure 
du  peloton  (i^fii  ) ,  et  le  couvrent  avec  du  coton  blanc 
nettoyé  ;  la  fraude  ne  se  manifeste  que  lorsqu'on  tire 
le  coton  en  filsi.  Quant  aux  cardèuses ,  le  muhtasib 
leur  défend  de  s'asseoir  aux  portes  de  leurs  boutiques 
pour  attendre  la  fin  de  leur  travail  ;  de  plus  il  dé- 
fendra aux  hommes  de  causer  avec  elles  ^.  Il  défen- 
dra à  ceux-ci  de  mettre  le  coton,,  après  l'avoir  cardé, 
dans  des  endroits  humides  ;  car  cela  augmenterait 

d'où  vient  le  mot  toque)  et  d'autres  bonnets  ou  couvertures  de  la  tête 
ne  doivent  en  faire  que  des  neufs;  il  leur  est  défendu  d'employer 
des  lambeaux  usés  ou  rafraîchis  par  l'amidon  et  l'ischrâs  ;  car  ce  se- 
rait une  tromperie.  • 

^  Cf.  dans  ma  traduction  allemande  du  livre  des  Quarante  vizirs , 
le  conte  du  visir  XV*  (p.  173  s.) ,  sur  la  femme  du  tailleur  et  le  car- 
deur  de  coton.  Le  sultan  Mahmoud  II  a  rendu ,  il  y  a  quelques  années , 
une  ordonnance  analogue.  Depuis  longtemps,  à  Constantinople , 
les  vendeurs  de  quincailleries  (  ^^^') ,  de  souliers  pour  les  femmes 
[jeminigi) ,  de  draps  (^.*3^  )  et  d'épiceries  (r^^-ÎV^^t)  >  faisaient 
asseoir  devant  leurs  boutiques  des  commis  jeunes,  revêtus  de  bon- 
nets rouges  [schuruta)  ou  de  kalpaks,  et  aussi  leurs  fils,  qui  entre*- 
tenaient  des  relations  mystérieuses  où  l'on  donnait  rendei-vous  aux 
fcpnmes  ;  la  plupart  même  avaient  dans  leurs  boutiques  des  magasins 
ou  cabinets  secrets,  où  les  femmes  entraient  pour  let trafic.  De  plus 
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son  poids.  C'est  une  tromperie  que  chacun  d'eux 
commet  et  que  le  muhtasib  doit  réprimer. 

CHAPITRE  XXVI. 

INSPECTION  DES  MARCHANDS  D'ÉTOFFES  DB  LIN. 

Le  meilleur  lin  est  Tëgyptien  bor^é,  et  sa  qua- 
lité la  plus  supérieure  est  fine  et  composée  de  fils 
subtils  ;  sa  qualité  la  plus  inférieure  est  compte  et  rude 
au  toucher  :  Içs  marchands  ne  doiyent  pa\9  pièler  la 
bonne  qualité  a^veç la  qualité  inférieure,  ni  le  lin^dei 
Naplouse  avec  celui  de  TÉgypte.  Quelques-uns  mê- 
lent (j*.!  *>vA4Jt ,  c  est-à-dire  le  suc  qui  sort  de  la  surâka , 
avec  le  lin  mince,  après  qu'il  est  peigné  :  tout  cela 
est  une  tromperie.  Défense  aux  femmes  de  s'asseoir 
aux  portes  de  leurs  boutiques ,  comme  nous  l'avons 
exposé  dans  le  cliapitre  précédent. 

on  s*est  aperçu  que  les  femmes ,  à  Galata  et  à  Përa ,  se  permettaient 
d*entrer  dans  les  boutiques  dans  lesquelles  on  vend  des  glaces 
pour  en  manger  ;  c'est  pourquoi ,  dis-je ,  le  sultan  crut  devoir  mettre 
ordre  à  cette  affaire  et  ordonna  d'avoir  Tœil  sur  les  femmes.  Ces  inar- 
chands  doivent ,  puisqu'ils  ont  été  jadis  et  toujours  honnêtes ,  éloi«- 
gner  désormais  de  leur  service  les  jeunes  garçons  revêtus  de  la 
schuruta  ou  kalpaks ,  soit  arméniens ,  soit  grecs ,  juifs  ou  de  quelque 
autre  religion;  les  maîtres  doivent  prendre  pour  leur  service,  s'ils 
en  ont  besoin  ,  dés  hommes  honnêtes  du  même  âge  qu'eux-mêmes* 
L'entrée  des  magasins  et  des  cabinets  secrets  est  tout  à  fait  interdite 
aux  femmes  ;  si  elles  ont  quelque  chose  à  dire ,  elles  doivent  le  faire 
en  dehors  et  en  marchant;  elles  ne  doivent  pas  entrer  dans  les  bou- 
tiques des  marchands  de  quincailleries;  elles  peuvent  seulement 
prendre  ce  dont  elles  ont  besoin  sur  les  tablettes  qui  donnent  sur  la 
rue  et  placer  en  dedans  le  prix.  Aucune  femme  ne  doit  s  approcher 
des  boutiques  dans  lesquelles  on  vend  des  glaces. 
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CHAPITRE  XXVII. 

INSPECTION  DES  MARCHANDS  DE  SOIE. 

Ils  ne  doivent  pas  préparer  la  soie  avant  son 
blanchisseinent,  de  peur  qu'elle  ne  s'altère  après 
cela  ;  s  ils  le  font ,  c'est  afin  qu  elle  augmente  de  poids. 
Quelques-uns  rendent  la  soie  lourde  avec  l'amidon 
préparé;  il  y  en  a  d'autres  qui  la  ifont  lourde  avec 
la  graisse  (du  beurre)  ou  l'huile  d'olive;  d'autres 
encore  emploient  dans  sa  préparation  des  liens  et 
nœuds  d'autres  choses.  Le  muhtasib  doit  réprimer 
tout  cela. 

CHAPITRE  XXVIII. 

INSPECTION  DES  TEINTURIERS. 

La  plupart  des  teinturiers  de  la  soie  rouge  et 
d'autres  substances ,  comme  le  fil  de  coton ,  emploient 
dans  leurs  boutiques  le  henna  au  lieu  de  la  fouwwa 
(garance,  rubia  tinctorum^)y  et  ils  en  tirent  la  tein- 
ture dans  un  beau  etéclatant  état;  silesoleilla  frappe, 
sa  couleur  s'altère  et  perd  son  éclat.  Il  y  en  a  qui 
teignent  les  étoffes  en  couleur  noirâtre ,  avec  la  noix 
de  galle  et  le  vitriol  (^'j);  s'ils  veulent  les  teindre  en 
coUyrium  noir  (  UXaPw^  ) ,  ils  les  mettent  dans  l'auge 
(  iU^l^  ) ,  afin  qu'elles  en  sortent  pures  en  couleur  et 
d'un  noir  foncé;  mais  au  bout  de  peu  de  temps  la 
couleur  s'altère  et  la  teinture  s'affaiblit.  Tout  cela 
est  une  tromperie.  Le  muhtasib  doit  l'empêcher. 

'  Voy.  Ibn-Bailar,  H,  a 66. 
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Les  teinturiers  feront  bien  d'écrire  sur  les  habits  des 
hommes  leurs  noms  à  Tencre ,  afin  qu  aucun  habit 
ne  soit  pris  pour  un  autre.  En  effet,  la  plupart  des 
teinturiers,  dans  les  jours  de  foires,  de  fêtes  et  de 
réjouissances  prêtent  les  habits  des  hommes  et  les 
donnent  à  loyer  à  celui  qui  veut  s'en  habiller  ces 
jours-là  et  s'en  parer;  c'est  un  acte  de  mauvaise  foi. 
Le  muhtasib  a  le  devoir  de  les  détourner  de  ces  ac- 
tions et  de  les  contrôler  dans  tout  ce  qu'ils  font;  les 
substances  avec  lesquelles  ils  falsifient  la  teinture 
seront  soumises  à  l'inspecteur  de  ce  genre  d'indus- 
trie. 

CHAPITRE  XXIX. 

INSPECTION  DES  CORDONNIERS. 

Ils  doivent  rendre  les  coutures  des  fils  très-so- 
lides par  une  torsion  double  ;  qu'ils  ne  les  prolon- 
gent pas  plus  d'une  aune  ;  s'ils  tiennent  les  fils  plus 
longs  que  cela,  ils  sortent,  et  leur  solidité  cesse;  ils 
deviennent  trop  faibles  pour  maintenir  la  chaus- 
sure. Ils  ne  doivent  pas  la  coudre  ^  avec  des  poils 
de  cochons;  ils  emploieront  de  préférence  des  fila- 
ments de  palmier  ^  ou  des  poils  de  la  bouche  du 
renard,  qui  en  tiennent  lieu.  Il  ne  leur  est  pas  per- 
mis d'employer  du  papier  ni  de  la  laine  ni  d'autres 
choses  pour  feutrer  les  bottines   (les  khoffs)   des 

*  \y^ ,  coudre  ea  faisant  d'abord  des  trous  avec  l*alène  pour  pas- 
ser le  fil. 

*  v>a1,  lif>  cf.  Sacy,  Chrest.  or.  I,  86.  Ahà-AlUtif,  288,  note  i4«. 
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femmes  S  vu  quelles  blesseraient  leurs  pieds  durant 
la  marche ,  comme  cela  arrive  aux  femmes  de  Bag- 
dad qui  ont  coutume  de  les  porter;  cet  usage  est 
ihdécent  et  ne  convient  point  aux  femmes  des 
hommes  libres.  Le  muhtasib  doit  y  mettre  oppo- 
sition. 

CHAPITRE  XXX. 

INSPECTION  DES  CHANGEURS  DE  MONNAIE  ^. 

La  tromperie  dans  le  change  est  un  péché  contre 
la  religion ,  ou  plutôt  la  religion  n  est  pas  compa- 
tible avec  elle.  Il  est  nécessaire  que  personne  ne 
se  fasse  changeur  qu'après  avoir  avoir  appris  les 
préceptes  respectifs  de  la  loi,  afin  quil  évite  le  dan- 
ger de  tomber  dans  une  action  qui  est  défendue;  le 
muhiasib  a  le  devoir  dexaîminerle  marché  des  chan- 
geurs et  d  être  à  Tâffût  de  leurs  nouvelles.  S'il  en  sur- 
prend un  qui  prend  trop  d'usure,  ou  qui  fait  dans  le 
change  quelque  chose  illicite ,  il  le  châtie  et  le  châsse 
du  marché.  11  n  est  pas  permis  de  vendre  de  l'or 
pour  l'or,  ni  de  l'argent  pour  l'argent ,  maiis  seide- 
ment  le  même  pour  le  même,  gage  pour  gage;  s'il 
prend  un  surplus  sur  le  même  ou  une  différence 
avant  l'encaissement,  il  est  en  faute.  Lorsqu'il  s'agit 

^  Dozy,  Dictionnaire,  1 55,  s.  Le  manuscrit  arabe  de  ]a  bibiiotb. 
Refaiya  cite  les  ^^^liLw,  plur.  de  qL^4»,  bottine  portée  sur  les 
khoffs.  (Voy.  Dozy,  l  l.  p.  209.) 

^  Avant  de  lire  ce  chapitre,  on  fera  bien  de  lire  ce  que  M.  de 
Sacy  a  dit  dans  sa  Chrestomatkie  arabe,  t.  I,  p.  347  et  suiv.  (Note  de 
M.  Reihaud.) 
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de  v^dre  de  iof  j^ur  de  Targent,  le  changement  eii 
une  monnaie  prééminente  est  permis;  mais  le  crédit 
et  la  différence  dans  la  monnaie  avan^'encaissement 
sont  défendus.  La  vente  du  pur  pour  le  falsifié  n'est 
pas  permise,  ni  celle  du  falsifié  pour  le  falsifié,  soit 
de  Tor,  soit  de  l'argent,  comme  la  vente  dei  dinaii 
égyptiens  pour  les  dinars  de  TEuphrate  ou  celle  des 
dinars  de  Syrie  ^.  Il  n'est  pas  permis  de  vendre  un 
dinar  entier  pour  un  dinar  coupé,  à  cause  de  la  dif- 
férence du  prix  et  de  la  qualité,  ni  un  dinar  ghazâni 
(du  gouvernement  dû  sultan  Ilkhanien  Ghazan  en 
Perse)  pour  un  dinar  sapourl  (du  roi  Sapor  dés  Sas- 
sanides  de  la  Perse  ancienne),  à  cause  de  là  dififé- 
rence  du  titre  et  de  Tempreinte.  Il  n'est  pas  permis 
de  vendre  un  dinar  et  un  habit  pour  deux  dinars;  si 
quelques  changeurs  de  monnaie  et  quelques  mar- 
chands d'étoffes  (jtyêJ')  font  cela,  ils  s'y  prennent 
d'une  certaine  manière  ;ils  donnent  un  dinar  à  crédit 
et  vendent  un  habit  pour  deux  dinars ,  de  manière 
qu'il  leur  revient  trois  dinars  au  terme  fixé.  Ce  pro- 
céda est  irrégulier;  car  c'est  un  crédit  qui  donne 
un  profit.  En  effet,  Ion  n'aurait  pas  acheté  l'habit 
pour  deux  dinars ,  s'il  n'avait  pas  été  fait  crédit  d'un 
dinar.  H  y  en  a  qui  achètent  des  dinars  avec  des  dir- 

*  Sur  Texpression  jus  JaJf  y^Li  jJf,  cf.  Stickel,  Journal  de  la 

Soci^  oTiektale  de  VAllemagne,  t.  Vllf ,  p.  837-839.  M.  Stickel,  dans 
ce  passage,  a  entendu  par  ces  dinars  la  monnaie  d'or  des  Byzan- 
tins4  En  effet ,  les  musulmans  n'hésitèrent  pas  à  faire  usage  des 
monnaies  d'or  chrétiennes  pendant  les  croisades ,  depuis  la  fin  du 
XII*  siëcle  jusqu'à  la  un  du  xiii*,  dans  les  contrées  où  ils  avaiéirt 
un  comiberce  Iréquenit  avec  les  chrétiens. 
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hems  ou  des  assignats  européens  (iL^u^^^t  o«^|^t)t 
et  ils  disent  au  vendeur  :  a  Un  de  tes  débiteurs  me 
les  a  apportés  afin  que  tu  sois  dispensé  de  les  chan- 
ger en  argent  comptant  ou  de  les  peser;  pour  moi 
je  m'en  suis  chargé  pour  une  très- petite  somme.» 
lis  profitent  en  cela  de  Tignorance  des  autres;  tout 
cela  est  défendu  et  l'exécution  n'en  est  pas  per- 
mise. Le  muhtasib  a  le  devoir  de  contrôler  ce  com-' 
merce  dans  tout  ce  que  nous  avons  mentionné  et 
dans  tout  ce  que  nous  n'avons  pas  encore  men- 
tionné dans  ce  chapitre.  Il  doit  peser  la  monnaie 
d'après  quatre  poids  (JUUU);  si  les  pièces  présentent 
de  la  différence,  il  en  résulte  un  manque  manifeste; 
c'est  pourquoi  il  y  a  beaucoup  de  changeurs  de 
monnaie  qui  ne  veulent  pas  les  prendre  pour  leur 
compte  :  par  exemple,  s'ils  ont  à  payer  à  quelque 
personne  plus  de  quatre  dinars,  ils  lui  donnent 
pour  la  première  fois  quatre  dinars  et  le  reste  dans 
un  autre  temps.  Lé  contrôle  des  poids  a  été  traité 
dans  un  chapitre  précédent  (chap.  m). 

CHAPITRE  XXXr. 

INSPECTION  DES  ORFEVRES. 

Ils  ne  vendront  les  vases  d'or  et  d'argent,  et  les 
bijoux  façonnés  que  pour  une  chose  qui  n'appartient 
pas  à  ce  genre;  alors  le  change  d'une  chose  plus  émi- 
nente  sera  permis  ;  s'ils  le  vendent  pour  un  objet  de 
même  genre ,  le  change  pour  un  article  meilleur,  ainsi 
que  le  crédit  et  le  change  des  articles  différents  ayant 
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le  payement  y  est  défendu,  comme  il  a  été  dit  dans 
le  chapitre  précédent ,  à  propos  du  change  des  mon- 
naies. S'ils  vendent  quelque  bijou  falsifié,  lacheleur 
doit  employer  ses  efforts  pour  s'informer  du  prix  de 
la  falsification,  afin  quil  en  soit  tenu  compte;  s  ils 
veulent  façonner  un  bijou  pour  une  personne ,  il  ne 
leur  est  permis  de  le  mettre  dans  le  creuset  qu'après 
que  le  poids  en  a  été  constaté  en  présence  du  proprié- 
taire ;  après  la  fonte  on  le  pèsera  de  nouveau.  Il  est 
constant  que  les  tromperies  des  orfèvres  et  leurs 
différentes  manières  de  falsifications  sont  déguisées 
de  manière  à  ne  pouvoir  pas  être  aisément  décou- 
vertes ;  rien  n'en  détourne ,  que  l'honnêteté  et  la  reli- 
gion. L'orfèvre  reconnaît  aisément,  dans  les  parures 
et  les  bijoux  façonnés,  ce  que  d'autres  personnes 
n'y  pourraient  pas  découvrir.  En  effet,  il  y  a  des 
hommes  qui  teignent  l'argent  d'une  teinture  dont 
le  corps  ne  se  dissout  qu'après  la  fente  dans  le 
creuset  ((j^lf^j-");  leur  but  est  de  mêler  avec  de 
l'or  une  partie  d  or  sur  deux  parties  d'argent.  Au 
même  système  se  rattache  la  manœuvre  de  lui  don- 
ner une  couleur  jaunâtre  :on  prend  du  plâtre  (^U») 
qui  est  déjà  rôti,  de  l'or,  et  de  l'antimoine  (cxiîtf^tj) 
qui  a  été  rôti  sept  fois ,  avec  de  l'eau  d'orange  douce 
fade  (^^)»  du  vitriol  et  du  vermillon  rôtis  dans 
de  l'eau  de  Taigle  noir  (v^t  ^U)  dissoute  dans 
une  retorte  ;  tout  cela  se  réunit  après  avoir  été  râpé  ; 
après  cela  on  le  rôtit  entre  deux  verres,  avec  l'eau 
d'orange  douce  fade  mentionnée  et  avec  l'eau  de 
f aigle  noir  dissoute  sept  fois;  après  quoi  la  matière 

XTII.  3 
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se  coagule  en  une  pierre  rouge  comme  le  sang;  de 
cette  pierre  une  drachme  est  donnée  sur  dix  drach- 
mes dune  couleur  blanchâtre,  qui  la  change  dans 
un  éclat  de  la  qualité  et  du  prix  de  seize  drachmes.  Si 
cette  pierre  rouge  est  dissoute,  elle  devient  ferme, 
et  se  manifeste  comme  une  lune  de  couleur  hlaa- 
châtre ,  dans  le  prix  de  vingt  dradimes ,  dont  on  peut 
faire  ensuite  ce  qu  on  désire. 

Ils  préparent  quelquefois  des  écumes  et  des  su* 
creries  par  des  procédés  d  nt  fexplication  serait 
trop.  longue;  je  craindrais  d'aiikurs  que  ces  expli- 
cations ne  suggérassent  de  mauvaises  pensées  aux 
hommes  qui  n^ont  pas  de  religion. 

Le  devoir  de  chaque  musuloiaB  est  la  oradnte  du 
Dieu  excellent,  qui  défend  de  tromper  ses  confrères 
par  ces  falsifications  ou  dautres  artifices.  Si  le  muh* 
tasib  rencontre  quelqu  un  qui  se  soit  rendu  coupable 
de  ces  délits,  quil  le  châtie  et  qu*il  le  signale  à  ses 
compatriotes. 

Il  n'est  permis  de  vendre  la  poussière  des  bouli«> 
ques  des  orfèvres  ni  leurs  cendres,  que  pour  des 
oboles,  ou  pour  un  échange  qui  nest  pas  des  oboles 
ni  des  dirhems;  car,  puisque  for  et  fargent  s'y 
trouvent,  cela  conduirait  à  Tusure. 

CHAPITRE  XXXII. 

INSPECTION  DBS  CHAUDRONNIERS  ET  DES  FORGERONS. 

Il  ne  leuji'  est  pas  permis  de  mêler  le  cuivce  avec 
1a  çpmpQsition  (iiM^)  quÂ  pi;oYiefUi  des  Qpfévro»  et 


INSTITUTIONS  DE  POUCE  CHEZ  LES  ARABES.  35 
des  fondeurs  d'argent;  ce  mélange  rendrait  le  cui- 
vre dur  et  en  augmenterait  la  sécheresse;  si  une 
écuelle  ou  un  mortier  est  évacué,  il  se  casse  comme 
un  ven'e.  Il  vaut  mieux  ne  pas  mêler  le  cuivre  cassé 
des  vases  et  d'autres  ustensiles  avec  le  cuivre  du  Ma- 
ghrib  non  encore  préparé;  que  chacun  de  ces  deux 
cuivres  soit  fondu  à  part  et  employé  séparément. 

Les  forgerons  ne  doivent  pas  battre  un  couteau, 
ni  des  ciseaux,  ni  une  alêne,  ni  tout  autre  instru- 
ment tranchant  ou  pointu,  et  les  vendre  comme 
s'ils  étaient  d'acier,  car  ce  serait  une  tromperie,  ni 
mêler  des  clous  retapés  par  les  marteaux  avec  les 
clous  battus  h  neuf. 

CHAPITRE  XXXIII. 
Inspection  des  autistes  vétérinaiies. 

L'art  vétérinaire  est  une  science  sublime,  que  les 
médecins  ont  décrite  dans  leurs  livres,  et  sur  laquelle 
ils  ont  composé  divers  ouvrages  ^  ;  mais  il  est  d'une 
application  plus  difficile  pour  les  maladies  des  bêtes 
que  pour  les  maladies  des  hommes;  c^r  les  J)êtes 
n'ont  pas  de  langage  articulé  par  lequel  elles  puissent 
exprimer  la  nature  de  leur  mal,  et  l'on  n'est  guidé, 
pour  leurs  maladies,  qu'en  les  tâtant  et  en  les- re- 
gardant; ainsi  Tartiste  vétérinaire  doit  se  borner  à 
sa  diàgnose,  et  l'afdpect  d'une  maladie  des  bêtes  et 
leur  traitement  ne  peuvent  être  confiés  qu'à  un 
hotnme  très-expérimenté. 

*  La  Ribliothèque  impériale  de  Vienne  {>ossëde  sur  éette  ihati^re 
pltmieurs  oittragéft  mneAfàtix  cfn  iHatiuserit. 

3. 
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L'artiste  vétérinaire  doit  être  initié  aux  maladies 
des  bêtes  et  posséder  toutes  les  connaissances  néces- 
saires pour  leur  traitement.  L'auteui*  d'un  ouvrage 
sur  Fart  vétérinaire  a  mentionné  jusqu'à  trois  cent 
vingt  de  ces  maladies. 

Le  vétérinaire  se  borne  à  la  connaissance  de  ces 
maladies,  à  celle  de  leur  traitement  et  à  la  raison 
pour  laquelle  ces  maladies  arrivent.  Ces  maladies 
se  divisent  en  deux  genres  :  une  maladie  qui  paraît 
dans  la  bête  et  devient  un  défaut  perpétuel,  ou  bien 
ce  défaut  n'est  que  momentané.  Si  cela  ne  devait  pas 
me  mener  trop  loin ,  j'en  donnerais  une  explication 
d'une  manière  générale  et  en  détail. 

Le  muhtasib  ne  doit  pas  négliger  d'examiner  et 
de  contrôler  le  vétérinaire  dans  les  choses  de  sa  pro- 
fession ,  dans  l'intérêt  même  de  l'art  vétérinaire. 

CHAPITRE  XXXIV. 

INSPECTION  DES  VENDEURS  D'ESCLAVES  ET  DE  BÊTES  DE  SOMME. 

Le  vendeur  d'esclaves  doit  être  un  homme  hon- 
nête et  digne  de  confiance ,  connu  par  sa  chasteté  et 
son  abstinence;  car  il  fait  métier  de  vendre  les  ser- 
vantes et  les  esclaves  mâles,  et  quelquefois  il  reste 
seul  avec  eux  dans  son  domicile.  Il  convient  qu'au- 
cun esclave,  féminin  ou  masculin,  ne  soit  vendu 
qu'après  que  le  marchand  s'est  assuré  du  vendeur, 
ou  que  celui-ci  a  conduit  chez  lui  quelqu'un  qu'il 
connaît  ;  alors  il  écrit  le  nom  et  la  qualité  du  ven- 
deur sur  sa  liste ,  afin  que  la  personne  vendue  ne 
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soit  pas  une  lemme  libre  ou  un  homme  qui  en  suit 
un  autre  ou  un  homme  volé;  ce  n*est  que  dans  ces 
cas  que  le  marchand  peut  les  prendre.  S'il  veut 
acheter  une  servante ,  il  lui  est  permis  de  la  regar- 
der au  visage  et  sur  les  deux  mains;  mais  s'il  s'agit 
d'examiner  son  corps  et  de  se  trouver  seul  avec 
elle,  le  marchand  ne  le  peut  pas,  excepté  dans  le 
cas  où  des  femmes  sont  chez  lui,  qui  alors  exami- 
nent tout  son  corps.  S'il  veut  acheter  un  servant, 
il  peut  le  regarder  au-dessus  du  nombril  et  au- 
dessous  des  genoux  ;  mais  tout  cela  n'est  nécessaire 
qu'avant  la  ratification  de  la  vente;  car,  après  cela, 
il  lui  est  permis  d'envisager  le  corps  tout  entier  de  la 
servante;  il  ne  lui  est  pas  permis  de  séparer  de  la 
servante  ses  enfants  au-dessous  de  sept  années,  ni 
de  vendre  la  servante  ou  l'esclave,  s'ils  sont  musul- 
mans, à  une  personne  d'entre  les  zimmis  (juifs  ou 
chrétiens);  et,  dès  qu'il  s'aperçoit  d'uii  défaut  dans 
la  personne  qu'on  lui  a  vendue,  il  le  doit  annoncer 
à  l'acheteur,  comme  nous  l'avons  mentionné  ci- 
dessus. 

Il  .convient  que  le  marchand  soit  attentif  aux  dé- 
fauts et  initié  aux  maladies  et  aux  accidents  de  tout 
genre.  S'il  désire  vendre  un  esclave,  il  peut  regar- 
der tout  son  corps,  excepté  les  parties  naturelles ,  et 
l'examiner,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  en  lui  un  défaut  où 
un  accident  qu^il  ne  puisse  faire  connaître  à  l'ache- 
teur. Si  l'esclave  incline  à  la  cotdeur  jaunâtre  ou 
grise  comme  la  poussière,  c'est  signe  d'une  maladie 
ou  indisposition  dans  le  foie  ou  la  rate,  ou  dts  hé- 
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morrhoïdes.  Il  ne  convient  de  prendre  possession 
d  une  bête  de  somme  qu'après  qu*on  s*est  assuré  du 
vendeur,  ou  que  celui-ci  a  mis  en  avant  une  personne 
connue ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-devant 

CHAPITRE  XXXV. 

INSPECTION  DES  BMNS  ET  DE  LEORS  INTENDANTS. 

Nous  citons  dans  ce  chapitre,  comme  dans  le  pré- 
cédent, des  choses  qui  ne  sont  pas  strictement  du 
ressort  de  la  Hisba;  nous  les  citons  uniquement  à 
cause  de  Tutilité  générale  de  leur  connaissance;  car 
la  sagesse  fait  égarer  tous  les  sages,  et  la  leçon  est 
bonne  là  où  on  la  trouve.  Quelques  médecins  ont 
dit  que  le  meilleur  des  bains  est  celui  dont  la  cons- 
truction est  ancienne ,  dont  lair  peut  s  étendre  lar- 
gement, dont  leau  est  agréable,  et  dans  lequel  le 
chauffage  est  réglé  d'après  l'humeur  de  celui  qui  y 
veut  descendre. 

PREMIÈRE  SECTION. 

On  sait  que  l'organisation  naturelle  du  bain  est 
le  chauffage  par  son  air  et  Thumectation  par  son 
eau;  le  premier  cabinet  doit  être  frai^  et  humecté  » 
le  second  chauffé  à  une  température  modérée  et 
humecté,  et  le  troisième  chauffé  et  sec.  Le  bain  con- 
tient des  profits  et  des  dommages;  ces  profits  sont 
œux-ci  :  il  dilate  les  ouvertures  du  corps  comme 
les  narines,  la  bouche,  les  orifices,  les  oreilles; 
il  fait  évacuer  les  humeurs  nuisibles,  et  contribue 
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à  la  dissolution  des  vents  ;  il  arrête  les  ordures ,  si 
elles  sont  atténuées  par  Teffet  de  la  diarrhée,  et 
chaque  saleté  se  purifie  ;  la  gratelle  et  la  gale  invé- 
térées disparaissent;  il  rafraîchit  le  corps,  facilite  la 
digestion,  etc.  mais  il  rend  le  corps  lâche,  dimi- 
nue la  chaleur  du  corps,  si  Ton  y  reste  trop  long- 
temps; il  ôte  l'appétit,  etc.  Le  plus  grand  danger 
est  lorsqu'on  verse  de  Teau  chaude  sur  les  membres 
faiUes. 

II*  SECTION. 

Le  devoir  du  muhtasib  est  de  faire  laver  les  bains, 
de  les  maintenir  propres  et  de  renouveler  l'eau. 
L'eau  doit  être  pure ,  et  l'on  ne  peut  employer  l'eau 
des  ablutions.  Les  employés  doivent  recommencer 
cela  plusieurs  fois  par  jour,  et  frotter  le  pavé  avec 
des  choses  dures,  afin  que  la  violette,  la  guimauve 
et  le  savon ,  ne  s'y  attachent  pas  ;  autrement  les  pieds 
des  hommes  y  glisseraient.  L'intendant  du  bain  doit 
brûler  de  l'encens  deux  fois  par  jour,  principalement 
s'il  se  met  à  laver  le  bain  i  et  le  nettoyer  avec  des 
balais.  Il  n'est  pas  permis  à  une  personne  attaquée 
de  l'élépl^ntiasis  ou  de  la  lèpre  d'entr^er  dans  le 
bain.  Le  bain  doit  être  pourvu  de  vêtements  et  de 
voiles,  qu'on  donne  moyennant  une  rétribution  aux 
hommes,  ou  qu'on  leur  prête  (Id^ui^);  car  les  étran- 
gers et  les  faibles  en  ont  besoin.  Le  muhtasib  veille  à 
ce  que  les  bains  soient  otnrerts  dès  l'aube,  afin  que 
chacun  puisse  s'y  purifier  avant  la  prière.  Les  habits 
sont  confiés  à  la  garde  d'un  commis  (j^^b),  et  si  quel- 
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que  habit  se  perd,  le  garde  est  obligé  den  remettre 

1  équivalent.  Tel  est  l'avis  de  rimam  Scbâfeï. 

m'  SECTION. 

Le  coiffeur  ou  barbier  doit  être  léger  et  d*une 
taille  svelte,  versé  dans  son  métier;  son  rasoir  doit 
être  neuf  et  tranchant;  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
manger  quelque  chose  qui  altère  l'aspiration  de  sa 
bouche ,  comme  l'oignon ,  l'ail ,  le  poireau  ou  d'autres 
choses  qui  leur  ressemblent,  de  peur  que  ^ode^^ 
de  sa  bouche  ne  soit  une  gêne  pendant  qu  il  rase.  Il 
convient  qu'il  arrange  le  front  et  les  deux  tempes 
d'une  manière  décente  pour  l'attitude  de  la  personne, 
qu'il  ne  rase  pas  un  poil  d'un  enfant,  si  ce  n'est  avec 
le  consentement  de  son  tuteur,  et  qu'il  ne  rase  pas 
la  joue  d'un  jeune  homme  chez  qui  les  poils  com- 
mencent à  pulluler,  ni  la  barbe  d'un  homme  im- 
puissant au  coït.  Le  frotteur  du  bain  doit  frotter  sa 
main  contre  des  écorces  de  la  pomme  de  grenade , 
afin  qu'elle  devienne  dure.  Le  muhtasib  l'empêche 
de  faire  usage  pour  le  frottement  de  fèves  et  len- 
tilles dans  le  bain  ;  c'est  un  cosmétique  qui  n'est  pas 
permis. 

IV'  SECTION. 

Le  muhtasib  doit  examiner  le  bain  tous  les  jours 
plusieurs  fois,  et  le  contrôler  dans  les  choses  que 
nous  avons  mentionnées.  S'il  rencontre  quelq[u'un 
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qui  laisse  voir  ses  parties  naturelles,  il  le  doit  châ- 
tier; car  il  est  défendu  de  les  dévoiler,  et  le  Prophète 
a  maudit  celui  qui  regarde  cet  endroit  et  celui  qui 
le  laisse  voir. 

CHAiPITRE  XXXVI. 

INSPECTION  DE  CEUX  QUI  SAIGNENT  (CHIRURGIENS) 
ET  DES  SCARIFICATEURS. 

Personne  ne  doit  se  disposer  à  saigner,  si  ce  n'est 
celui  qui  est  vers^  dans  la  connaissance  de  Fana- 
tomie  des  membres,  des  veines,  des  muscles,  des^ 
artères  et  de  leur  composition  et  de  leur  qualité; 
c'est  afin  que  la  lancette  ne  tombe  pas  sur  un  autre 
membre  que  le  membre  qu'on  a  en  vue ,  et  ne  c^use 
pas  une  aggravation  de  la  maladie  et  même  la  mort. 
Eln  effet,  la  plupart  des  hommes  meurent  par  suite 
de  quelque  méprise  de  ce  genre.  Celui  qui  veut  se 
livrer  à  la  saignée  peut  l'apprendre  d'un  homme 
qui  exerce  sa  main  à  saigner  les  veines  qui  se  trou- 
vent dans  les  os  des  hanches  (^ILJ!  ^^^),  jusqu'à 
ce  que  sa  main  soit  devenue  droite  et  habile.  Il  con- 
vient que  celui  qui  saigne  s'abstienne  d'une  profession 
grossière,  qui  conduit  les  bouts  des  doigts  à  la  du- 
reté et  rend  l'opération  du«errementdes  veines  dif- 
ficile; il  doit  se  pourvoir  d'une  bourse  pleine  de  col- 
lyres corroborants  et  de  purgatifs  salutaires  connus 
sous  le  nom  de  c;»U»-jL^M,  pour  le  cas  où  quelqu'un 

^  Cf.  Ibn  Sina,  édition  de  Rome,  p.  190  :  f^^  ^  ^y^ 
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en  aurait  besoin.  Il  ne  doit  pas  saigner  un  esclave 
ou  un  serviteiu*  sans  la  permission  de  son  maitrei  ni 
aucun  enfant,  si  ce  n  est  avec  le  consentement  de 
son  tuteur,  ni  une  femme  enceinte  ou  qui  ait  ses 
règles.  Le  muhtasib  exigera  de  lui,  sous  la  foi  du 
serment,  qu*ii  s  abstiendra  de  saigner  dans  certains 
cas,  au  nombre  de  dix,  et,  qu'en  général  il  procé- 
dera avec  la  plus  grande  précaution ,  et  seulement 
après  la  consultation  des  médecins.  Les  dix  cas 
d  abstention  sont  :  i""  Tâge  au-dessous  de  quatorze 
années;  2^  lage  de  la  vieillesse;  3*^  les  corps  très- 
effilés;  tC"  les  corps  très-gras;  5**  les  corps  éparpillés; 
6^  les  corps  blancs ,  dont  les  chairs  sont  tremblantes  ; 
7°  les  corps  jaunes,  à  qui  le  sang  manque;  S"*  les 
corps  qui  se  sont  affaiblis  à  la  suite  de  maladies  très- 
longues;  9**  l'humeur  très-froide;  1  o**  une  forte  dot»- 
leur.  Dans  ces  dix  cas,  la  saignée  est  interdite.  Il  y 
a  de  plus  cinq  situations  dans  lesquelles  les  méde- 
cins défendent  de  saigner,  et  les  inconvénients  de 
ces  situations  dépassent  ceux  des  dix  humeurs  ci- 
devant  citées  :  la  première  situation  est  la  saignée 
après  la  cohabitation  ;  2''  après  qu  on  a  pris  un  bain 
chaud,  qui  provoque  la  sueur  dans  le  moment  du 
rassasiement;  S""  dans  le  moment  où  Testomac  et  les 
intestins  sont  remplis;  k''  dans  findigestion;  S**  dans 
la  forte  chaleur  et  le  grand  froid.  Dans  ces  cinq  si- 
tuations, la  saignée  doit  être  évitée.  En  outre,  la 
saignée  a  deux  temps,  un  temps  arbitraire  et  un 
temps  nécessaire  :  l'arbitraire  est  favant-midi ,  après 
la  digestion  complète  et  après  qu'on  est  allé  à  la 
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garde-robe  (làjUJl);  le  temps  nécessaire  est  celui 
où  une  saignée  est  devenue  indispensable,  et  où 
l'on  est  obligé  de  passer  par-dessus  les  inconvé- 
nients. Celui  qui  s'est  fait  saigner  ne  doit  pas  se 
charger  de  mets;  quil  se  borne  à  prendre  lente- 
ment sa  nourriture  en  petite  quantité,  et  quil  ne 
fatigue  pas  son  esprit  par  quelque  étude  et  quelque 
occupation. 

Ânnabrawi  raconte  qu'il  n'avait  pas  vu  dans  l'art 
de  saigner  des  personnes  plus  ingénieuses  et  plus 
habiles  que  deux  chirurgiens  d'^ep;  chacun  des 
deux  se  vantait  d'être  d'une  plus  grande  habileté 
que  son  compagncm;  l'un  était  vêtu  d'une  ghilalah^\ 
il  liait  alors  fermement  sa  main  au-dessus  de  sa  ghi- 
lalah ,  il  se  plongeait  dans  un  étang  et  saignait  sa  main 
sur  la  surface  de  l'eau  au-dessus  de  sa  rabé;  l'autre 
saignait  sa  main  en  saisissant  la  lancette  avec  le  pouce 
de  son  pied  gauche.  La  répétition  de  la  saignée  au 
temps  de  l'hiver  est  très-convenable ,  afin  que  le  sang 
ne  s'épaississe  pas. 

Les  veines  propres  à  la  saignée  sont  nombreuses, 
telles  sont  les  veines  de  la  tête,  les  veines  du  ventre, 
les  veines  des  deux  mains ,  les  veines  des  deux  pieds 
et  les  veines  des  artères  (vaisseaux  sanguins).  Le  muh- 
tasib  fera  subir  un  examen  à  ceux  qui  saignent,  pour 
s'assurer  qu'ils  ont  une  connaissance  anatomique  des 
veines  et  des  muscles  et  artères  qui  les  avoisinent. 

Parmi  les  veines,  il  y  a  les  deux  qui  se  trouvent 

*  Voyez ,  sur  ce  vêtement ,  Dozy,  Dictionnaire  des  vêlements  des 
Arabes,  p.  3 1 g  et  suiv. 
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derrière  les  oreilles,  et  quon  saîgrie  pour  ôter  les 
rejetons  ^  Le  muhtasib  doit  exiger  du  chinir|;ien, 
sous  la  foi  du  serment,  quil  ne  saignera  aucune  de 
ces  veines;  car  cela  détruit  la  race,  et  la  destruction 
de  la  race  est  défendue. 

Â  regard  de  la  scarification  (»^iÂ),  elle  a  de  grands 
avantages ,  et  elle  présente  des  dangers  plus  petits  que 
la  saignée.  Il  convient  que  le  scarificateiu*  soit  léger, 
d'une  taille  svelte  et  exercé  dans  son  métier,  de  ma- 
nière que  sa  main  soit  légère  et  habile  dans  les  scarifi- 
cations (loj^jJSi),  et  quil  applique  à  propos  les  ven^ 
^  touses.  L'application  de  la  ventouse  doit  être  légère 
et  commode ,  et  Ton  devra  la  retirer  légèrement.  Le 
muhtasib  examinera  le  scarificateur  par  une  feuHle 
qu'il  attache  sur  une  autre  et  qu'il  lui  commande 
de  scarifier.  Si  l'opération  rencontre  des  difficultés , 
c'est  un  signe  que  le  scarificateiu:  est  maladroit  dans 
son  métier.  La  marque  de  l'habileté  du  scarificateur 
et  la  légèreté  de  sa  main  se  reconnaissent  à  ce  que 
le  scarifié  ne  sent  pas  de  douleur. 

Les  médecins  regardent  la  scarification  comme 
inopportune  dans  le  commencement  du  mois,  et  à 
la  fin ,  parce  que  les  humeurs  ne  sont  pas  en  agitation 
et  en  irritation  dans  le  commencement  du  mois ,  et 
qu  elles  manquent  de  vigueur  à  la  fin.  Le  temps  de 
la  scarification  est  dans  le  milieu  du  mois ,  lorsque 
la  lumière  de  la  lune  est  dans  son  éclat  et  que  les 
humeurs  sont  saines;  le  moment  le  plus  commode 
est  à  deux  ou  trois  heures  du  jour. 

'  JujJt  Jiaji  «ôter  la  race.» 
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La  scarification  présente  des  avantages  pour  la 
cavité  qui  se  trouve  à  la  partie  inférieure  de  l'occi- 
put et  remplace  la  saignée  delà  veine  médiane;  elle 
est  utile  contre  la  lourdeur  des  os  au-dessous  de 
lœil ,  là  où  poussent  les  sourcils ,  contre  la  gale  des 
deux  yeux  et  la  vapeur  et  Tbaleine  désagréables  de 
la  bouche,   à  moins  qu'elle  ne  produise  l'oubli, 
comme  le  Prophète  l'a  dit  :  «La  partie  infériem-e 
de  la  cervelle^  est  le  siège  de  la  mémoire,  et  celle-ci 
est  affaiblie  par  la  scarification.  »  La  scarification  de 
la  médiane  correspond  à  la  saignée  de  la  basilique, 
et  guérit  les  douleurs  de  l'épaule  et  de  la  gorge ,  si 
elle  n'affaiblit  pas  le  péricarde.  La  scarification  des 
deux  veines  du  cou  est  correspondante  à  la  saignée 
de  la  céphalique,  et  est  efficace  pour  le  visage  et  les 
dents,  ainsi  que  pour  les  deux  yeux,  les  deux  oreil- 
les ,  la  gorge ,  le  nez ,  etc.  La  scarification  au-des- 
sous de  la  barbe  est  utile  pour  le  visage,  les  dents 
et  le  gosier.  La  scarification  du  sommet  de  la  tête 
profite  contre  le  trouble  de  la  raison  et  le  vertige , 
et  retarde  la  canitie  des  cheveux.  La  scarification 
aux  deux  cuisses  profite  contre  les  douleurs  des  tes- 
ticules, les  blessures  des  cuisses,  des  jambes,  etc. 

CHAPITRE  XXXVII. 

INSPECTION  DfiS  MÉDSaNS,  DES  0€IiLIST&S  ET  DES  CB1RDB61ENS. 

La  médecine  est  une  science  d'expérience  et  d'in- 
tuition immédiate,  une  science  dont  la  profession 

*  De  ia  efl«.  (Manuscrit  arabe  de  Vmne.) 
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est  permise  par  la  loi.  Uobjet  de  cette  science  est  le 
rétablissement  de  ia  santé  et  ]e  détournement  des 
maladies  et  indispositions  de  notre  corps.  Le  méde- 
cin doit  être,  initié  à  la  composition  du  corps,  à 
rhumeur  des  membres ,  aux  maladies  qui  les  atta- 
quent, aux  médicaments  salutaires  contre  elles,  et  à 
la  manière  de  les  traiter,  afin  qu  entre  les  maladies- 
et  les  médicaments  il  y  ait  un  équilibre  parfait.  Celui 
qui  n^est  pas  préparé  ainsi  n  a  pas  le  droit  de  traiter 
les  malades,  et  il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  char- 
ger d*un  traitement  dans  lequel  il  pourrait  naquor 
quelque  chose  en  contradiction  avec  la  science*  Il 
est  intéressant  d'écouter  le  récit  fait  par  Annabrawi 
sur  les  anciens  Grecs;  il  s  exprime  ainsi  :  «On  ra^ 
conte  que  les  Grecs  choisissaient  dans  chaque  ville 
un  médecin  renommé  par  son  savoir  ^  ;  les  autires 
médecins  de  la  ville  lui  étaient  présentés  pour  être 
examinés  par  lui^.  À  celui  quil  trouvait  médiocre 
dans  ses  connaissances,  il  recommandait  d'étudier 
la  science  avec  plus  d'empressement  et  lui  défen- 
dait de  traiter  ]es  malades.  Le  médecin  qui  entrait 
chez  le  malade  lui  demandait  la  raison  de  sa  msdadie 
et  de  la  douleur  qu  il  sentait;  après  quoi  il  lui  ordon- 
nait un  régime  (l^yb)  pour  les  boissons  et  autres 
choses;  il  avait  soin  d'écrire  sur  un  billet  ce  que  le 
malade  lui  avait  dit  et  ce  dont  lui,  médecin,  avait 
ordonné  de  faire  usage.  Si  le  malade  était  rétabli 

^  De  même  à  Rome.  (Cf.  Paaly,  Encyclopàdie  der  kiass.  Aliertimwu' 
hunde,U  IV,  p.  1701-1702,  Siriicie  Medicina.) 

5  Cf.  Aristot.  De  îiepuhl  TH,  10.  Pauîy,  /.  /.  169/i. 
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dans  sa  santé,  le  médecin  recevait  ses  honoraires  en 
récompense;  mais  si  le  malade  mourait,  le  médecin 
et  les  gardes  du  malade  se  rendaient  chez  le  pre- 
mier médecin  et  lui  remettaieilt  les  billets  qui 
avaient  été  successivement  écrits.  Si  le  protomedi" 
eus  trouvait  les  ordonnances  justes  et  conformes 
aux  règles  de  Texpérience,  de  sorte  que  Je  traite- 
ment n avait  rien  eu  d'exagéré  ni  de  défectueux,  il 
leiur  disait  :  «  Le  défunt  est  mort  par  la  volonté  du 
sort,  et  non  par  la  faute  du  médecin.  i>  Mais  3 il 
trouvait  le  contraire,  il  disait  :((Dans  le  traitement 
du  défunt,  c'est  le  médecin  qui  la  tué  par  son  inha- 
bileté et  son  imprudence.  »  Les  Grecs  veillaient  au 
maintien  de  ces  nobles  constitutions,  au  point  que 
personne  n  exerçait  la  médecine  qui  ne  fût  initié 
à  tous  ses  secrets.  Aussi  Ton  ne  voyait  pas  de  méde- 
cin agir  avec  négligence. 

Il  convient  que  le  muhtasib  oblige  les  médecins 
de  s'en  tenir  à  k  norme  d'Hippocrate ,  à  laquelle 
tous  les  médecins  ont  rendu  hommage,  et  conclue 
avec  eux  la  convention  qu'ils  ne  donneront  à  per- 
sonne un  médicament  nuisible,  qu'ils  ne  compose- 
ront pas  un  poison,  qu'ils  n'administreront  pas  aux 
femmes  un  médicament  de  nature  à  les  faire  avor- 
ter, ni  aux  hommes  un  médicament  qui  détruise  la 
race;  ils  doivent  détourner  leur  vue  des  femmes, 
iors  de  leur  entrée  chez  les  malades ,  et  ne  pas  di- 
vulguer les  secrets  des  femiHes. 

Le  médecin  doit  posséder  tous  }es  instrunients 
nécessaires  à  son  métier  :  tels  sont  deux  tenailles 
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pour  les  dents,  les  instruments  de  fer  propres  & 
imprimer  des  cautères  contre  la  splénalgie,  des  lan- 
cettes pour  les  veines,  en  un  mot,  tous  les  instru- 
ments nécessaires  pour  l'exécution  de  son  métier, 
et  qui  sont  indépendants  des  instruments  des  ocu- 
listes et  des  chirurgiens,  dont  il  sera  parlé  bientôt. 
Le  muhtasib  a  le  devoir  d'examiner  les  médecins 
dans  ce  que  Honain  mentionne  et  a  décrit  dans  son 
livre  intitulé  :  <-JaJt  iU^  [La  Calamité  de  la  méde^ 
cine^).  Galien  a  aussi  écrit  un  «Examen  des  méde- 
cins» (ms.  de  Vienne  :  Ajio^\  »j^  et  celui  de  la 
Refaiya  :  A^"i\  ^l^L^I).  Malheureusement  il  y  en  a 
à  peine  un  qui  remplisse  strictement  les  conditions 
qui  y  sont  exposées. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Les  oculistes  doivent  aussi  être  examinés  par  le 
muhtasib  sur  louvrage  de  Honain  Ibn-Ishâk  inti- 
tulé :  Les  dix  Traités  de  Vœil  {(:^\  i  c»^UUjAfc). 
Celui  qui  comprend  ce  traité,  qui  a  la  connaissance 
des  couches  de  Toeil,  de  ses  trois  humidités  et  de 
ses  autres  maladies  secondaires;  qui  sait  composer 
les  collyres  et  les  mixtures  des  plantes  officinales , 
ie  muhtasib  lui  permet  de  se  livrer  au  traitement 
des  maladies  d'yeux.  Les  oculistes  des  rues  sont 
tels ,  qu'on  ne  peut  pas  se  fier  à  la  plupart  d'entre 
eux,  vu  qu'ils  n'ont  pas  de  religion.  Le  muhtasib 

^  Le  ms.  arabe  de  la  biblioth.  Refaiya  porte  :  c>AjaJt  «du  më- 
detin». 
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doit  les  empêcher  d*être  importuns  dans  le  traite- 
ment des  yeux.  Quelques-uns ,  faisant  usage  pour  les 
collyres  de  la  gomme  arabique  et  de  Tamidon ,  leur 
donnent  différentes  couleurs  :  le  rouge  est  teint  avec 
la  craie  rouge  (S^!^),  le  vert  avec  le  /►S^J^I  (le 
croc),  le  bleu  d'Inde  (  J^t,  cf  Sprengel,  Hist  rei 
herhariœ,  1,  p.  266,  et  Ibn-Sina,  édit.  ar.  de  Rome, 
p.  2  1  4),  et  lé  noir  avec  le  charbon  râpé.  L'inspec- 
teur de  cette  profession  doit  les  contrôler  dans  tout 
cela. 

Il**  SECTION  ^. 

Il  n  est  permis  à  aucun  des  médecins  remboî- 
tants de  se  disposer  à  remboîter  qu'après  avoir  ac- 
quis une  connaissance  complète  et  solide  du  traité 
sixième  de  l'ouvrage  d'Azzahrâwi  '.  Ainsi  il  doit  sa- 
voir le  nombre  des  membres  de  l'homme  (il  y  a 
deux  cent  quarante-huit  os)  et  connaître  la  forme 
des  os  de  chaque  membre,  sa  figure  et  son  volume, 
de  sorte  qu'il  puisse  les  remboîter  à  leur  place  pri- 
mitive et  dans  l'attitude  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vaient avant  qu'il  y  ait  eu  fracture  ou  luxation.  Le 
muhtasib  doit  les  examiner  sur  tout  cela. 

III*  SECTION. 

Les  chirurgiens  sont  tenus  de  connaître  l'ouvrage 

'  Le  manuscrit  arabe  de  la  bibliotb.  Refaiya  porte  :  (jJijyMil]. 
*  D'après  le  manascrit  de  Leipzig. 

'  Cf.  Albucasis  Azzabrftwi,  De  Chirurgia,  éd.  Channing,p.  5ii- 
6Â1. 
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de  Galien  connu  sous  le  nom  de  ^^^AldUdj ,  sur  les 
blessures,  et  Touvrage  d'Âzzahr&wi  sur  le  traitement 
des  blessures  et  les  emplâtres.  Ils  doivent  savoir  dis- 
tinguer les  membres  de  Thomme,  les  muscles,  qui 
se  trouvent  en  dedans,  les  veines^  les  artères  el  les 
fibres.  Leur  devoir  est  d*étre  pourvus  de  lancettes 
rondes  pour  la  tête,  pour  les  fesses  et  pour  le  troubles 
oreilles,  dune  hache  large  pour  le  front,  etc.  Quel- 
quefois ils  se  présentent  cbee  le  malade  avec  des  os 
quils  ont  chez  eux,  et  ils  les  introduisent  dans  les 
blessures  pour  les  en  tirer  ensuite,  et  faire  croire 
que  leurs  médicaments  les  en  ont  fait  sortir.  Il  y  en 
a  encore  d'autres  qui  mettent  sur  les  endroits  bles- 
sés des  médiodoieuts  et  des  emplâtres  qui  ne  sodat 
pas  appropriés  à  la  maladie,  de  sorte  que  la  maladie 
se  maintient  longtemps  et  quils  se  font  donner  tout 
ce  qu'il  leur  plaît. 

CHAP.  XXXVIlf. 

INSPECTION  DES  PÉDAGOGUES  ET  DES  INSTITUTEURS  DES  ENFANTS. 

Il  ne  leur  est  pas  permis  d'enseigner  les  enfants 
dans  les  mosquées;  car  le  Prophète  a  commatidé 
qu'on  tînt  les  mosquées  libres  des  enfants;  les  en- 
fants souilleraient  les  murailles,  vu  qu'ils  ne  s'abs- 
tiennent pas  d'uriner,  ni  d'autres  saletés.  Quils  pren- 
nent pour  leur  enseignement  des  boutiques  dans 
les  rues  et  dains  les  bouts  des  marchés. 
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PREMIÈRE  SECTION. 

La  première  chose  qui  convint  »%x  p^agogu<5 
est  qu  il  eoseigae  smx  entuits  ies  &iirate$  courtes  4u 
Korao,  aprè»  leur  îmtiatîoD  k  h  ooanât(s$aBce  de^ 
lettra  ^  leur  fixation  par  des  figur«$;  il  avancera 
après  cela,  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  que  Tesprit  de  l'en- 
fant s'y  soit  familiarisé;  alors  il  lui  enseignera  les 
dogmes  des  Sunnites  et  de  la  communauté  (x*UJI^), 
puis  les  rudiments  de  l'arithmétique  et  la  manière 
d'écrire  une  lettre  ;  tout  cela  en  pmportion  âe  h 
capacité  Âe  l'enfant  ;  enfin  il  lui  fera  aborder  les 
poésies ,  mais  en  lui  intendisant  les  pièces  inconve- 
nantes. Le  soir,  il  lui  apprendra  à  imiter  l'écritiirie 
dès  bons  modèles  et  lui  imposera  la  récitajtioo  par 
cceur  de  ce  qu'il  lui  a  dicté  dans  la  jcwrnée.  L'enfant 
qui  a  dépassé  sept  années  est  obligé  de  &ire  sa  prière 
avec  le  peuple  ;  car  le  Prophète  a  dit  :«  Instruisez  vos 
en&nts  ^iès  l'âge  de  septt  ans ,  et  hailiez-les  pour  leurs 
omissions  jusqu'à  quatorze  ans.  »  Le  pédagiogue  iisksî- 
ime  aux  enfants  la  piété  envers  leuns  pêne  et  mèiie, 
et  l'obéissance  à  leurs  ordres;  il  doit  les  frapper  pour 
les  mœurs  mauraises,  l'obscénité  dans  les  paroles, 
et  d*Autr«s  choses  contraires  6  ia  loi,  oomme  le  ^ 
des  ^lés  et  des  oeufs ,  la  promenade  oisive  «t  tous  les 
genres  de  jeux  de  hasard;  mais  il  ne  lui  est  pas  per- 
de frapper  un  enËsint  avec  «des  bâtons  durs  qui 


^  Voy.  le  Tcèieaa  de  VEmpire  Ottoman,  de  Mouradgea  d'Ohsson, 
t.  f .  { ^ote  Ae  M.  Reinaud.  ) 

h. 


53  JANVIER  1861.  ! 

brisent  les  os,  ni  avec  des  bâtons  minces  qui  bles- 
sent le  corps  :  le  bâton  doit  être  d'une  qualité 
moyenne.  Pour  le  fouet,  il  doit  être  de  courroies 
larges,  qui  s'appliquent  au  gras  des  jambes,  aux 
cuisses  et  aux  parties  inférieures  des  deux  pieds  ; 
ces  endroits  sont  constitués  de  manière  quon  n'a 
pas  à  y  redouter  un  dommage ,  ni  un  malheur. 

II*  SECTION. 

Il  ne  convient  pas  que  le  pédagogue  se  mette  au 
service  d'un  enfant  dans  ses  besoins  ni  dans  les  oc- 
cupations où  il  y  a  de  la  honte  à  1  égard  de  son 
père,  comme  le  transport  du  fumier,  des  pierres  et 
d'autres  choses.  Il  ne  doit  pas  l'amener  dans  une 
maison  vide ,  de  peur  que  quelque  soupçon  ne  tombe 
sur  lui ,  ni  l'envoyer  chez  une  femme  pour  écrire  une 
lettre,  ni  l'adresser  à  des  personnes  suspectes  qui 
pourraient  abuser  de  son  innocence.  Son  devoir  est 
d'être  un  guide  honnête  et  digne  de  confiance,  qui 
mérite,  par  sa  conduite  affable,  l'estime  des  familles. 
En  effet,  il  est  chargé  des  enfants  à  la  place  des  pa* 
rents,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Il  ne  lui  eist 
pas  permis  d'initier  une  femme  ni  une  esclave  à 
l'écriture,  viï  que  cela  appartient  aux  choses  qui 
rendent  la  femme  pire.  On  a  dit  que  la  femme  qui 
a  appris  l'écriture  est  comme  le  serpent  qui  a  bu  le 
poison  *.  Il  détournera  les  enfants  de  lire  le  poëme 

*  Le  manuscrit  arabe  de  la  biblioth.  Refaiya  raconte  que  Djâbis 
(joâhl^),  rauleiir  du  Livre  des  animaux  ((jUaS*  t->Lx->  ;  manu»» 
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illbn-Hadjdjâdj ,  et,  s  il  les  y  surprend,  il  doit  les 
frapper  pour  cette  faute.  A  ce  genre  appartient  le 
diwân  de  Pari  Âddallâl ,  dans  lequel  il  n  y  a  rien  de 
bon  ;  il  doit  les  frapper  aussi  pour  cette  faute ,  de^ 
aiéme  que  pour  la  lecture  des  poésies  où  les  Râfi- 
dbites  attaquent  la  mémoire  des  membres  de  la 
famille  du  Prophète  ^  Il  ne  doit  leur  faire  connaître 
rien  de  cela;  mais  il  leur  enseignera  les  poésies 
dans  lesquelles  les  compagnons  du  Prophète  soiU 
loués,  et  qui  imprimeront  le  respect  dans  l^urs 
jeunes  cœurs. 


CHAPITRE  XXXIX. 

INSPECTION  DES  TBIBUTAIRES  (iù»Jj|   J^î),  LES  JDIFt 
ET  LÉS  CHRETIENS. 

Une  convention  avec  les  tributaires  ne  reçoit  sa 

crit  arabe  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  N.  F.  i5i)^ 
ayant  vu  une  femme  qui  avait  appris  à  écrire,  dit  :  t C'est  un  ser^ 
pent  abreuvé  de  poison.  »  L'observation  qu'on  voit  ici  a  été  faite  aussi 
par  Témir  Abd-el-Kader,  qui  s'était,  il  y  a  quelques  années,  rendu 
si  fameux  en  Algérie.  Voyez  le  rapport  que  M.  Reinaud  adressa ,  en 
i855 ,  à  M.  Fortoul ,  alors  ministre  de  l'instruction  publique,  sur  un 
ouvrage  de  l'émir,  qui  a  été  ensuite  traduit  en  entier  par  M.Gustave 
Dugat  (Moniteur  universel  du  9  juillet  i855). 

'  Il  s'agit  ici  des  Scbyytes,  qui  dominent  maintenant  en  Perse,  et 
qui ,  ne  reconnaissant  de  droits  à  l'autorité  que  dan^  la  personne 
d'ÂJi ,  cousin  et  gendre  de  Mahomet ,  et  dans  la  personne  de  ses 
descendants ,  professent  une  haine  mortelle  contre  les  trois  premiers 
khalifes  et  la  plupart  des  autres  compagnons  du  Prophète.  On  trou- 
vera à  ce  sujet  des  détails  précis  dans  Touvrage  de  M.  Reinaud  in- 
titulé Monuments  arabes,  persans  et  turks  du  cabinet  du  duc  de  Blacas. 
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valeur  que  de  rimam  ou  de  celui  qui  en  tient  la 

place. 

La  protection  ne  sera  accordée  qii*à  celui  qui 
mit  un  livre  inspiré  ou  une  ressemblanoô  de  livre 
inspiré,  comme  le$  juifs,  les  chrétiens  et  les  mages 
((^j^!);  mais  ceux  qui  ne  reconnabstat  pas  de 
livre  révélé  ni  une  ressemblance  d'un  Ici  iivre» 
comme  les  polythéistes  et  les  adorateurs  des  idoles  » 
et  ceux  qui  professent  le  manichéisme  (dualisme, 

iLl4>cj)) ,  avec  ceux-là  il  n'est  pas  permis  de  conclure 
la  convention  de  la  protection;  on  ne  les  maintien- 
dra pas  dans  leurs  conditions  et  Ton  n  acceptera  d'eux 
que  Tislamisme. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Il  convient  de  ne  leur  accorder  que  la  stipula- 
tion que  le  khalife  Omar  Ibn-Alkhattab  leur  donna 
dans  sa  lettre  concernant  la  capitation  (^4>4)  quil 
imposa  aux  tributaires  :  ils  doivent  porter  une  pièce 
tf étoffe  jaune  sur  leurs  habits  ^  Si  c'est  un  juif,  il 
coudra  sur  son  flanc  une  bande  rouge  ou  jaune'; 
si  cest  un  chrétien,  il  doit  ceindre  une  ceinture 

(jbyi , cf. Zamakschari ,  iU4>ou ,  éd.  Wetzstein ,  1 , 5 1 ) 
dans  le  milieu  de  son  corps,  et  suspendre  dans  son 
milieu  des  croix.  Les  bottines  des  femmes  ne  doivent 


>  vLàlf.  Cf.  àt  Saey,  Chrest  mubê,  I,  i46,  im«»  sg. 
*  il  en  fut  àe  même  dans  k  moyen  âge  en  Europe,  comme 
M.  HuHmann  la  décrit 


INSTITUTIONS  DE  POLICE  CHEZ  LES  ARABES.  55 
pas  être  diffërenles,  Tune  blanche  et  Tautre  noire. 
Si  le  tributaire  se  rend  au  bain ,  il  doit  avoir  à  son 
oou  un  coUier  de  fer  ou  de  cuiyre,  ou  de  plomb, 
afin  qn*il  se  distingue  des  hommes  de  notre  reli- 
gion. Le  muhtasib  les  empêchera  d'aller  à  cheval , 
déporter  des  armes  et  de  ceindre  Tépée;  et,  s'ils 
montent  des  mulets,  ils  doivent  les  monter  arec  les 
mains  dans  la  largeur  dun  seul  coté.  Ils  ne  doi- 
vent point  bâtir  de  maisons  plus  hautes  que  celles 
des  musulmans,  ni  se  presser  dans  les  rues  avec 
les  musulmans;  ils  doivent  se  tenir  dans  la  partie  la 
plus  étroite  du  chemin  et  ne  pa»  donner  les  pre- 
miers la  salutation.  Ils  ne  doivent  pas  être  invités  à 
se  mettre  à  leur  aise  dans  les  séances.  Que  lobliga- 
tion  leur  soit  imposée  de  régaler  ceux  des  musul- 
mans qui  voyagent ,  et  de  recueillir  les  musulmans 
qui  descendent  chez  eun,  dans  leurs  maisons  et 
leurs  églises.  Il  leur  est  défendu  de  faire  un  usage 
public  du  vin  et  du  porc,  de  réciter  à  haute  voix  la 
Thorât  (le  Pentateuque)  et  TÉvangile ,  de  faire  sonner 
les  cloches,  de  célébrer  publiquement  leurs  fêtes 
et  d'élever  la  voix  dans  les  funérailles  de  leurs 
morts.  Tout  cela  leur  a  été  ordonné  par  Omar 
dans  sa  lettre.  Le  muhtasib  doit  veiller  à  les  main- 
tenir dans  les  mêmes  conditions. 

Il'  SECTION. 

La  capitation  est  réglée  d'après  certaines  catégo- 
ries :  le  pauvre  et  le  nécessiteux  payent  un  dinar; 
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celui  qui  a  une  fortune  médiocre  paye  deux  dinars , 
les  riches,  quatre  dinars  par  tête.  Quand  le  percepteur 
vient  pour  lever  la  capitation ,  il  fait  chercher  et  con- 
duire le  dzimmy  devant  lui  avec  la  main  dans  son 
sein  ;  puis  il  le  frappe  sur  un  côté  de  son  cou  et  lui  dît  : 
Donne-moi  la  capitation ,  infidèle.  Alors  linfidèle  tire 
sa  main,  qui  était  placée  sur  la  capitation  dans  son 
sein,  et  la  lui  donne  avec  promptitude  et  modestie. 
Outre  le  payement  de  la  capitation ,  Tinfidëlé  s  oblige 
à  se  conformer  à  la  loi  musulmane,  à  ne  pas  com-^ 
battre  contre  les  musulmans,  à  ne  pas  commettre 
d adultère  avec  une  femme  musulmane,  à  ne  pas  la 
prendre  en  mariage ,  à  ne  pas  inspirer  à  un  musuU 
man  des  soupçons  contre  sa  religion  pour  le  faire 
apostasier,  à  ne  pas  donner  Thospitalité  aux  ido- 
lâtres ,  à  ne  pas  divulguer  ce  qui  pourrait  faire  tort 
aux  musulmans.  Le  lien  de  la  protection  est  déchiré 
dans  tous  les  cas  dont  nous  parlons;  le  tributaire 
est  tué  à  Tinstant  et  sa  fortune  confisquée:  telles  sont 
les  conditions  de  la  stipulation,  et  le  devoir  du 
muhtasib  est  de  veiller  à  leur  observation. 
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r  ' 

Copie  de  la  convention  avec  les  tributaires,  avec  les  témoins 
des  juifs  et  des  chrétiens,  ' 

Nous  communiquons  ici  le  texte  arabe  de  la  con^ 
vention  conclue  avec  les  juifs  et  les  chrétiens,  qui, 
je  crois,  n*a  pas  encore  été  publié. 

;jM  (j^  J^  A.'A-i^  «3<y^l  aJjJI  Jk^S  ^  :>l^t  A^«0 

jLh^'^  u^'  ^yir^^3  *^WJï^  cijvAfiit  ^y^^J  u^> 
\à]oj^^  LjuU  Ja5|^  UJUt^  Ut^S^  ^:;b^^  luJb^ 

*  Manuscrit  de  Vienne,  fol.  iia  v'  43  r°. Celte  convention  manant 
dans  !e  manuscrit  de  la  biblioth.  Refaiya. 
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UsI^-idI  jr^  ^^  (»"V^^  M-*!>^'3  Cijyfc^'  Cr^*^  (;l^ 

'"il 

l»l^  aaX^  <^^2;^  (j-«  cH^'  C:>'^  <^^^^^  X^  I^H^^.  (f^^^ 
Ajd»  UXaj^  UxL  Jk^t^  lUJbl  ^  JJi>  ^  U9;i.â  «Xij 
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je  iLfcJàJLF  :>j^  i:>j  c-j^-WU  Je  y*^  Ut  )y^\  jUb  c;,^ 
«)<^  ^^  ÂJLAi>  V<^  ij^  oUs  uiiU.  <^3  L(.«»U 

«  Tels  et  tels  tfentre  les  chrétiens  mdcbites  et 
jakobftes,  d  entre  les  juifs  tant  rabbanites  que  ca- 
raïte»,  et  d'entre  les  Samaritains^,  déclarent  : 

«  Nous  vous  den>andons  la  sûreté  pour  nos  âmes , 
nos  enfants,  nos  fortunes ,  nos  gens  et  les  gens  de 
notre  foi ,  et  nous  vous  garantissons  sur  notre  ftme 
que  nous  n'érigerons  pas  un  monast^e  nouveau  dans 
notre  ville  ni  dans  ses  environs,  ni  uric  église,  ni 
une  cellule,  ni  une  chapelle  pour  un  moine;  que 
nous  ne  relèverons  pas  les  bâtiments  qui  ont  été 
dévastés  et  qui  se  trouvent  sur  un  terrain  musul- 
nian;  que  nous  ne  fermerons  pas  nos  égfises  ni  dos 
mcmastères ,  si  quelqu'un  des  musulmans  y  descend 
dans  la  nuit  ou  durant  le  jour;  que  nous  tiendrons 

^  JnyiiMl,  Cûmmenfarii  in  kist  gent  SamanUmm,  Léyde,  »846, 
p.  1 66 ,  note  II. 
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nos  portes  ouvertes  pour  les  passants  et  les  voya- 
geurs. Si  quelque  musulman  passe  et  descend  chez 
nous,  nous  le  recueillerons  et  le  garderons  chez 
nous  trois  jours,  pendant  lesquels  nous  le  r^ale- 
rons  d'après  notre  hospitalité  ^.  Nous  n'enseignerons 
pas  à  nos  enfants  le  Koran,  et  ne  célébrerons  pas 
publiquement  notre  culte  ^  ;  nous  ne  ferons  pas  de 
prosélytes  parmi  les  musulmans  et  nous  n'empêche- 
rons aucun  de  nos  parents  d'entrer  dans  l'islamisme 
s'il  le  désire.  Nous  respecterons  le3  musulmans  et 
nous  nous  lèverons  devant  leurs  grands  personnages 
dans  nos  sociétés  s  ils  veulent  s'asseoir;  nous  ne 
nous  égalerons  pas  à  eux  dans  quelque  chose  de 
leur  costume ,  notamment  pour  le  turban ,  les  deux 
sandales  et  la  coiffure  en  raie  des  cheveux;  nous 
ne  ferons  pas  usage,  en  parlant,  de  leurs  paroles, 
nous  ne  prendrons  pas  leurs  surnoms  r  nous  ne 
monterons  pas  sur  des  selles ,  nous  ne  ceindrons 
pas  l'épée ,  nous  ne  nous  équiperons  pas  d'armure^ 
et  ne  porterons  pas  d'armes;  nous  ne  marquerons 
pas  sur  nos  cachets  des  légendes  en  langue  arabe.  De 
même,  nous  no  vendrons  pas  publiquement  le  vin, 

*  Le  manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
N.  F.  a8i, contient  l'ouvrage  d'Âbou-Bakr  Mohammed AlwalidAttar- 
tousi ,  intitulé  :  C^  JUt  tt ^y*  (  lumière  des  rois).  On  lit  au  fol.  1 1 9  v*  : 

•  nous  ne  recevrons  pas  un  espion  dans  nos  églises  ni  dans  nos  do- 
miciles, et  nous  ne  cacherons  pas  ce  qui  pourrait  faire  tort  aux 
musulmans.  » 

'  Le  manuscrit  de  Vienne  porte  t^^  ;  Attartousi  donne  la  leçon 
Ufi*^ ,  que  nous  avons  adoptée. 
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nous  ne  dépouillerons  pas  les  parties  antérieures  de 
nos  têtes,  nou^  userons  d*un  costume  étroit  et  juste, 
comme  nous  avons  fait  jusqu'ici.  Nous  ceindrons 
nos  ceintures  au  milieu  du  corps ,  nous  ne  porterons 
pas  ouvertement  nos  croix  ni  nos  livres  révélés  dans 
des  réunions  de  musulmans ,  ni  dans  les  marchés , 
ni  sur  les  routes;  nous  n'élèverons  pas  la  voix  en 
lisant  dans  nos  églises  ^  ni  dans  tout  autre  cas,  en  la 
présence  des  musulmans;  nous  ne  sortirons  pas  des 
églises  dans  la  fête  des  Palmes^  ni  dans  les  autres 
fêtes  en  général;  nous  n'élèverons  pas  la  voix  aux 
funérailles  de  nos  morts;  nous  n'allumerons  pas  de 
flambeau  sur  le  passage  des  musulmans  ni  dans 
leurs  marchés;  nous  ne  rapprocherons  pas  nos 
morts  de  leur  personne  en  traversant  les  rues  ou 
les  marchés  ;  nous  ne  prendrons  pas  pour  esclaves 
ceux  sur  lesquels  les  musulmans  ont  eu  des  vues; 
nous  ne  regarderons  pas  d'en  haut  sur  eux  dans 
leurs  maisons,  nous  ne  batti*ons  aucun  d'eux,  ni 
ne  l'insulterons ,  ni  n'achèterons  personne  de  leurs 
prisonniers.  Nous  nous  obligeons  à  suivre  les  ordres 
des  gouverneurs  et  juges  des  musulmans  dans  ce 
que  la  loi  nous  impose,  h  ne  pas  combattre  les 
musulmans,  à  ne  pas  empiéter  sur  leurs  droits  de 
quelque  manière  que  ce  soit.  Nous  garantissons 
cela  pour  nous-mêmes  et  pour  les  gens  de  notre 

*  Attartonsi  ajoute:  «Nous  ne  sonnerons  pas  les  cloches  dans  nos 
églises,  du  moins  de  manière  à  ce  qu*  elles  soient  entendues  au  loin,  i 

*  ^jaJLjUSJ I  o^.  (Cf.  Hamaier,  Wakidi,  p.  1 67  et  soiv.  Rei- 
naud,  EmtraiU  des  historiens  arabes  des  croisades,  Paris,  1899, 
p.  A02.)  , 
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foi  :  tek  sûDt  nos  engagements.  Mais  en  retour  vous 
nous  doimez  ia  proteetioa  de  Di^i  et  la  protection 
des  musulmans;  personne  de  nous  ne  sera  chargé 
dun  devoir  qu'il  ne  peut  pas  accomplir;  on  ne  lui 
fera  pas  £ûre  ime  chose  qui  n  a  pas  été  stipulée;  il 
ne  sera  fait  d'injustice  i  aucun  de  nous,  ai  en  aa 
personne,  ni  en  celle  de  ses  en£ints ,  ni  à  sa  famille , 
ni  à  f  égard  de  son  culte ,  ni  à  sa  suite  {$eê  eom* 
pagnoQs).  Les  injustices  envers  ipielquun  de  oous, 
dont  la  réparation  sera  à  la  charge  des  musulmans, 
retomberont  sur  celui  qui  les  a  coounises.  Paair 
celui  de  nous  qui  aura  violé  cette  stipulation,  la  pro- 
tection et  la  valeur  de  la  convention  cessent  à  son 
égard,  et  il  vous  sera  permis  de  le  traiter  conune 
vous  traitez  les  hommes  opiniâtres  et  hostiles.  Ils  ont 
demandé  cela  poiu*  eux-mêmes,  et  s'ils  observent 
et  suivent  strictement  ce  qui  est  stipulé ,  dans  ie 
sens  qui  vient  d'être  exposé ,  et  conformément  au 
témoignage  de  chacun  d'eux  pour  lui-même  dans  la 
situation  de  la  santé  et  de  la  sàreté,  tant  mieux; 
ils  auront  persévéré  dans  ce  qu'ils  ont  demandé  et 
désiré.  Quiconcpie  violera  cette  convention ,  celuâ-ib 
ne  fera  injustice  qu'à  lui-même;  pour  celui  qui  l'cc- 
complira  tout  à  fait,  celui-là  sera  sauvé;  en  eCTet, 
celui  qui  se  confie  en  Dieu ,  Dieu  lui  ménage  une 
issue.  Quant  à  celui  qui  altérera  cetle  copie,  mal- 
heur à  kii.  Le  copiste  un  teP.  » 

*  IV>ar  pins  de  idétails,  voy.  on  tmité  complet  sur  in  matière, 
composé  «n  Egypte  «n  ilit*  siède  die  netf«.ère ,  et  ^Uié  >en  ^rém  «t 
en  français  pr  M.  Belin ,  drogman  de  TamlMissade  de  France  à  Oent» 
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CHAPITRE  XL. 

Nons  sommes  amiré  à  la  fin  de  noire  tâcbe  :  ce 
dernier  chapitre  contiendra  des  remarques  générales 
et  particulières  qui  regardent  Tinfl^tectiosi  du  muh^ 
tasib  sui*  les  gens  de  métiesTs;  ce  «quai  suffit  au  muln 
tasîb  dans  la  mise  en  lumière  de  leurs  falsifications 
et  de  leurs  tromperies  ;  la  règle  d'après  laipielle  tous 
tes  cas  Qfui  se  trouvent  en  dehors  de  ce  cercle  sOfit 
à  juger  et  que  nous  n*avons  pas  mentionnés. 

Je  donnerai  dans  ce  chapitre  des  détails  sur  les 
choses  générales  qui  ont  précédé,  et  je  citerai  œ 
qui  est  du  devoir  du  muhtasib  dans  les  affakesdes 
sujets,  et  cpit  nous  n avons  pas  Picore  rapporté. 
Ace  genre  appartiennent,  i^  le  foaet  [l9ym^,  qui 
doit  être  disposé  de  manière  qu'il  ne  cause  pas  trop 
de  douleur  au  cor|)s,  et  qu'on  nait  pas  à  craindre 
quelque  malheur  en  s&sk  -servant  ;  n^  le  nerf  de  hœvif 

(  SjjJi  ),  qui  doit  être  fait  avec  une  peau  de  bœuf  du 
de  chameau,  farcie  de  noyaux  de  fruits;  et  3*  le  âar- 

toar  ou  tourtour  tj^io^  oujyio^y  voy .  Dozy,  Diction- 
naire des  vêtements,  p.  a 63,  le  bonnet  ridicule  des 
coupables)  de  feutre,  garni  de  pièces  de  drap  de 

tantini^le,  Journal  asiatUfue  de  noir«mbre  iS5i,  p.  ^17  et  shW.  et 
de  février  i<853 ,  p.  §7  et^uiv.  Le  titre  est  :  FetotUL  relalifà  la  coU" 
dition  des  zimmis  et  particulièrement  des  chrétiens  en  pajrs  musulmans, 
depuis  Vétablissement  de  l'islamisme  jusqu'au  milieu  du  viif  siècle  de 
Tké^'  'e.  Voy,  aussi  une  notice  de  M.  de  Hammer,  Jvamal  asiatique 
dam  ift.d'flrm)  i85i,  p.  SgS  et  suiv.  (Notedelf.  Reinaud.) 
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diverses  couleurs,  couronné  de  petits  coquillages  du 
genre  de  la  conque  de  Vénus  (g>s?-  et  ©ô^)  et  de 
clochettes,  de  queues  de  renard  ou  de  chat.  Ce 
bonnet  doit  être  suspendu  devant  la  demeure  offi- 
cielle du  muhtasib,  afin  que  tout  le  inonde  le  puisse 
voir,  que  les  cœurs  des  malfaiteurs  soient  e£Brayés  et 
ceux  des  intrigants  intimidés.  Si  le  muhtasib  ren« 
contre  quelqu'un  qui  boive  du  vin ,  il  lui  donne  qua- 
rante coups  de  fouet,  et  s'il  voit  que  la  peau  du 
délinquant  en  mérite  davantage,  il  augmente  les 
coups  jusqu'à  quatre-vingts.  Ce  fut  ainsi  que  le  kha- 
life Omar  donna  à  un  buveur  de  vin  quatre-vingts 
coups  de  fouet;  d'après  le  fetwa  d'Ali  Ibn-Âbi  Thâlib  ,- 
il  le  fit  déshabiller,  puis  il  éleva  sa  main  avec  le 
fouet,  de  manière  à  laisser  apercevoir  la  blancheur 
de  l'aisselle,  et  il  appliqua  les  coups  sur  les  deux 
épaules ,  les  deux  cuisses  et  les  deux  fesses.  Si  quel- 
qu'un commet  un  adultère  étant  encore  jeune ,  on 
le  fouette  devant  la  multitude  des  hommes,  ainsi 
que  le  Dieu  excellent  l'a  dît  :  Que  le  peuple  en  masse 
soit  présent  aa  châtiment  des  deux  coupables.  Pour  la 
femme,  en  particulier,  on  la  fouettera  revêtue  de 
son  voile  et  de  ses  habits.  Si  l'homme  est  marié  « 
les  hommes  se  rassembleront  hors  de  la  ville,  et  le 
muhtasib  leur  ordonnera  de  le  tuer  à  coups  de 
pierres,  comme  le  prophète  l'a  fait  pour  Mâiz  (>ftU); 
si  c'est  une  femme  mariée ,  on  creusera  pour  elle  une 
fosse  dans  la  terre,  on  l'y  fera  descendre,  elle  s'as- 
siéra au  milieu;  alors  le  muhtasib  ordonnera  de  la 
lapider,  comme   l'a   fait  le  Prophète  pour  Acha- 
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Madjat.  Mais  tout  cela  ne  sera  exécuté  qu'après  que 
Ja  vérité  aura  été  constatée  par- devant  Timam;  ce 
n'est  qu'alors  que  le  muhtasib  se  chargera  d'infliger 
le  châtiment. 

PREMIÈRE  SECTION. 

îjacorrection{j^yc)  parle  muhtasib  se  règled'après 
la  situation  des  personnes  et  la  nature  de  la  faute,  H 
y  a  des  hommes  pour  lesquels  la  réprimande  par  des 
paroles  et  des  reproches  suffira  ;  mais  il  y  en  a  qui 
doivent  être  frappés  avec  le  fouet  et  qui  sont  insen- 
sibles aux  peines  corporelles  légères  («3sJl  j^l);  il  y 
en  a  d'autres  qui  sont  frappés  avec  le  nerf  de  bœuf, 
revêtus  du  bonnet  ridicule ,  et  qu'on  promène  sur  un 
chameau  ou  sur  un  âne.  Si  le  muhtasib  voit  un 
homme  porter  du  vin  ou  jouer  d'un  instrument  tel 

que  le  luth  (i»yJt),  la  lyre  (iCiyL*),  le  tambourin,  la 
guitare,  la  harpe  et  la  flûte,  il  lui  fait  une  répri- 
mande en  rapport  avec,  la  situation  de  l'individu, 
après  avoir  répandu  le  vin  sur  la  terre  ou  avoir  brisé 
l'instrument  II  en  est  de  même,  s'il  voit  un  homme 
étranger  avec  une  femme  étrangère  dans  un  endroit 
solitaire  ou  sur  un  chemin. 

Le  muhtasib  aura  soin  d'examiner  les  endroits 
dans  lesquels  ]es  femmes  demeurent,  comme  le 
marché  des  fils  et  des  étofies  de  liq>  les  bords  des 
fleuves,  les  portes  des  bains  des  femmes  et  d'autres 
lieux;  $'il  voit  un  jeune  homme  se  présenter  à  une 
femme  et  lui  parier  pour  un  autre  objet  que  la  né- 
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gocialioD  dun  achat  ou  d*une  vente,  il  Tobserve,  il 
lui  Fait  des  réprimandes  et  lui  défend  de  rester  là  ; 
car  il  y  a  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  ont  des  in- 
tentions mauvaises,  qui  se  tiennent  debout  dans 
ces  endroits,  et  qui  ne  font  pas  autre  chose  que 
de  lancer  des  œillades  aux  femmes. 

Ainsi  il  doit  fréquenter  les  assemblées  des  prédi- 
cateurs, et  il  ne  permettra  pas  aux  hommes  de  se 
mêler  avec  les  femmes  ;  pour  cela  on  placera  entre 
eux  un  rideau  (ii;ljUw).  Quand  l'assemblée  sera  dis- 
soute et  que  la  foule  se  retirera,  les  hommes  sorti- 
ront d  un  côté  et  les  femmes  d  un  autre  côté  ;  qui- 
conque se  trouvera  avec  des  jeimes  gens  sur  la 
route  des  femmes  sans  nécessité  sera  réprimandé  par 
le  muhtasib.  Il  doit  aussi  fréquenter  les  cimetières, 
et  s  il  entend  des  femmes  se  lamentant  et  gémissant 
à  cause  de  la  perte  de  quelques  parents,  il  les  chas- 
sera et  leur  fera  des  réprimandes;  car  la  lamentation 
est  défendue,  et  le  Prophète  a  dit  :  «  Les  femmes  gé- 
missantes et  se  lamentant ,  et  la  foule  qui  les  entoure , 
seront  jetées  dans  le  feu  de  l'enfer!  »  Le  muhtasib  les 
dissuadera  de  visiter  les  tombeaux ,  car  le  Prophète  a 
dit  :  ((  Que  Dieu  maudisse  les  femmes  qui  visitent  les 
tombeaux  1  »  Si  un  convoi  sort  d*une  maison;  il  ordonne 
aux  femmes  de  marcher  en  arrière  des  hommes,  afin 
qu'elles  ne  se  mêlent  pas  avec  eux  ;  il  leur  défend 
de  dévoiler  leur  visage  derrière  le  mort  ;  et  il  com- 
mande à  un  crieur  de  publier  cette  défense  dans 
toute  la  ville.  Le  mieux  est  qu'il  les  détourne  de  se 
joindre  au  convoi.  Lorsqu'il  entend  parler  de  la  con- 
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duite  d'une  femme  publique  ou  d*une  chanteuse,  il 
lui  fera  des  représentations  sur  sa  vie  criminelle; 
si  elle  persiste,  il  la  réprimandera  et  la  chassera 
de  la  ville.  Il  procède  de  la  même  manière  avec  les 
hermaphrodites  et  les  jeunes  hommes  à  la  barbe 
pullulante  qui  excitent  des  scandaleéT  entre  les 
hommes.  U  défendra  à  l'hermaphrodite  de  raser  sa 
barbe  et  d'entrer  chez  les  femmes;  quant  au  jeune 
homme  qui  n'a  pas  encore  connu  de  femme ,  s'il  rase 
sa  barbe  ou  l'arrrache,  c'est  signe  de  mauvaise 
intention,  et  le  muhtasib  le  réprimandera  pour  cela. 

n*  SECTION. 

Le  muhtasib  a  l'inspection  des  mosquées,  grandes 
et  petites;  il  à  soin  de  les  conserver  propres  en  les 
faisant  balayer  tous  les  jours.  Il  fera  enlever  les 
ordures,  essuyer  leurs  murailles,  laver  les  lustres 
et  allumer  les  lampes  toutes  les  nuits.  Il  ordonnera 
de  fermer  les  portes  après  que  la  prière  sera  finie,  et 
il  les  conservera  libres  des  enfants  et  des  fouSi  II  y 
a  des  endroits  où  l'on  mange,  où  l'on  dort,  où  l'on 
travaille ,  où  l'on  vend  une  marchandise ,  où  l'on  cher- 
che une  chose  perdue  ou  égarée,  où  les  honunes 
s'asseyent  pour  se  raconter  les  nouvelles;  mais  la  loi 
veut  que  les  mosquées  et  les  lieux  saints  soient  pré- 
servés de  cela.  Le  muhtasib  engage  par  des  exhor- 
tations les  voisins  de  chaque  mosquée  à  s'acquitter 
exactement  de  la  prière  et  à  donner  des  signes  pu- 
blics de  leur  foi,  en  compensation  des  impiétés  qui 

5. 
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sont  proférées  depuis  quelque  temps,  et  qui  ne  teii'- 
dent  à  rien  moins  qu  à  l'abrogation  de  la  loi  et  à  Tan- 
nulation  des  préceptes  de  l'islamisme. 

Dans  le  minaret,  personne  ne  fera  Tazân  qu'uti 
homme  juste,  honnête  et  fidèle,  qui  soit  au  courant 
des  heures  de  la  prière;  car  le  Prophète  a  dit  :  «  Que 
les  crieurs  de  la  prière  (les  muezzins)  soient  fidèles, 
et  que  les  imams  s'en  rendent  garants.  Que  Dieu  guide 
les  imams  dans  la  voie  juste  et  droite,  et  qu'il  par- 
donne aux  muezzins  !  »  Il  convient  que  le  muhtasib 
les  examine  sur  la  connaissance  qu'ils  ont  acquise  des 
heures  de  la  prière;  celui  qui  ne  les  sait  pas  ne  pourra 
pas  crier  la  prière  (l'azân)  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  ap- 
prises ;  car  quelquefois  l'azân  se  fait  à  une  heure  in- 
due; le  peuple  fait  la  prière  avant  le  temps  juste,  et 
sa  prière  n'a  pas  de  valeur  :  c'est  une  dérogation  sux 
règles  de  la  prière  ^ 

Il  est  bon  que  le  muezzin  soit  un  homme  jeune 
et  qu'il  ait  une  belie  voix;  mais  le  muhtasib  lui  dé- 
fendra d'employer  dans  l'azân  une  modulation  ou 
une  tirade;  lui  recommandera,  lorsqu'il  monte  au 
minaret,  de  détourner  les  yeux  des  maisons  voi- 
sines, et  il  recevra  de  lui  un  serment  à  ce  sujet.  Du 
reste,  personne  autre  que  le  muezzin  ne  montera  au 
minaret  aux  temps  de  la  prière.  Il  convient  que  le 

*  Les  grandes  mosquées  ont  à  leur  service  particulier  des  astro- 
nomes qui  fixent  les  heures  des  ofiBces  pour  tous  les  jours  de  Tannée; 
Ces  astronomes  portent  le  titre  spécial  de  c>^V*  ^^  indicateur  de 
l'heure.  Parmi  ces  fonctionnaires,  il  y  a  eu  des  astronomes  habiles. . 
(  Voy.  l'introduction  à  la  Géographie  d^Âhoulfeda,  par  M.  Reinaud, 
p.  46.) 
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muezzin  connaisse  les  inansions  de  la  lune  et  1^ 
figure  des  étoiles  dans  chaque  mansioti  de  la  luné, 
afin  qu'il  distingue  les  moments  de  la  nuit  et  qu'il 
suive  le  cours  de  ses.  heures.  Les  mansions  sont  au 
nombre  de  vingt-huit  ^  l'aube  apparsiît  dans  chaque 
mansion  pendant  treize  jours,  puis  elle  passe  à  la 
mansion  voisine.  Quand  il  a  reconnu  la  mansion 
dans  laquelle  l'aube  éclate,  il  regarde  la  mansion 
qui  se  présente  dans  le  milieu  du  ciel;  alors  il  dis- 
tingue l'orient  et  l'occident,  et  combien  de  mansions 
se  trouvent  entre  l'aube  et  le  matin  ^  Cçs  notions 
lui  sont  indispensables  pour  ses  fonctions;  mais  un 
exposé  plus  long  nous  mènerait  trop  loin. 

Il  est  permis  au  muezzin  de  recevoir  un  salaire 
pour  l'azân;  mais  les  imams  ne  peuvent  pas  en  rece- 
voir pour  la  prière  et  les  autres  fonctions  de  l'ima- 
mat. Le  muhtasib  commande  aux  lecteurs  du  Koran 
de  le  lire  avec  une  voix  douce  et  en  appuyant  sur 
chaque  mot  (^^r*)»  ainsi  que  Dieu  l'excellent  i'a 
commandé^;  mais  il  leur  défend  de  lire  le  Koran 
avec  une  modulation  chantante;  car  une  telle  lec- 

'  Voy.  ie  manuscrit  arabe  de  la  biblioth.  Refaiya  ;  le  tableau  qui 
s'y  trouve  a  été  expliqué  dans  Touvrage  dldeler,  Vntersuckungen  àber 
den  Vrsprang  der  Sternnamen,  p.  287-289.  Le  plus  ancien  des  traités 
arabes  qui  renferment  la  liste  des  vingt-buit  mansions  lunaires  est 
celui  d'Alfergany,  composé  sous  le  kbalifat  d'Almamoun.  Qn  trou- 
vera de  longs  détails  sur  la  nature  et  Tusage  de  ces  constellations 
dans  Tintroduction  à  la  Géographie  d'Aboulfeda,  par  M.  Reinaud , 
p.  184  etsuiv.  et  dans  son  Mémoire  surTIode,  p,  355  etsuiv. 

*  Le  reste ,  jusqu'à  la  section  suivante ,  manque  dans  le  manuscrit 
de  la  Refaiya. 

'  Sourate  lxxiii,  v.  4.  (Note  de  M.  Reinaud.  ) 
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ture  serait  comme  la  modulation  ou  la  récitation 
des  vaudevilles  et  poésies,  et  la  loi  Ta  défendu.  Us 
ne  doivent  pas  se  rendre  aux  funérailles ,  à  moins 
qu  ils  ne  soient  demandés  par  Tinspecteur  des  mortà 

(cxaW  '^3).  Que  si  on  leur  donne  quelque  chose  au 
delà  de  la  stipulation  légale  en  manière  d aumône, 
il  leur  est  permis  de  le  prendre  ;  mais  ils  ne  peuvent 
pas  stipuler  pour  eux-mêmes,  et  le  muhtasib  doit 
les  surveiller  en  cela.  Personne  ne  lavera  les  morts, 
si  ce  nest  des  personnes  honnêtes  et  fidèles,  ^i 
ont  lu  le  chapitre  des  funérailles  dans  le  droit  cano- 
nique et  qui  connaissent  ses  arrêts.  Le  muhtasib  les 
examinera;  celui  qui  connaît  les  arrêts  et  est  en  état 
de  les  appliquer  est  maintenu  dans  ses  fonctions ,  et 
celui  qui  ne  les  connaît  pas  est  dépossédé  de  son 
office  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  appris.  Il  défend  aux 
crieurs,  aux  mendiants,  etc.  de  lire  le  Koran  dans 
les  marchés,  car  la  loi  a  prohibé  cela.  Il  défend  aussi 
de  réciter  les  poèmes  que  les  râfidhites  ont  com- 
posés contre  les  membres  de  la  famille  du  Prophète, 
s'agirait-il  d'un  seul  hémystiche;  car  tout  cela  ne 
pourrait  que  monter  la  tête  au  peuple  ^ 


Iir  SECTION. 


Il  convient  que  le  muhtasib  se  rende  aux  séances 
des  juges  et  des  gouverneurs  (préfets)  chargés  de 
décider  des  affaires  litigieuses.  Quelquefois  il  arrive 
qu'un  homme  qui  a  l'écoulement  du  sperme  entre 

'  Voy.  ci-devant»  p.  53. 
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chez  Im  dans  f  état  d'impureté  légale,  ou  bien  cest 
une  femnofe  cf^i  a  ses  règles,  ou  un  tributaire,  ou 
un  én&nt,  ou  un  fou;  en  un  mot ,  ce  sont  des  per- 
sonnes «qui  B  ont  pas  soin  de  se  tenir  pures  de  souil- 
lures, et  ainsi  elles  feraient  doncunage  aux  mosquées 
etsouilleratentleur  intérieur.  Des  voix  s*  élèvent  quel- 
quefois, un  tumulte  survient  à  la  suite  de  TaiSuence 
des  hommes.  La  loi  a  prévu  tout  cela. 

J*ai  vu  écrit ,  dans  louvrage  d*Âboulkâsim  Al-dhu- 
mairi ,  que  le  khalife  de  Bagdad  Almustazhir-billah 
chargea  des  fonctions  de  mubtasib  à  Bagdad  un 
homme  qui  &isait  profession  des  doctrines  de  Timam 
Schâfèi;  celui-ci  se  rendit  à  la  grande  mosquée, 
et  y  trouvant  le  juge  des  juges  occupé  à  décider  une 
affaire  litigieuse  entre  deux  parties ,  il  s  exprima  ainsi  : 
u  Salut  à  vous!  Dieu  Texcellent  a  dit^  :  «  J  assisterai 
«ceux  qui,  mis  en  possession  de  ce  pays,  observent 
((  exactement  la  prière ,  font  Taumône ,  commandent 
«  le  bien  et  interdisent  le  mal.  Dieu  est  le  terme  de 
a  toutes  choses.  »  Dieu  le  glorieux  a  mis  son  khalife 
Âlmustazhir^billah ,  le  prince  des  croyants ,  en  posses- 
sion de  sa  terre,  et  a  étendu  sa  main  pour  le  triomphe 
du  bien  et  lextirpation  du  mal.  Dieu  nous  a  faits , 
moi  et  toi,  ses  lieutenants  pour  conserver  et  accom- 
plir les  arrêts  divina  d  après  ses  ordres;  quiconque 
viole  les  arrêts  divins  se  fait  tort  à  lui-même  ;  nous 
devons  être  les  premiers  à  exécuter  ces  arrêts,  à 
maintenir  ce  que  Dieu  nous  a  commandé  et  à  éviter 
ce  quil  a  défendu.  C'est  afin  que  le  peuple  nous 

^  Sourate  XXII,  vers.  42. 


lî  JANVIER  1861. 

imite;  car  nous  sommes  le  sel  du  pays,  et  nous  de^ 
vons  remettre  en  ordre  ce  qui  est  corrompu.  Si  les 
affaires  des  hommes  se  dérangent,  qui  les  rétablira? 
Ta  séance  ici  dans  la  mosquée  n*a  pas  de  profit  et  ne 
convient  pas  à  la  mosquée.  Est-ce  que  tu  ne  con- 
nais pas  cette  parole  de  Dieu  ^  :  «  Dans  les  maisons  « 
u  que  Dieu  a  laissé  élever  pour  que  son  nom  y  soit 
((  répété  des  hommes,  que  le  commerce  et  les  cou- 
«  trats  ne  distraient  point  du  souvenir  de  Dieu,  de  ia 
<(  stricte  observance  de  la prièreet  de laumône ;  qu*on 
«y  célèbre  ses  louanges  chaque  jour,  matin  et  soîrpn 
Rien  de  ce  qui  a  lieu  ici  n  est  en  harmonie  avec  la 
parole  de  Dieu,  ni  la  situation  dans  laquelle  tu  te 
trouves  à  présent,  ni  si  une  femme  entrait  chez  toi 
pour  plaider  avec  son  mari,  ayant  avec  elle  un  en- 
fant qui  pissât  dans  Tintérieur  de  la  mosquée ,  ni  si 
un  homme  marchait  dans  la  mosquée  couvert  de 
saleté,  en  costume  de  muletier,  ni  si  des  voix  s*éle* 
valent  au  dehors  avec  un  bruit  confus,  ni  si  un  honmie 
qui  a  Técoulement  du  sperme  ou  une  femme  qui  a 
ses  règles  entrait  chez  toi.  Tout  cela  a  été  condamné 
par  notre  Prophète.  Ainsi  ta  séance  se  tiendra  mieux 
dans  le  milieu  de  la  ville ,  où  la  présence  des  par- 
ties ne  sera  pas  incommode  et  pleine  de  dangers 
pour  le  peuple;  salut!  »  Là -dessus  le  kadi  se  leva, 
et  s  abstint  désormais  de  siéger  dans  la  grande  mos- 
quée pour  la  décision  des  afiaires  litigieuses. 

Si  le  muhtasib  voit  dans  la  salle  de  justice  un 
homme  bizarre ,  qui  se  moque  de  la  sentence  du  juge 

*  Nouratr  xxiv,  v.  36,  ^7. 
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OU  qui  n*obéit  pas  aux  arrêts  de  la  loi ,  il  le  répri- 
mande pour  cela;  de  même  s  il  voit  que  le  juge  est 
sévère  pour  quelqu'un  ou  Tinsulte  dans  ses  paroles , 
il  lui  fait  des  représentations  et  le  ramène  à  la  crainte 
du  Dieu  excellent;  en  efifet,  il  nest  pas  permis  au 
kadi  de  décider  en  état  de  colère,  de  se  permettre 
aucune  raillerie  ni  d^être  grossier  et  rude.  D  he  con- 
vient pas  non  plus  que  ses  subordonnés  et  ses  satel- 
lites soient  sévères;  et  si  parmi  eux  il  y  a  un  jeune 
homme  d'une  belle  figure,  le  kadi  ne  l'enverra  pas 
auprès  des  femmes. 

Les  agents  de  police  (^^5^1)  qui  se  tiennent  de- 
vant le  gouverneur  n  ont  pas  maintenant  (au  temps 
de  l'auteur)  un  bon  caractère ,  et  ils  ne  sont  d'aucune 
utilité  pour  les  affaires  publiques.  La  plupart  d'entre 
eux  ont  peu  de  religion  et  reçoivent  des  cadeaux 
des  deux  parties.  La  justice  est  oppressive  et  le  droit 
est  refusé  à  celui  qui  le  réclame  et  qui  le  possède; 
si,  au  lieu  de  recourir  à  des  intermédiaires,  les 
deux  parties  étaient  appelées  en  même  temps  devant 
le  gouverneur,  la  vérité  jaillirait  sans  peine  du  choc 
de  leurs  paroles ,  et  il  y  aurait  profit  à  se  passer  des 
agents.  Cependant  si  une  femme  honorable  et  un 
enfant  ont  besoin  d'un  avocat,  le  gouverneur  doit 
leur  assigner  un  homme  qui  prenne  leur  défense. 

IV^  SECTION. 

Le  muhtasib  doit  se  rendre  aux  séances  des  émirs 
et  des  préfets,  et  leur  recommander  d'observer  le 
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bien  et  d  éviter  le  mai  ;  il  les  exhortera  à  user  de  cié- 
mence  envers  le  peuple  et  à  lui  faire  du  bien;  il 
leur  rappellera  ce  qui  se  trouve  à  ûe  sujet  dans  le 
recueil  des  traditions  du  Prophète  :  que  dans  ses 
exhortations  et  ses  blâmes,  il  use  de  bonté,  de 
douceur  et  de  politesse  ;  qu'il  soit  agréable  dans  ses 
discours,  et  affable  dans  ses  manières,  car  le  Dieu 
très-haut  a  dit  à  son  Prophè  te  :  <(  Si  tu  es  un  hc»ame 
p'osaier  et  rude  dans  le  cœur,  ils  se  sépareront  de 
toi  et  de  ton  parti.»  Nous  avons  déjà  raconté  ce 
qui  arriva  à  Almamoun. 

/V*  SECTION. 

Dans  tout  ce  qui  ressemble  aux  arts  et  aux  mé- 
tiers déjà  mentionnés  dans  ce  mémoire,  le  muhta- 
sib  doit  avoir  toute  Fexpérience  de  son  office.  Dès- 
lors,  linspection  quil  a  à  exercer  sur  eux  et  la 
découverte  de  leurs  tromperies  lui  seront  &ciles.  Cest 
ainsi  quil  ordonnera  aux  marchands  de  légumes  de 
vendre  les  légumes  lavés  du  fumier,  nettoyés  du  foin; 
mais  il  leur  défendra  de  laver  Toignon,  Tail,  et  les 
dattes  mûres;  car  leau  augmente  leur  odeur  de 
graisse  et  leur  puanteur.  Si  quelque  partie  de  ieur 
marchandise  passe  une  nuit  dans  la  boutique,  ils 
ne  doivent  pas  mêler  le  légume  de  la  veille  avec  le 
légume  du  jour. 

On  ne  pouiTa  pas  vendre  des  melons,  des  con- 
combres, des  figues  et  des  dattes  véreuses ,  non  plus 
que  ce  qui  a  déjà  dépassé  sa  maturité,  au  point  que 
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son  écorce  soit  devenue  fei'me  et  dure,  et  qu'on 
soit  obligé  de  la  briser  avec  un  bâton  ou  un  mar- 
teau. H  en  est  de  même  des  fèves  d']^pte,etc.  Si 
des  légumes  commencent  à  vieillir,  oii  doit  y  ré- 
panure  du  sel  râpé  et  du  thym  {thymum  serpyilam) 
pour  les  conserver.  Le  muhtasib  contrôlera  les 
ruses  des  marchands;  par  exemple,  ils  creusent  une 
pièce  de  bois  d'après  une  certaine  proportion;  la 
longueur  en  est  d'un  empan  à  peu  près,  et  la  par- 
tie creusée  dans  Tintérieur  a  la  longueur  de  quatre 
doigts;  mais  comme  les  hommes  n'en  connaissent 
pas  au  juste  la  longueur  et  l'étendue  ^  ils  sotit  vic- 
times de  certaines  tromperies.  De  mênie  les  blan- 
chisseurs d'habits;  il  leur  est  défendu  de  laver  les 
habits  des  hommes  avec  de  Teau  d'alkali  et  de  la 
chaux  vive  {'^jy^^),  du  natron  et  d^une  couleur 
blanche  mêlée  avec  du  bleu  (aaJU);  car  cela  cause 
du  dommage  aux  habits  et  les  use  promptement.  Il 
en  est  de  même  des  porteurs  d'eau  et  des  colporteurs 
d'outrés  remplies  d'eau;  le  muhtasib  leur  com- 
mande de  descendre  dansJa  rivière  loin  des  riveis 
et  des  endroits  où  s'amassent  les  saletés;  ils  ne  doi- 
vent pas  puiser  l'eau  du  fleuve  dans  le  voisinage 
des  latrines  ou  du  ruisseau  d'un  bain  ;  qu'ils  aillent 
au  delà  et  qu'ils  s'éloignent  de  son  embouchure.  Il 
leur  ordonne  d'attacher  au  cou  de  leurs  bêtes  des 
clochettes  et  des  cliquets  de  fer  et  de  cuivre,  afin 
que,  si  elles  passent  dans  les  marchés,  on  les  entende 
de  loin,  et  que  les  aveugles  se  garent  de  même  que 
les  enfants  et  les  gens  distraits.  Dans  le  même  cas 
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sont  ies  mukâris,  qui  louent  des  mulets,  etc.  On  ne 
doit  pas  charger  les  bêtes  de  fardeaux  plus  lourds 
qu  elles  n  en  peuvent  porter,  ni ,  quand  elles  sont  char- 
gées, les  mener  grand  train ,  ni  les  frapper  trop  fort,  ni 
les  laisser  debout  dans  les  cours  le  dos  chargé  :  tout 
cela  est  défendu  par  la  loi.  Le  devoir  de  ces  hommes 
est  de  craindre  le  Dieu  glorieux  et  excellent.  Que 
s'ils  donnent  du  fourrage  aux  bêtes,  ils  doivent  leur 
procurer  une  nourriture  abondante  et  suffisante 
pour  les  rassasier. 

L'étendue  de  ce  traité  n'est  pas  petite.  Si  je  vou- 
lais parler  de  tout  ce  qui  fait  partie  de  l'office  du 
muhtasib,  mon  mémoire  serait  encore  plus  long; 
mais  je  me  suis  contenté  de  donner  les  principes  et 
les  maximes  d'après  lesquels  le  muhtasib  pourra 
décider  tous  les  cas  analogues. 

Le  muhtasib  est  l'officier  chargé  d'expédier  les 
affaires  de  police,  et  la  Hisba  est  la  loi  purifiée; 
tout  ce  que  la  loi  défend  est  illicite ,  et  le  muhtasib 
doit  le  réprimer;  ce  que  la  loi  permet,  il  lui  laisse 
suivre  son  cours.  C'est  pourquoi  nous  avons  dit  au 
commencement  de  l'ouvrage  qu'il  fallait  que  le 
muhtasib  fût  initié  au  droit  canonique  et  qu'il  con- 
nût les  arrêts  de  la  loi.  S'il  les  ignore ,  les  affaires 
s'embrouilleront ,  et  il  s'exposera  aux  choses  illi- 
cites. 
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DESCRIPTION 

DES  MONUMENTS  DE  DEHLI  EN   1852, 

D'APBÈS  LE  TEXTE  HINDOUSTANI 

D^  SÂÏYID  AHMÂD  KHAN , 

FAR  M.  GARCIN  DE  TASSY, 

MBMBRI&  DE  L'INSTITUT,  ETC. 

(iDITB  ET  PIN.) 


GVIII.  SGHÂH  MARdAn  '. 

Tel  est  le  nom  d'un  monument  en  face  du  tom- 
beau de  Mansûr  'Âli  Khân  safdar  Jang.  L^origine  de 
ce  monument  est  celle-ci  :  Udham  Bâï,  femme  du 
sultan  Muhammed  Schàh ,  laquelle  appartenait  à  la 
secte  des  schias,  et  avait  reçu,  sous  .le  règne  de 
Ahmad  Schàh ,  le  titre  de  awal  nawâh  Bâî  (première 
princesse  nababe),  puis  celui  de  «la  sainte  na- 
babe,  dame  du  temps,))  obtint  une  pierre  sur  la- 
quelle était  une  ancienne  empreinte  qui  fut  consi- 
dérée comme  celle  du  pied  de  'Alî.  Or  la  sainte 
nababe  fit  placer  cette  trace  de  pied  dans  une  sorte 
de  chapelle  au  milieu  d'un  bassin  de  marbre  dont 
elle  fit  paver  aussi  le  fond  en  marbre,  et  elle  fit 
graver  sur  le  bord  le  vers  suivant  : 

*  C'est-à-dire  «le  roi  des  hommes,  »  surnom  donné  à  'Alî. 
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^y^    Sjlt]y^    ^]jjlûj     («•^i>>L^    SiXj^   LJLm 

La  terre  sur  laquelle  se  trouve  empreinte  la  trace  de  ton 
pied  sera,  pendant  de  longues  années,  lobjet  des  proster- 
nations de  ceuK  qui  la  verront. 

Depuis  ce  temps ,  la  dévotion  envers  cette  relique 
ne  fit  que  s'accroître.  Sous  le  règne  de  Âhmad 
Schâh,  en  1162  de  Thégire  (17^8  de  J.  C),  la 
sainte  nababe  fit  bâtir,  par  les  soins  de  Jâwîd  Khâja 
Sarâï^  quatre  murs  pour  entourer  la  châsse,  ainsi 
qu'une  salle  de  réunion ,  une  mosquée  et  un  bas- 
sin; ensuite,  en  1228  de  Thégire  (1808  de  J.  C), 
Ischrat'Ali  Khân  fit  construire  une  (autre)  salle  de 
réunion  ;  enfin ,  en  1 2  3  7  de  Thégire  (  1 82 1  de  J.  C.)', 
Sâdic  *Alî  y  fit  bâtir  une  salle  d'orchestre.  Aujour- 
d'hui ce  monument  continue  à  être  bien  entretenu. 
On  s  y  réunit  le  20  de  chaque  mois,  et  il  y  a  surtout 
une  grande  foule  le  20  de  ramazan.  A  la  fête  de 
Muharram  ^,  on  y  dépose  les  cénotaphes  (portés  en 
procession  en  l'honneur  de  Huçaïn),  et  il  y  a,  à 
cette  occasion,  un  concours  considérable  de  gens. 
Le  lieu  où  les  cénotaphes  sont  placés ,  après  que  les 
lampes  en  ont  été  éteintes,  s'appelle  karbala^,  et  il 
est  entouré  d'un  mur.  Ce  fut  Mirza  Aschraf  Beg 
Khân  qui  le  fit  construire. 

^  C'est-à-dire,  eanuque  en  chef. 

'  Voy.  mon  Mémoire  sur  la  relig.  musul.  dans  VInde. 

'  Voy.  ihid. 
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CIX.  PAKH  BLMAÇÂJID  (lA  GLOIRE  DBS  MOSQOéES). 

Cette  mosquée,  qui  est  située  près  de  la  porte 
de  Dehii  dite  «  porte  du  Kachemyre,  »  fat  bâtie  par 
les  ordres  de  Fakhr  unniçâ  (la  gloire  des  femmes) 
Bégam,  veuve  du  nabab  Schujâat  Khân,  en  i  i/ii 
de  i'hégîre  (i  yaS  de  J.  C).  Cette  mosquée  n'est  pas 
bien  grande,  mais  elle  est  construite  sur  un  pian 
excellent.  Les  coupoles  en  sont  fort  belles  et  célèbres 
par  l'excellence  de  leur  architecture.  La  façade  du 
monument  est  entièrement  de  marbre,  et,  de  place 
en  place ,  il  y  a  des  lignes  de  pierres  rouges.  On  a 
employé,  dans  l'intérieur  de  la  mosquée,  jusqu'aux 
combles,  du  marbre  très -précieux.  Les  tours  sont 
toutes  de  marbre,  rehaussé  par  des  lignes  de  pierres 
noires.  Les  pinacles  sont  entièrement  dorés.  En  de- 
dans de  la  mosquée,  le  pavé  est  de  marbre,  et,  en 
dehors,  de  pierre  rouge-  Au  côté  du  nord,  il  y  a 
une  salle  à  deux  façades ,  au-devant  de  laquelle  il  y 
avait  un  beau  bassin;  mais,  hélas  !  ce  bassin  et  ses 
jets  d'eau  sont  actuellement  en  ruines. 

GX.  JARDIN  DB  MAHALDÂR  KHÂN. 

Ce  jardin  se  trouve  à  une  petite  distance  du  sirhU 
man^i  (le  marché  des  degrés).  Ce  fat  le  nâzir  (in- 
tendant) Mahaidâr  Khân  qui  fit  arranger,  sous  le 
règne  de  Muhammad  Schâh ,  en  1 1 4 1  de  l'hégire 
( 1 728  de  J.  C.) ,  ce  jardin ,  qui  est  fort  beau  et  très- 
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célèbre.  Il  y  a  au  milieu  un  pavillon  de  pierre,  à 
douze  portes,  de  fort  belle  apparence,  et  un  grand 
bassin  sur  lequel  on  peut  se  promener  en  bateau,  et 
qui  est  toujours  alimenté  par  leau  de  la  rivière. 
Devant  la  porte  d'entrée  de  ce  jardin ,  Mahaidâr  fit 
aussi  construire  un  bazar,  aux  extrémités  duquel  il 
y  avait  des  portes  à  trois  ouvertures,  nommées  en 
conséquence  tripofyah,  sur  lesquelles  a  été  gravée  la 
date  du  monument  ^ 

CXI.  LE  QUAI  DE  NIGAMBOD. 

Le  quai  ainsi  nommé  longe  la  rivière  au  nord-est 
de  Dehli.  Le  mot  nigam  est  employé  dans  les  schas- 
tras  pour  désigner  (des  védas,  »  et  hod  signifie  «  es- 
prit, intelligence,  science.»  Les  Hindous  pensent ^ 
qu  au  commencement  du  dwâpar  (âge  d'airain),  dont 
il  s* est  écoulé  jusqu'à  ce  jour  quatre  mille  neuf  cent 
cinquante -trois  ans,  Brahma  avait  oublié  tous  les 
védas;  mais  que,  arrivé  en  cet  endroit ,  la  Providence 
(Parméschar)  lui  en  donna  de  nouveau  le  souvenir 
et  rintelligence ,  et  que  c'est  à  cause  de  cette  cir- 
constance qu'on  a  donné  à  ce  quai  le  nom  de  Ni- 
gambod.  Les  Hindous  disent  aussi  que  ce  fut  dans 
ce  lieu  que  le  roi  Yudischtir  fit  un  grand  sacrifice 
à  la  conjonction  du  soleil  et  de  la  lune  du  Samwat; 
et,  à  l'endroit  même  où  ce  sacrifice  eut  lieu,  ils  éri- 
gèrent une  coupole.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 

»  Planche  n"  5o. 

*  Pathi Indraparast  Mahâtam. 
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le  sultan  Humâyûn  ait  fait  abattre  ce  monument  et 
ait  fait  construire  à  sa  place  le  nili  chatri  (la  cou- 
pole bleue ^),  au-dessous  de  Salîmgarh.  Les  Hin- 
dous croient  que  le  salut  [mukt)  est  assuré  aux  morts 
qu'on  brille  sur  ce  quai ,  et  que  très-peu  de  bois  y 
est  nécessaire  pour  leur  brûlement.  Vers  1 1 5o  de 
l'hégire  (iSSy  de  J.  C),  les  Hindous  ont  construit 
en  cet  endroit  un  fort  beau  t[uai  en  briques  cuites 
et  en  pierres  rouges.  Au  matin,  on  s'y  rend  en 
foule;  les  femmes  se  parent  à  cet  effet,  et  le  soleil 
pâlit  de  jalousie  en  contemplant  leur  beauté. 

CXII.  MOSQUÉE  DE  ROSCHAN  UDDADLAH. 

Cette  mosquée,  qui  se  trouve  à  Dehii,  auprès  du  ' 
Câzî-wâra,  entre  le  marché  aux  fleurs  et  Je  Faïz- 
hâzâr,  est  due  au  nabab  Roschan  uddaulah  Zafar 
Khan,  qui  la  fit  construire,  sous  le  règne  de  Mu- 
hammad  Schâh,  en  1 1 58  de  l'hégire  (i  y/iS  de  J.  C). 
Eïïle  avait  trois  tours,  qui  étaient  dorées;  mais  il  y 
a  quelque  temps  qu*elles  ont  été  enlevées  et  placées 
sur  la  mosquée  dorée,  qui  est  auprès  de  la  terrasse 
du  kotwâl.  Cette  mosquée  avait  été  bâtie  d'une  ma- 
nière splendide;  mais  elle  était  tout  à  fait  ruinée  et 
détruite,  et  sur  le  point  de  crouler,  lorsque  Muham- 
mad  Faïz  uHah  Khân  Sâhib,  animé  de  pures  inten- 
tions et  guidé  par  des  vues  élevées,  la  fit  réparer 
complètement  et  fit  graver  sur  le  fronton  la  date  de 
sa  restauration  ^. 

*  Voyex  plus  haut  le  chapitre  liv. 

*  Planche  5i. 
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CXIII.  BÂG-I  nAzIR  (le  jardin  DE  L*INTENDANt). 

Ce  jardin  se  ti'ouve  dans  les  environs  du  Gutb 
Sâhib ,  à  un^  petite  distance  en  avant  de  la  cascade 
(jharnii).  Le  nâzir  Roz^afzûn  i  eunuque  fit  établir  ce 
jardin  sous  le  règne  de  Muhammad  Schâh,  en  1 1 6 1 
de  rhégire  (  1 7/18  de  J,  C).  On  y  a  construit,  de  ton» 
cotés,  de  petites  cellules  et,  au  milieu,  ime  plu$ 
grande,  bâtie  en  pierres  rouges,  qui  a  un  bassin 
W*devant. 

Il  est  probable  que  romementation  de  ce  jardin 
a  été  fort  belle  du  temps  de  Muhammad  Schâh; 
mais  actuellement  on  ne  peut  en  juger  que  par  les 
•  airbres  qui  restent. 

Le  mur  qui  entoure  ce  jardin  est  en  briques 
cuites,  et  on  lit  sur  la  porte  d'entrée  une  ins- 
cription ^    , 

CXIV.  CELLULE  DU  SULTAN  MUHAMMAD  SCHÂH. 

Le  sultan  Muhammad  Schâh  mourut  en  1 1 6 1  de 
rhégire  (  1 748  de  J.  G.) ,  et  il  fut  enterré  dans  cette 
ceUule ,  qui  est  située  dans  l'emplacement  dépendant 
de  la  châsse  de  S.  S.  Nizâm-uddin^.  Ce  fut  Muham- 
mad Schâh  lui-même  qui  fit  bâtir  cette  cellule  pour 
sa  sépulture.  Elle  est  splendide  de  richesse  et  d'éié- 
gaoce  au  delà  de  toute  limite  ;  ses  belles  proportioi» 
et  sa  gracieuse  apparence  sont  excessives.  Le  marbi^ 
qu'on  y  a  employé  est  tellement  brillant,  de  ai  belle 

^  Voy .  planche  52. 
*  Mirât  Àftâb-numâ. 


DESCRIPTION  DES  MONUMENTS  DE  DEHLI.  83 
couleur  et  d'une  qualité  si  excellente,  qu*à  son 
prix  la  perle  n'est  pas  plus  luisante  que  la  terre.  Les 
arabesques  en  mosaïque  qu'on  y  voit  sont  telles ,  que 
les  saUes  de  peinture  de  Chine  elles-mêmes  sont  en 
échec-mat  à  leur  égard.  Bref,  cette  cellule  est  très- 
célèbre  et  elle  n  a  pas  sa  pareille.  On  a  placé  à  l'en* 
trée  deux  montants  en  beau  marbre  d'une  seule 
pièce ,  tellement  remarquables ,  qu'on  est  émerveillé 
de  les  voir. 

Il  y  a  dans  cette  cellule,  outre  le  tombeau  de 
Mubammad  Schâh ,  les  tombes  de  la  nababe  Sâbib 
Mahal,  sa  veuve;  de  Mirza  Jagrû,  son  petit-fils;  de 
Mirza  'Aschûrî,  et  de  trois  autres  princes. 

CXV.  CUOSYAH  BÂG  (lE  JARDIN  DE  GUDSTAH). 

Ce  jardin  se  trouve  en  dehors  de  la  porte  de  Ka- 
chemyre,  sur  le  bord  de  la  rivière.  Ce  fut  Udhatn 
Bâï,  femme  de  Mubammad  Schâh  et  mère  d'Ad- 
mad  Schâh,  laquelle,  après  que  ce  dernier  prince 
fut  monté  sur  le  trône ,  reçut  le  surnom  de  Nawéti> 
Bûî  et  de  Nawâb  Cndsyah  Sâhib  Zamân  (sainte  mai- 
tresse  du  temps),  qui  fit  arranger  ce  jardin  vers  1 1 6a 
de  l'hégire  (  1 768  de  J.  C).  La  tour  qu'on  y  voit  est 
de  fort  belle  apparence ,  et  il  y  a  aussi  un  pavillon 
à  douze  portes  et  une  jolie  mosquée. 

GXVI.  LE  GHOBÎ  MASJID  (lA  MOSQUEE  DE  BOIs). 

Le  sultan  Ahmad  Schâh  fit  construire  cette  mos- 

6. 


84  JANVIER  1861. 

quée  en  i  i64  de  l'hégire  (lySo  de  J.  C.)  dans  le 
fort  de  Schâh  Jahân.  Ses  colonnes  et  ses  niches 
étaient  de  bois  dans  Forigine,  et  c'est  ainsi  qu'elle 
est  connue  sous  le  nom  de  mosquée  de  bois.  Toute- 
fois, cette  mosquée  ayant  été  entièrement  détruite , 
elle  fut  reconstruite  de  nouveau,  par  les  soins  du 
gouvernement  anglais,  en  i85o  de  J.  C.  (1^67  dé 
rhégire). 

CXVII.  LA  MOSQUÉE  DOBÉE. 

Cette  mosquée  se  trouve  dans  la  ville  de  Dehli , 
en  dessous  du  fort:  elle  est  très-belle,  étant  entiè- 
rement bâtie  en  pierres  noires  de  haut  en  bas ,  et  ses 
deux  minarets  sont  magnifiques.  Tous  les  pinacles 
sont  dorés  et  les  trois  tours  étaient  dorées  aussi; 
mais,  comme  elles  étaient  en  ruine,  lesultan  Bahâdur 
Schâh  les  fit  enlever  en  1  ^69  de  l'hégire  (  1 862  de 
J.  C),  et  les  fit  remplacer  par  des  tours  de  pierre 
noire.  Ce  fut  Tennuque  Jawid  Khân,  qui,  à  cause  de 
la  confiance  absolue  qu'avait  en  lui  la  nababe  Cud^ 
siyah ,  mère  de  Âhmad  Schâh ,  avait  obtenu  du  sul* 
tan  son  fils  le  titre  de  Nawâb  Bahùdur^  ce  fut, 
dis-je ,  ce  personnage  qui  fit  construire  cette  mos- 
quée en  1 1 65  de  Thégire  (»  yS  1  de  J.  G.).  Il  y  avait 
en  dedans  un  bassin;  mais  actuellement  Teau  ne  Fa- 
limente  plus.  Au  fi'onton  de  l'édifice  on  en  a  gravé 
le  tarikh  2. 

'   Aéirât  Aftàh-nnmâ. 

'  Planche  n*  53  de  Tailas. 
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CXVIII.  TOMBEAU  DE  MANSCR,  il£/^5  SAFDAR-JANG. 

Mansûr  Khân  Bahâdur  Safdar-Jang  était  vizir  du 
sultan  Ahmad  Schâh;  il  mourut  le  1 7  zi  hijjah  1167 
de  l'hégire  (  1  ySS  de  J.  C),  et  fut  enterré  au  lieu 
où  Ton  voit  actuellement  son  tombeau.  Ce  fut  son 
fils,  le  nabab  Schujà*  uddaulah,  qui  le  fit  élever  par 
les  soins  de  Schaïda  Bilâl  Muhammad  Khân.  Il  dé- 
pensa, à  cet  effet,  trois  lakhs  de  roupies;  aussi  ce 
ce  tombeau  est-il  fort  beau.  H  est  entièrement  bâti 
en  pierres  rouges,  de  haut  en  bas,  et,  de  place  en 
place ,  on  a  mis  des  lignes  de  marbre  et  des  sièges. 
Toutes  les  tours  sont  de  marbre,  et  les  murs  sont 
revêtus  de  marbre  en  dedans  jusqu'au  comble.  L'a- 
mulette du  tombeau  est  aussi  de  marbre.  Au-dessous 
du  monument  est  un  souterrain  où ,  dans  l'origine , 
le  tombeau  avait  été  construit.  L'édifice  est  sans 
pareil ,  quant  à  l'élégance  et  à  la  légèreté.  La  disposi- 
tion de  l'ensemble  est  excellente.  Le  mur  d'enceinte 
est  construit  en  pierre  et  en  chaux;  il  y  a,  dans 
rîntérieur,  un  joli  jardin,  et,  aux  quatre  côtés,  des 
ruisseaux  et  des  bassins. 

Des  constructions  remarquables  ont  été  élevées 
sur  trois  de  ses  côtés.  Celle  du  midi  est  connue  sous 
le  nom  de  Moti  mahal  u  le  palais  des  perles ,  »  celle  de 
l'occident  est  appelée  Jangli  mahal  a  le  palais  fores- 
tier, »  et  celle  du  nord  PâdscMh  pucand  «les  délices 
du  roi.»  A  Torient,  il  y  a  une  porte  très-élevée  qui 
comprend  différentes  cellules  c»b\^  et  petites  salles 
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^Ia^s^:^.  Auprès  de  cette  porte  on  a  construit  une 
mosquée  en  pierres  rouges.  Aux  quatre  angles  du 
mur  en  carré  d'enceinte ,  il  y  a  quatre  tours  entou- 
rées de  légères  balustrades  en  pierres  rouges,  qui 
produisent  Teffet  le  plus  admirable.  Le  tarikh  de  la 
date  du  monument  est  gravé  en  dedans  du  tombeau  ^» 


CXIX.  KALKA. 


Tel  est  b  nom  dun  temple  j*xju*  quon  trouve 
aux  confins  de  len droit  nommé Bahàpar,  k  six  kosses 
sud  de  Dehli.  D après  la  croyance  des  Indiens,  en 
un  temps  resté  incertain,  il  y  avait  deux  rakschas 
nommés  Sambh  et  Sanh,  qui  tourmentaient  beau- 
coup les  dieux.  Ceux-ci  s'en  plaignirent  à  Brahma , 
qui  leur  déclara  qu'il  ne  pouvait  les  défendre,  mais 
qu'ils  devaients'adresser à  maha  mâïa  lagrand'mère ,  » 
c  est-à*dire  Pârvatî ,  qui  seule  pouvait  les  délivrer. 
Ils  s'adressèrent  en  effet  à  Pârvatî^  et  de  sa  bouche 
sortit  une  déesse  qui  s'appela  Kaaschiki,  et  qui  tuà 
un  général  de  ces  deux  rakschas  nommé  Rakat- 
Banch;  mais  un  nombre  infini  de  rakschas  naqui- 
rent des  gouttes  du  sang  de  Rakat-Badch.  Alors  du 
sourcil  de  la  déesse  Kauschiki  sortit  la  déesse  Kâli, 
dont  une  des  lèvres  touchait  la  montagne,  et  l'autre 
le  ciel,  et  qui  ainsi  empêcha  le  sang  de  couler  sur 
la  terre. 

A  la  fin  de  l'âge  dwâpar^,  qui    comprend   àg^i 

^  Planche  n*  5i  de  Tadas. 

*  Le  Dwâp«r*yttg  équiraut  à  l*àge  d'airain. 
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ans',  la  déesse  KnllfitsaF demeure  sur  cette  montagne, 
et  c  est  depuis  ce  temps  qu*on  lui  rend  un  culte  en 
ce  lieu.  Quant  au  mandir  dont  nous  pàrlom,  i(  frit 
bâts  en  Tatmée  1821  de  Bîkrmajit,  1178  de  Thé- 
gire  (i  76/1  de  J.  C).  Il  y  avait  d'abord  des  pavillons 
voàtés*  et  une  balustrade  en  bois  tout  autour  de  là 
statue.  Puis  on  conslroisit  une  balustf^de  en  pierre 
rouge  et  en  marbre,  et  au  côté  droit  on  grava  le 
nom  de  la  déesse  ainsi  que  la  date^  d'après  Tère 
nommée  samwaU  En  ia3d  de  Thégire  (1816  de 
J.  C.)  le  raja  Kadâr  Nâtb,  inspecteur  en  cbef  (des 
monuments)  sous  le  règne  de  Mubammad  Akbar 
Schâh  II,  fit  élever  au-dessus  de  la  voûte  la  haute 
tour  qu  an  voit  ^  et  construire  autour  de  ses  trente-six 
portes  des  hangars  pour  les  domestiques.  Actuelle- 
ment des  banquiers  «  mahâjan  d  ont  fait  construire  1^ 
de  nombreuses*  cellules  pour  s  y  tenir  du  temps  du 
pèlerinage  ^  et  de  la  foire  qui  a  lieu  à  la  fin  du  mois 
de  chet  «mars-avril,»  au  coucher  du  soleil,  et  qui 
attire  une  grande  foule.  Devant  les  portes  de  ce 
temple  on  a  placé  deux  lions  de  pierre  rouge  et  un 
trident,  et  au-dessus  des  lions  est  suspendue  une 
grande  doche.  Les  pèlerins  lagitent  et  poussent  en 
même  temps  des  cris  invoquant  la  grande  déesse. 
Les  Hindous  croient  qu  on  est  transporté  auprès  de 
la  déesee  sur  im  char  traîné  par  des  lions,  et  cest 
ainsi  qu'ils  ont  placé  ces  figures  de  lions  devant  la 
porte  de  ce  temple.  Les  prêtres  (pûjârî}  de  ce 

*  On  compte  (eotefois  orcTiDairement  pour  cet  âge  864iOOO  ans. 

*  l^préDMiit  tm  «  pèlérimage  <le  pardén  »  on  •  dlnduIgeiMe.  » 


SS  JANVIER  1861. 

tempk  font  deux  fois  par  jour  ]e  pûjâ,  et  à  once 
heures  du  matin  ils  présentent  de  la  nourriture  à 
la  déesse.  Us  couvrent  cette  statue  de  pierre  de 
vêtements  rouges  ornés  de  bordm^es  étroites,  puis 
ils  dressent  un  petit  lit^  et,  le  soir»  ils  le,  porteot 
dans  le  sanctuaire  de  Kâli,  convaincus  qu*iis  sont 
que  cette  déesse  s'y  repose  pendant  la  nuit.  Ils  font 
brûler. jour  et  nuit,  au  même  endroit,  une  lampe  à 
douze  becs,  alimentée  de  ghi  a  beurre  fondu,»  et 
quils  nomment  le  luminaire  de  la  déesse.  Si  cette 
lampe  s'éteint,  ils  considèrent  cela  comme  de  fort 
mauvais  augure.  Lorsque  les  pèlerins  ont  obtenu 
Fobjet  de  leur  désir,  ils  placent  sm*  la  statue  de  la 
déesse  un  dais  et  une  tente.  C'est  avec  raison  qu'on  a 
dit: 

Chaque  peuple  a  ses  opinions  religieuses  et  son  qaihla 
particulier. 

GXX.  LÂL  BANGLA. 

Le  monument  ainsi  nommé  est  le  tombeau  deLâl 
Kunwar,  mère  de  Schâh  'Âlam.  Ce  prince  le  fit  cons- 
truire vers  l'an  i  igS  de  l'hégire  (1779  de  J.  C). 
La  tombe  de  Làl  Kunwar  est  sous  une  petite  cou- 
pole, et  celle  de  Bégam  Jân,  fille  de  Schâh  'Âlam, 
se  trouve  au  même  endroit,  sous  une  coupole  plus 
grande. 

Ces  deux  coupoles,  ainsi  que  les  salles  qui  les 
accompagnent,  sont  entièrement  de  pierres  rouges. 
Or  on  a  nommé  ce  monument  Lâl  Bangla  u  pavillon 
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rôuge ,  »  soit  à  cause  de  cette  dernière  circonstance , 
soit  parce  qu'il  est  le  lieu  de  ]a  sépulture  de  Lâl 
Kunwar  (la  princesse  Lâl  ou  k rouge»). 

Il  y  a  maintenant ,  dans  les  environs  du  Lâl  Ban- 
gla  beaucoup  de  tombeaux  des  princes  de  la  maison 
de  Timûr.  C'est  là  aussi  que  le  padschâh  actuel, 
Bahâdur  Scbâh  Sânî  (II)  ^  a  fait  construire  une  cel- 
lule pour  la  nababe  Fath  Abâdi  Bégam,  et  une  autre 
pour  Mirzâ  Bulâqui. 

CXXI.  TOMBBAU  DE  NAJAF  KHÂN. 

Ce  tombeau ,  qui  est  celui  du  nabàb  Zu  Ificâr  ud- 
daulah  Mirzâ  Najaf  Khân  Bahâdur,  frère  de  la  belle- 
sœur  de  Muhcin  Safdar  Jang,  est  situé  auprès  de 
Scïiâh  mardân  ^.  Ce  fut  là  que  fut  enterré  ce  person- 
nage lors  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1 1  gS  de  Thé- 
gire  (1780  de  J.  C).  Quoique  cet  édifice  soit  le 
tombeau  dun  chef  célèbre  du  dernier  siècle,  il  n'est 
pas  très-somptueux,  car  il  est  seulement  construit 
en  pierre  et  en  chaux. 

GXXII.  GRAND  TEMPLE  DES  JAÎNS. 

Dans  le  (quartier  de  la  ville  de  Dehli  nommé 
Dharampur,  les  banquiers  Làla  Hari  Sukh  Râé  et 
Lâla  Mohan  Lâl  ont  fait  bâtir  ce  temple  (mandir) 

^  C'est-à-dire  le  roi  de  Dehli  cpii  a  figuré  à  la  révolte  de  1857, 
et  qu  on  a  nommé  le  dernier  saltan  nwgol.    - 
'  Voyex  sur  ce  monument  le  chapitre  cviiir 
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dont  la  construction  commença  en  1867, de  i'ère.iée 
Bikrmajit  (1800  de  J.  G.  et  12 15  de  l'hégire)^  ei 
fut  terminée  en  huit  ans.  Le  premier  pùjâ  des  Sat» 
rawâks  (Jaîns)  fut  célébré  dans  ce  temple,  lô  5  de 
la  quinzaine  lumineuse  de  baïsakh  (avril -mai), 
i864  de  Bikrmajit  (1807  de  J.  C). 

Cet  édifice  est  bâti  en  chaux  et  en  brique  ;  mné 
à  Tintérieur  on  y  a  employé  beaucoup  de  marbr*^ 
et  les  tourelles  sont  toutes  dorées.  On  a  dépensé 
cinq  lakhs  de  roupies  pour  la  construction  complète 
de  cet  édifice.  Pour  un  autel  {bédi)  seul  on  a  dé- 
pensé un  lakh  et  un  quart  de  roupies. 

CXXIII.  CaiRJÂ-GRAR  (maison  DnÊGLISB,  G*ËST-X-DniB  TfiVPLt! 
CHnéTiBN*}. 

Ce  temple  est  situé  près  de  la  porte  de  Kachemy  re , 
en  dedans  de  la  ville  de  Dehli.  Ce  fut  M.  le  colonel 
James  Skinner  qui  ftt  bâtir  cette  mosquée  chrétienne, 
dontla  construction ,  qui  coûta  go,ooo  roupies,  com* 
mença  en  i8ii6  de  J.  C.  (1  aia  de  Thégire),  et  fut 
terminée  en  dix  ans.  Elle  offre  ceci  de  particulier, 
qu  elle  est  pavée  de  marbre  et  qu  on  n  y  emploie  pas 
de  tapis.  La  beauté  de  sa  construction  et  son  admi- 

^  Il  a^agit  ici  de  i'égiise  de  Saint-James  (Saint-Jacques),  ainsi  ap- 
pelée du  nom  de  son  fondateur.  «  L'église  anglicane  de  Dehli  a  iU 
conrtniite  aux  frais  du  colonel  James  Skinner,  odieier  de  troapet 
irrégulières  au  service  des  Anglais.  Le  fils  aîné  du  colonel ,  qui  avait 
continué  d'habiter  Thôtei  de  son  père,  en  face  de  TégUsc^  a  été,  je 
crois,  assassiné  un  des  premiers  lors  de  l'entrée  à  Dekii  des  sipaÛt 
révoltés.»  (F.Boutros.) 
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rabie  aspect  soilt  au  delà  de  toute  description^  Il  est 
certain  ^'il  est  difficile  de  voir  une  église  aussi  ma- 
gnifique. Ses  tourelles  sont  ornées  de  croix;  elles 
sont  fort  belles  et  toutes  dorées.  Son  dôme,  tant  à 
lextérieur  qu'à  Tintérieur,  est  construit  avec  beau- 
coup d*élégance.  On  trouve  dans  Téglise  le  tombeau 
de  William  Fraser  Esquire,  lequel  est  entouré  d*une 
belle  grille  de  fer. 

GXXIV.  jog-mâyA. 

Ce  temple,  qui  est  très-célèbre,  se  trouve  auprès 
de  Tobélisque  de  Gutb  Sàbib.  Les  Hmdous  pensent 
que  le  râkschas  Kans  ayant  levé  la  tête  (contre  les 
serviteurs  de  Wiscbnu),  Brahma  annonça  la  nou- 
velle de  Vavâtar  de  Krischna.  Â  la  fin  de  lage  de 
Dwâpar,  qui ,  selon  le  calcul  indien  ,  comprend 
6,953  ans,  Tavàtar  de  Krischna  naquit  du  sein  de 
Dewakî  Râni  (la  reine  Dewaki),  femme  de  Baçudéo 
(dont  Krischna  fut  censé  fils).  Par  la  crainte  de  Kaûs , 
Kj'ischna  fut  placé  à  Gokul,  auprès  deTandjâ,  aliai 
Jaçoda,  et  Ton  transporta  à  Mathura  le  fils  de  Jaçoda. 
Kans  s  étant  saisi  de  cet  enfant,  le  lança  par  terre 
pour  le  tuer  ;  mais  il  s'envola  comme  réclair*  C'est 
près  de  l'endroit  même  où  le  prodige  avait  eu  lieu  que 
le  raja  Sîdhmal,  officier  d'Akbar  Schâh  II,  fit  cons- 
truire, en  i  a43  de  Thégii^e  (1827  de  J.  C),  le  temple 
dont  il  s'agit.L'édifice  est  bâti  en  brique ,  en  pierre 
et  en  chaux;  il  est  haut  de  quarante  et  un  pieds  du 
sol  au  faîte,  et  Ton  a  placé  sur  la  tourelle  un  miroir. 
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li  n  y  a  dans  ce  temple  aucune  statue ,  si  ce  n*est 
une  pierre  toute  droite^,  autour  de  laquelle  on  a 
construit  une  petite  balustrade  de  marbre.  On  fait 
habituellement  le  pujâ  de  cette  pierre,  et  cliaque  se- 
maine  il  y  a  pèlerinage  et  foire. 

Les  Banyans  ont  ce  temple  en  grande  vénération  » 
parce  qu  on  n*y  sacrifie  aucun  animal  vivant. 


GXXV.  PETIT  TEMPLE  DES  JAINS. 


Ce  temple  est  situé  dans  la  rue  des  Seihs  (mar- 
chands en  gros)  de  la  ville  de  Dehli.  Tous  les  Jaïns 
(Sarâwak)  de  la  ville  se  sont  associés  pour  le  faire  cons- 
truire ^,  et  on  rappelle  en  conséquence  Panchâyati- 
mandir  «  le  temple  de  Fassociation.  w  On  comn>ençà 
à  le  construire  le  2  de  la  quinzaine  lumineuse  de 
poh^  de  samwat  i885,  1828  de  J.  C.  (i2â4  de 
l'hégire) ,  et  il  fut  achevé  en  sept  ans,  c  est-à-dire  le 
i3  mangsir  ou  aghan  (novembre-décembre)  1891 
du  samwat,  i83^  de  J.  C.  (isSi  deThégire). 

L'édifice  est  bâti  en  chaux  et  en  briques,  mais 
dans  l'intérieur  on  a  employé  du  marbre  presque 
partout,  et  les  tourelles  sont  toutes  dorées.  On  a  dé* 
pensé  à  la  construction  de  ce  temple  plusieurs  lakhs 
de  roupies. 

CXXtI.  L'OBSERVATOIRE  (kOTHI  JÂHAN-NUmA)« 

Le  gouverneur  en  chef  Muazzam  uddaulah  (grand 

'  Sans  doute  le  liDgam. 

^  C'est-à-dire  qu'il  a  été  élevé  par  souscription. 

'  Est-ce  pourpâ5  (décembre-janvier)  ? 
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de  l'empire),  Amîr  ulmulk  (prince  du  royaume)» 
Ikhtiçâs-yâr  (ami  de  choix)  Khan,  Farzand  Ârjumaud 
(noble  fils),  grand  ami  du  sultan ,  c  est  à  savoir,  sir  Tho- 
mas Theopbilus  Metcalfe  Baronnet  Bahâdur(  brave), 
heureux  dans  le  combat,  commandant  de  la  ville  de 
Dehli,  commença  à  faire  construire  cet  édifice  en 
dehors  de  la  porté  de  Kachemyre ,eiï  iiklx  de ïhé- 
gire  (  1828  de  J.  C).  Cet  observatoire  est  extrême- 
ment beau;  il  est  situé  dans  un  endroit  avantageux, 
et  il  vérifie  en  réalité  le  sens  de  ce  vers  : 

Oh  !  Télégant  édifice  !  Il  est  tel  qu*en  le  voyant  le  regard  ne 
revient  pas  de  ses  murs  à  l'œil  (parce  qu*il  y  reste  fixé). 

CXXVII.  CELLULE  DE  MIRZA  JAHÂNGUIR. 

Mirzâ  Jahânguir  est  le  fils  de  Mubammad  Âkbar 
Schàh  Padscbâh  II ,  qui  mourut  à  ÂUahabâd ,  et  dont 
le  corps  fut  transporté  ici  et  y  fut  enterré  près  de 
l'enceinte  de  la  châsse  de  Nizâm-uddîn.  Ce  fut  sa 
mère  la  nababe  Mumtâz  Mahal  qui  en  i^kS  (1882) 
fit  bâtir  cette  cellule ,  qui  est  entièrement  de  pierre 
et  d'ime  grande  délicatesse  de  travail.  La  balustrade 
en  est  aussi  fort  belle ,  et  les  deux  battants  de  la  porte 
sont  en  marbre  magnifique  d  une  seule  pièce. 

CXXVin.  ZAFAR-MAHAL  OU  JAL-MAHAL  ( PALAIS  AQUATIQUE). 

Dans  le  jardin  du  fort  de  Dehli ,  nommé  Hayât- 
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bakhsch,  il  y  a  un  bassin  au  milieu  duquel  Abù'l- 
safar  Sirâj-uddtn  Muhammad  Bahâdur  Schfth  II, 
en  Tan  6  de  son  règne,  qui  correspond  à  i a 58  de 
rhégire  (i8â^  de  J.  C],  fit  élever  un  pavillon  en- 
tièrement de  pierre  rouge,  et  dont  les  mots  Z^ar- 
mahal  (le  palais  de  2iafar^)  sont  le  tarikh.  U  y  a  au 
milieu  une  salle  séparée,  et,  aux  quatre  côtés,  des 
hangars  pour  les  serviteurs.  Les  angles  offrent  de» 
cellules;  Tédifice  est  entouré  de  bancs,  et,  au  côté 
oriental  du  palais,  on  voit  un  pont  que  le  sultan  a 
fait  construire.  Bien  que  ce  palais  soit  fort  beau ,  le 
bassin  est  encore  plus  beau. 

GXXIX.  HÎRÂ-MAHAL. 

Le  sultan  actuel,  le  padschàh  Abu  Zafar  Sirftj- 
uddin  Bahâdur  Schàh  lit  construire,  en  ia68  de 
rhégire  (i842  de  J.  C),  dans  le  fort  de  Dehli,  en 
face  du  Moti- mahal  et  au  bord  du  Nahr-i  bihischt 
(ruisseau  du  paradis),  un  pavillon  entièrement  de 
marbre,  auquel  il  donna  le  nom  de  Hîrâ-mahal  (pa- 
lais de  diamants).  En  avant  du  palais,  outre  le  ruis- 
seau serpentant  qu* on  y  voyait  dès  les  temps  anciens* 
il  y  avait  vingt-quatre  jets  d'eau  qui  imitaient  les 
rayons  lunaires;  mais  ils  n'existent  plus,  et  il  reste 
seulement  le  ruisseau.  Ce  palais,  qui  est  conforme 
à  la  mode  du  temps ,  est  fort  bien  bâti. 

*  Zafar  est  le  takJu^ltts  de  1*ex-roi  de  Debli. 
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CXXX.  KOTHÎ  DILI^USGHÂ  (ÉDIFICE  QUI  RéjOUIT  LE  COEUR). 

Dans  les  environs  dé  Gutb  Sàhib  se  trouvent  un 
lieu  de  promenade  et  le  charmant  édifice  ainsi 
nomme,  dont  fit  commencer  la  construction,  en 
11160  de  rhégire  (i844  de  J.  C),  sir  Thomas  Théo- 
phihis  Metcalfe  Baronnet ,  possesseur  d'eîtcellentes 
qualités,  de  bon  lignage,  noble  jeune  homme,  con- 
seiller royal,  Firoz-jang  (heureux  de  combat)  Sâhib. 
Cet  édifice  est  exti^meitaent  somptueux ,  et  Ton  peut 
y  appliquer  à  bon  droit  ce  vers  persan  : 

Si  le  paradis  peut  se  trouver  sur  la  surface  de  la  terre,  il 
est  bien  ici,  il  est  bien  ici  «  il  est  bien  ici. 

CXXXI.    BAOLT  (grand  PQITS    À  DEGRES  )    DE   LA   CHÂSSE 
DE  S.  S.  GUTB  SÂHIB. 

Auprès  de  la  châsse  de  Gutb  Sâhlb,  en  avant  de 
la  mosquée,  Nadim  uddaulah,  kbalifat  ulmulk, 
Mubammad  Dâwûd  Khan  Bahâdur  Mustaquîm  Jang 
commença  à  faire  construire,  en  ia6o  de  l'hégire 
(iBliti  de  J.  C) ,  ce  grand  puits,  qui  est  de  fortbelle 
apparence  et  est  entièrement  construit  en  chaux  et 
en  pierres  dures.  On  y  a  dépensé  i4,ooo  roupies, 
outre  le  prix  des  pierres. 

GXXXII.  PONT  DB  FER  PE  HINDAN. 

Il  y  a ,  près  de  Gâzi  âbâd ,  une  rivière  nomméç 
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Hîndan,  sur  laquelle  le  gouvernement  anglais  fit 
jeter  un  pont  de  fer  en  i2  63  de  Thëgire  (i846  de 
J.  C),  lequel  est  fort  remarquable.  Sur  des  arches 
de  fer  on  a  étendu  (suspendu)  de  magnifiques  ma- 
driers, et  par-dessus  on  a  établi  un  chemin.  La  fiio 
ture  de  ce  pont  est  telle  que,  lorsqu'un  objet  pe- 
sant vient  à  passer  dessus,  alors  l'arche  fléchit  sous 
la  traction  de  la  charge.  Au  passage  de  chaque  objet, 
ce  pont  fait  ressort,  et  les  arches  se  partagent  la 
charge.  Dans  ces  parages,  un  pont  de  ce  genre  est 
une  des  merveilles  du  siècle. 

CXXXUI.  LÂL  DAKI. 

C'est  un  bassin  que  fit  creuser  lord  Elienborough  ^ 
en  1263  de  l'hégire  (1846  de  J,  C),  dans  la  ville 
de  Dehli,  au-dessous  du  fort  et  en  face  du  Khds- 
bazâr.  Il  est  entièrement  en  pierres  rouges.  Aux 
quatre  coins  on  a  construit  quatre  tours  entourées 
de  grilles  et  de  fort  belle  apparence.  Aux  deux  côtés 
du  bassin  on  a  ménagé  des  degrés  pour  y  descendre. 
Il  est  toujours  alimenté  par  l'eau  de  la  rivière.  Sa 
longueur  est  de  cinq  cents  pieds ,  et  sa  largeur  de 
cent  cinquante.  Depuis  que  ce  bassin  existe»  on  a 
creusé  aussi  nombre  de  puits  d'eau  douce,  ce  qui 
procure  beaucoup  d'aise  aux  habitants. 

^  Lord  Elienborough  quitta  Vînde  en  1 844  ;  mais,  comme  ii  avait 
ordonné  plusieurs  travaux  de  ce  genre,  M.  Boutros  pense  qae  ce 
travail  a  pu  être  fait  en  1 846 ,  en  exécution  d'ordres  donnés  an- 
térieurement. 
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GXXXIV.  NOUVEAU  PONT  DE  NIGAMBOD. 

Le  gouvernement  anglais,  en  ia68  de  Thégire 
(  1 85  a  de  J.  C),  a  fait  construire  ce  pont  sur  la  rivière, 
au  quai  de  Nigambod,  en  face  de  la  porte  de  Cal- 
cutta ,  et  de  niveau  avec  Salîmgarh.  Quoiqu'il  ne  soit 
bâti  qu  en  briques  et  en  chaux,  il  est  néanmoins  à 
la  fois  gracieux  et  solide»  et  son  architecture  est  si 
élégante ,  qu'on  est  stupéfait  en  le  voyante  Par  cette 
construction,  la  rivière  acquiert  un  nouvel  éclat. 
Le  quai  de  Nigambod  s  harmonise  bien  avec  ce  pont. 
Dans  la  saison  des  pluies,  des  milliers  d'hommes 
vont  là  pour  admirer  le  spectacle  de  Teau,  et  il  y  a 
chaque  jour  une  foire  continuelle. 
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Des  ALPHABETS  EDROPéENS  APPLIQUÉS  AU  SANSCRIT,  OU  Recherehe  du 
meilleur  mode  de  vulgarisation  de  la  langue  et  de  la  littérature 
classiques  de  Tlnde  ancienne;  par  un  des  membres  fondateurs  dp 
la  Société  asiatique.  Nancy,  i86o.  Brochure  in-S",  de  rvïfï  pages. 

La  transcription  des  textes  sanscrits  en  caractères  euro- 
péens a  été  Tobjet  de  divers  essais  faits  pour  introduire  dans 
Tusage  un  système  uniforme  et  régulier.  Dès  l'année  i8!i6, 
M.  de  Chéiy,  dans  Fanalyse  grammaticale  de  Tépisode  de  la 
mort  d*Yadjnadatta ,  se  servit,  pour  représenter  les  ïûùHs 
XVII.  7 
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sanscrits ,  des  lettres  de  notre  alphabet ,  modifiées  au  bespin  ; 
en  i84i.  M.  Brockhaus,  dans  son  ouvrage  inlliulé  Ueber  den 
Druck  sanskritischer  Werke  mit  lateinischen  Bachstaben,  donna 
un  nouvel  ensemble  de  signes  destinés  à  remplacer  les  carac- 
tères dévanagaris;  enfin  M.,  Max  Muller,  dans  nne  brochure 
qui  a  paru  il  n*y  a  pas  longtemps ,  proposé  de  substituer  à 
récriture  nalionale  des  peuples  de  Tlnde  un  nouvel  alphabet 
qu*il  a  créé ,  à  Texemple  de  ses  devanciers. 

Ces  essais,  et  d*autres  encore  dont  nous  nous  abstenons  de 
parler,  ne  sauraient  atteindre  le  but  que  se  sont  proposé 
leurs  auteurs.  Pourquoi  cela?  Parce  que,  en  fait  â*écriture' et 
de  transcription ,  un  alphabet  ne  peut  être  adopté  qa  aatant 
qu'il  représente  fidèlement  ce  qu*il  doit  représenter.  Qr  ia 
transcription  exacte  et  fidèle  des  textes  sanscrits  en  cafuc- 
tères  européens  est  impossible.  L'auteur  de  la  brochure 
française  dont  nous  donnons  le  titre  en  tête  de  cet  article 
avoue  lui-même  qu'en  ce  qui  concerne  les  idiomes  sémitiques 
la  possibilité  n'existe  pas.  Mais  les  vingt-cinq  lettres  de  l'ai- 
[thabet  français,  avec  lesquelles  on  ne  saurait  représenter 
les  valeurs  phonétiques  des  vingt-huit  lettres  arabes ,  peuvent- 
elles  figurer  celles  des  lettres  de  l'alphabet  le  plus  riche  que 
Ton  connaisse?  Non,  assurément.  Aussi,  tout  en  emprun- 
tant aux  divers  alphabets  de  l'Europe  les  valeurs  phonétiques 
dont  il  a  besoin,  l'auteur  de  la  brochure  est-il  obligé  de 
créer,  comme  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  cette  voie,  des 
signes  de  convention  qui  n'appartiennent  à  aucun  genre 
d'écriture. 

Pour  qu'une  transcription  puisse  tenir  Heu  de  l'écriture 
propre  à  une  langue,  il  faut  que  l'alphabet  dont  on  se  sert 
corresponde  exactement  à  celui  qu'il  doit  remplacer.  Tel  est, 
par  exemple ,  l'alphabet  romain  par  rapport  à  l'alphabet  alle- 
mand; tels  sont  encore  le  bengali  et  les  alphabets  de  la  plu- 
part des  idiomes  modernes  de  l'Inde  par  rapport  à  l'alphabet 
sanscrit.  Sans  cette  condition,  point  de  transcription  fidèle, 
et  il  vaudra  toujours  mieux  employer  les  caractères  Originaux 
pour  l'impression. des  langues  orien^les,  et  principalement 
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est  donc  le  seul  système  que  l'on  puisse  et  que  Ton  doive 
admettre.  Quant  à  la  transcriplion  en  lettres  européennes, 
il  ne  faudrait  en  faire  usage  que  dans  les  cas  de  nécessité 
absolue,  c  est-à-dire  pour  reproduire  les  noms  propres  et  les 
mots  intraduisibles.  En  renfermant  ainsi  la  transcription 
dans  ses  véritables  limites,  on  naura  pas  besoin  d'inventer 
des  signes  plus  ou  moins  bizarres ,  et  Ton  cherchera  à  repro- 
duire les  éléments  phonétiques  des  mots  plutôt  que  leurs  élé- 
ments graphiques.  Ce  qu'il  faut  surtout,  quand  on  transcrit 
un  mot,  c*est  de  permettre  au  lecteur  le  plus  inexpérimenté 
de  prononcer  ce  mot  aussi  bien  que  le  prononcerait  celui  qui 
Ta  écrit.  Quiconque  n  a  pas  étudié  le  sanscrit  ne  peut  lire 
un  mot  reproduit  au  moyen  de caract^es  de  convention,  et 
celui  qui  connaît  cette  langue  sait  toujours  bien,  quand  il  le 
veut,  reconnaître  le  mot  sans  Ici  secours  de  voyelles  et  de 
consonnes  marquées  de  pointa»  d'accents  et  d'esprits  rudes. 

Ed.  Langergatj. 


MÉTHODE  POUR  DÉCHIFFRER  ET  TRANSCRIRE  Lf;S  NOMS  SANSCRITS  QDI 
SB  RENCONTRENT  DAIfS  LES  LIVRES  CHINOIS,  INVENTÉE  ET  DÉMONTRÉE 

PAR  M.  Stanislas  Julien,  Paris,  Imprimerie  impériale,  1861, 
in-S**  (vi  et  235  pages). 

Cette  découverte,  dont  M.  Stanislas  Julien  peut  être  fier  à 
bon  droit ,  rendra  un  service  considérable  aux  études  boud- 
dhiques ,  et  elle  sera  vivement  appréciée  par  tous  ceux  qui 
s'en  occupent.  On  sait  que  les  Chinois  ont  prodoit  en  foule 
*  les  plus  précieux  documents  sur  le  bouddhisme ,  soit  traduits , 
soit  originaux ,  et  que  c'est  là  une  des  sources  les  plus  abon- 
dantes et  les  plus  sûres  où  il  soit  possible  de  puiser;  mais  cette 
source  était  restée  à  peu  près  inabordable ,  parce  qu'on  n'avait 
pas  pu  jusqu'à  présent  établir  de  concordance  régulière  entre 
les  deux  langues  pour  les  noms  propres  d'hommes,  d'ou- 
vrages, de  lieux,  etc.  Ce  problème  avait  résisté  à  tous  les 


100  JANVIER  1861. 

Télude  des  langues  orienlales ,  ne  serviraient  qu*à  Tamoia- 
drir.  Si  M.  de  Chézy,  qui  a ,  le  premier,  enseigné  le  sanscrit 
en  France,  a  fait  usage  d*un, alphabet  de  tranacriptîon  à  une 
époque  où  nous  n^avions  pas  encore  de  types  dévanagaiis, 
au  moins  s'est-il  empressé  d  y  renoncer  dès  que  la  Société 
asiatique  eut  fait  lacquisition  de  ces  types.  Une  des  prioci- 
pedes  raisons  que  Tauteur  de  la  brochure  apporte  à  laf^oi 
de  sa  thèse  est  la  nécessité  de  populariser  l'étude  du  sans- 
crit et  de  la  rendre  accessible  auK  lettrés  les  plus  paresseux. 
Nous  admettons  plus  que  personne  la  nécessité  de  propager 
la  connaissance  du  sanscrit,  et  de  donner  ainsi  à  nos  études 
classiques  une  base  solide  qui  leur  a  manqué  jusqu'à  présent; 
maislauteur  de  la  brochure,  à  qui  nous  devons  savoir  gré 
des  efforts  qu'il  u  faits  dans  ce  sens,  nous  semble  s*abuser 
quand  il  croit  trouver  dans  la  transcription  en  caractères  eu- 
ropéens un  moyen  d'arriver  plus  vite  et  plus  sûrement  à  son 
but.  U  n'a  pas  vu  qu'en  se  servant  de  livres  imprimés  sui- 
vant son  système,  on  aurait  une  double  étude  à  faire,  et  qu'il 
faudrait  toujours,  tôt  ou  tard,  apprendre  à  lire  les  caractères 
dévanagaris  pour  étudier  les  textes  et  se  servir  des  gram- 
maires et  des  dictionnaires  publiés  jusqu'à  présent.  Moins 
exclusif,  il  est  vrai ,  que  M.  Max  Muller,  qui  propose  de  sup» 
primer  d'un  seul  coup  tous  les  alphabets  des  langues  in- 
diennes \  l'auteur  de  la  brochure  française  admet  l'emploi 
des  caractères  sanscrits  pour  l'impression  des  chefs-d'œuvre 
littéraires  de  l'Inde.  Mais,  nous  le  répétons,  imprimer  en 
caractères  de  transcription  les  ouvrages  destinés  à  Tenseir 
goement,  ce  serait  compliquer  les  diOicultés  au  lieu  de  les 
aplanir;  ce  serait,  suivant  une  expression  de  l'auteur  même 
de  la  brochure ,  dépouiller  une  langue  des  signes  graphiques 
qui  sont  le  costume  de  son  génie  propre. 

Imprimer  les  livres  sanscrits  en  caractères  sanscrits,  tel 


'  Voyez  p.  xcviii  et  suiv.  des  Alphabets  êuropéem,  ^i'ayant  pas  eu  connaî»- 
MUK»  de  la  brocliure  de  M,  Max  MuUer,  je  nVaoce  ce  l'ait  que  sous  toute 
réaerve. 
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est  donc  le  seul  système  que  l'on  puisse  et  que  Yon  doive 
admettre.  Quant  à  la  transcription  en  lettres  européennes, 
il  ne  faudrait  en  faire  usage  que  dans  les  cas  de  nécessité 
absolue ,  c*est-à-dire  pour  reproduire  les  noms  propres  et  les 
mots  intraduisibles.  En  renfermant'  ainsi  la  transcription 
dans  ses  véritables  limites,  on  n*aura  pas  besoin  dlnventer 
des  signes  plus  ou  moins  bizarres ,  et  Ton  cherchera  à  repro- 
duire les  éléments  phonétiques  des  mots  plutôt  que  leurs  élé- 
ments graphiques.  Ce  qu*il  faut  surtout,  quand  on  transcrit 
un  mot,  c'est  de  permettre  au  lecteur  le  plus  inexpérimenté 
de  prononcer  ce  mot  aussi  bien  que  le  prononcerait  celui  qui 
Ta  écrit.  Quiconque  n*a  pas  étudié  le  sanscrit  ne  peut  lire 
un  mot  reproduit  au  moyen  decaract^es  de  convention,  et 
celui  qui  connaît  cette  langue  sait  toujours  bien,  quand  il  le 
veut,  reconnaître  le  mot  sans  le  secours  de  voyelles  et  de 
consonnes  marquées  de  points»  d'accents  et  d'esprits  rudes. 

Ed.    LANGERGAt. 
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PAR  M.  Stanislas  Julien,  Paris,  Imprimerie  impériale,  i^i, 
in-S**  (vi  et  235  pages). 

Cette  découverte,  dont  M.  Stanislas  Julien  peut  être  fier  à 
bon  droit ,  rendra  un  service  considérable  aux  études  boud- 
dhiques ,  et  elle  sera  vivement  appréciée  par  tous  ceux  qui 
s*en  occupent.  On  sait  que  les  Chinois  ont  produit  en  foule 
les  plus  précieux  documents  sur  le  bouddhisme ,  soit  traduits , 
soit  originaux ,  et  que  c*esl  là  une  des  sources  les  plus  abon- 
dantes et  les  plus  sûres  où  il  soit  possible  de  puiser;  mais  cette 
source  était  restée  à  peu  près  inabordable ,  parce  qu'on  n  avait 
pas  pu  jusqu'à  présent  établir  de  concordance  régulière  entre 
les  deux  langues  pour  les  noms  propres  d'hommes,  d'ou- 
vrages, de  lieux,  etc.  Ce  problème  avait  résisté  à  tous  les 


102  JANVIER  1861. 

efforts  des  esprits  les  plus  savants  et  les  plus  sagaces.  M.  Sta- 
nislas Julien  est  parvenu  à  le  résoudre  d*une  manière  com- 
plète et  exacte,  et  il  a  démontré,  comme  jl  le  dit  avec  justice 
sa  méthode  de  transcription ,  en  Tappuyant  sur  des  faits  aussi 
incontestables  que  nombreux.  Des  investigations  ultérieures 
si  Ton  en  essaye  encore  sur  ce  sujet,  ne  feront  que  codfir 
mer  les  résultats  obtenus  et  désormais  acquis  à  la  science. 
M.  Stanislas  Julien  avait  fait  personnellement  usage  de  cette 
méthode  pour  ses  traductions  de  la  Biographie  et  des  Mé- 
moires de  Hiouen-tshang;  aujourd'hui  il  la  communique  au 
public  avec  tous  \en  détails  qui  peuvent  la  rendre  utile,  et 
prouvent  qu*elle  est  infaillible.  On  se  ferait  difiBdIement  une 
idée  de  ce  qu*il  a  fallu  de  travail  et  d'application  patienté 
pour  atteindre  enfm  ce  but,  qui  avait  semblé  inaccessible 
à  tant  d'autres.  Outre  l'exposition  de  la  méthode,  et  outré 
les  règles  et  des  exercices  de  transcription  ,  M*.  Stanislas  Ju- 
lien a  réuni  et  classé  deux  mille  trois  cents  exemples  chinois 
phonétiques,  employés  pour  représenter  toutes  les  articula- 
lions  sanscrites  qui  peuvent  faire  quelque  embarras.  Les  Chi- 
nois ,  dont  la  langue  se  prête  fort  mal  aux  sons  étrangers , 
avaient  rencontré  les  mêmes  obstacles  que  nous,  et  ils  avaient 
tenté  de  les  vaincre  à  Taide  de  syllabaires  et  de  dictionufiires 
spéciaux.  C'est  avec  ces  instruments  indigènes  que  M.  Sta- 
nislas Julien  a  pu  trouver  le  mot  de  cette  vaste  énigme  que 
la  connaissance  j^imullanée  du  chinois  et  du  sanscrit  ne  pou- 
vait suffire  elle-même  n  déchiffrer.  Mais  le  mérite  de  cette 
découverte  n'en  est  pas  moins  grand ,  et  la  philologie  fran- 
çaise peut  s'enorgueillir  de  cette  conquête,  qui  lui  fait  cer- 
tainement le  plus  grand  honneur,  ainsi  que  l'ont  déjà  reconnu 
hautement  la  plupart  des  indianistes  allemands  et  anglais. 

B.  S.  H. 
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Die  NatoraN8Chadun6  dnd  Natdrprilosophie  der  Araber  im 
zwdLFTEN  ^ARRHUNOERT,  von D*  F.  Dieterici.  Berlin,  1861,  in-8* 
(xYi  et  3 1 6  pages). 

M.  Dieterici,  qui  nous  avait  déjà  donné  la  traduction  d*un 
chapitre  de  Tœuvre  de  Técoie  des  Frère*  àê  la  Pureté,  publie 
dans  ce  petit  volume  la  traduction  des  huit  chapitres  de  ce  cu- 
rieux recueil ,  qui  se  rapportent  à  la  philosophie  de  la  nature. 
Ces  chapitres  traitent,  i*de  la  matière  et  de  la  forme;  a** du 
ciel ,  de  ses  sphères  el  des  étoiles  ;  S""  des  éléments  et  de  la 
naissance  de  scorps;  4*  des  météores  ;  5** des  minéraux;  6*  de  la 
nature  organique  (  ce  chapitre  ne  paraît  pas  occuper  sa  place 
naturelle  dans  le  système)  ;  7**  des  plantes ,  de  leurs  espèces  et 
de  leur  nature  ;  8"^ des  animaux  et  deleurs  espèces.  Le  contenu 
de  ces  huit  chapitres  forme  plutôt  un  exposé  de  la  philosophie 
de  la  nature  qu'un  système  d'histoire  naturelle;  mais  je  ne 
doute  pas  que  les  hommes  versés  dans  Thistoire  des  sciences 
naturelles  n'y  puissent  recueillir  de  nombreuses  données  sur 
Tétai  réel  des  connaissances  en  histoire  naturelle  auxquelles 
les  Arabes  du  x"*  siècle  étaient  arrivés ,  et  dans  tous  les  cas 
l'histoire  de  la  philosophie  y  trouvera  des  matériaux  précieux 
sur  l'histoire  des  idées  grecques ,  leur  influence  sur  les  Arabes 
et  la  manière  dont  elles  ont  été  adaptées,  mêlées  et  com- 
plétées par  ceux-ci.  — r  J,  M. 


Bbitrjbgb  zur  Kenhtniss  der  ikaniscren  Spraghen  ;  1*'"  Theil  :  Ma- 
sanderanische  Sprache;  von  B.  Dom  und  Mirza  Muhairimed 
Schafy.  Saint-Pétershourg,  1 860 ,  inhS*  (vu  et  1 64  pages). 

M.  Dom  paraît  préparer  une  collection  de  matériaux  sur  les 
différents  dialectes  persans  et  commence  parle  mazenderani, 
dialecte  dont  M.  Chodzko  nous  avait  déjà  donné  quelques 
spécimens.  Après  avoir  réuni  une  certaine  quantité  de  ma- 
tériaux sur  ce  dialecte ,  qui  n'a  pas  de  littérature  écrite ,  et  en 
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avoir  commencé  l'impression ,  il  a  rencontré  dans  Mirza  Mo- 
hammed Schafy,  attaché  à  l^ambassade  de  Perse  à  Saint- 
Pétersbourg ,  un  homme  lettré ,  natif  de  Balfonrouch ,  dans  le 
Mazenderan,  et  se  Test  associé  dans  sa  publication.  Ce  petit 
volume  contient  la  traduction  en  mazenderani  d'un  certain 
nombre  de  récits  persans,  dont  le  texte  original  est  toujours 
imprimé  au  bas  des  pages.  Ces  récits  sont  suivis  d*une  cof- 
lection  de  vers  ;  tous  les  teittes  mazenderanis  sont  soigneuse- 
ment ponctués ,  précaution  indispensable  pour  faire  ressortir 
les  différences  entre  ce  dialecte  et  le  persan.  M.  Dorn  se  pro- 
pose de  donner  dans  une  deuxième  livraisun  la  traduction 
de  ces  pièces  et  ses  observations  sur  la  langue  ;  et  comme  il 
est  parti,  depuis  f impression  de  ce  volume,  pour  les  bords 
de  la  mer  Caspienne  et  le  Mazenderan,  il  rapportera,  sans 
aucun  doute ,  une  riche  moisson  d*observations  précises  sur 
les  dialectes  de  ces  provinces.  — ^  J.  M . 


DiB  VEDiscHEN  Nachrichten  VON  DEif  Naxatras,  von  A.Weber.  Ber- 
lin i86o,in-4*;  5o  pages.  (Tiré  à  part  des  Mémoires,  de  TAcadé- 
mie  de  Berlin.) 

Ce  mémoire  forme  la  première  partie  d'un  travail  de 
M.  Weber  sur  T histoire  'des  stations  de  la  lune  dans  Tastro- 
nomie  indienne.  L'auteur  y  combat  la  théorie  de  M.  Biot  sur 
Tidentilé  des  Naxatras  indiens  avec  les  Sieoa  des  Chinois.  Il 
faut  attendre  les  mémoires  suivants  pour  se  faire  une  idée 
nette  des  arguments  sur  lesquels  M.  Weber  fonde  sa  théorie. 
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DE 

M.  ET.  QUATREMÈRE  SUR  DIVERS  SUJETS  ORIENTAUX. 


M.  Etienne  Quatremère ,  après  avoir  fait  paraître  le  texte 
des  Prolégomènes  dlbn-Khaldoun ,  dans  les  volumes  XVI, 
XVII  et  XVIII  des  Notices  et  extraits,  devait  en  publier  Ja 
traduction.  D'autres  travaux  l'ayant  détourné  de  Tachève- 
ment  de  cette  entreprise ,  il  n'a  laissé  que  le  commencement 
de  cette  traduction,  qu'il  avait  accompagnée,  selon  son  habi- 
tude ,  de  notes  assez  étendues.  J'ai  pensé  qu'il  serait  utile 
de  sauver  de  l'oubli  celles  de  ces  notes  qui  offrent  un  intérêt 
historique  ou  géographique ,  et  je  les  fais  imprimer  ici  sans 
aucun  changement.  —  J.  M. 

NOTE    1 .  SDR  LES  BARM^CIDES. 

Cette  note  se  rapporte  à  un  passage  dans  lequel  Ibn- 
Khaldoun  conteste  la  vérité  de  l'histoire  bien  connue  de 
Ejafar  et  d'Abassa ,  sœur  du  khalife  Haroun  al-Raschid.  (Voy . 
le  texte  des  Prolégomènes  dans  les  Extraits  et  Notices,  vol. 
XVI,  p.  18.)  — J.  M. 

Je  n  ai  point  l'intention  de  discuter  si  Tanecdote 
un  peu  romanesque  de  Djafar  le  Barmécide  avec  la 
XVII.  8  . 
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sœur  du  khalife  Haroun-Raschid  est  vraie  ou  fausse.' 
Il  me  suffit  de  dire  que,  dans  le  fond,  cette  his- 
toire ne  présente  rien  d'invraisemblable;  et  les  ar- 
guments employés  ici,  par  Ebn-Khaldoun,  pour 
en  démontrer  Tabsurdité ,  prouvent  seulement  une 
chose  :  cest  que  cet  écrivain,  d'ailleurs  si  instruit, 
connaissait  mai  le  cœur  humain.  Le  khalife  Haroun 
était,  sans  doute,  un  prince  d'un  caractère  noble  et 
élevé,  d'un  esprit  distingué;  mais  il  joignait  à  ses 
qualités  brillantes  une  imagination  vive,  mobile  et 
capricieuse.  Il  n'est  donc  nullement  impossible  que 
ce  monarque,  voulant  jouir  à  la  fois  de  la  société 
de  sa  sœur  et  de  son  vizir,  et  ne  pouvant,  d'après 
les  principes  sévères  de  la  bienséance  orientale ,  les 
tenir  réunis  tous  deux  dans  la  même  assemblée,  ait 
imaginé  de  les  lier  par  un  mariage,  tout  en  leur 
imposant  la  loi  gênante  de  ne  jamais  se  livrer  aux 
plaisirs  que  le  mariage  autorise.  D'un  autre  côté 
on  conçoit  très-bien  que  la  princesse  Âbbâsah,  unie 
à  un  homme  d'esprit,  à  un  homme  aimable,  avjec 
lequel  elle  se  trouvait  à  toute  heure ,  ait  pris  pour 
lui  un  attachement  passionné,  et  qu'elle  ait  eu  re- 
cours à  une  ruse  pour  satisfaire  son  amour,  en  élu- 
dant la  contrainte  étrange  à  laquelle  la  condamnait 
le  caprice  de  son  frère.  Les  raisons  alléguées  contre 
ce  fait  par  Ebn-Rhaldoun  sont,  il  faut  le  dire,  un 
tissu  de  sophismes  dont  la  réfutation  est  réellement 
très-facile. 

Dans  tous  les  pays  du  monde  il  peut  arriver, 
sans   invraisemblance,  qu'une  princesse  devienne 
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éprise  d'un  homme  aimable,  mais  occupant  dans 
la  hiérarchie  sociale  un  rang  moins  élevé.  Dans  plus 
d*un  cas,  on  a  vu  de  pareilles  passions  produire  des 
mésalliances;  le  fait  a  pu  se  réaliser  même  dans 
des  pays  où  l'existence  dune  noblesse  fière  de  ses 
titres  et  de  sa  haute  naissance  maintient  entre  elle 
et  les  autres  classes  de  la  société  une  ligne  de  démar- 
cation que  réclame  impérieusement  l'étiquette ,  et 
qui  ne  pemiet  pas  à  une  personne  d'un  haut  rang 
de  s'unir  par  un  mariage  avec  un  être  appartenant 
à  une  classe  comparativement  inférieure;  on  sent 
bien  que  des  événements  analogues  ont  pu  se  pro- 
duire dans  des  contrées  telles  que  l'Orient,  qui  ne 
connaissent  pas  de  noblesse  proprement  dite;  où 
un  homme  sorti  des  rangs  infimes  de  la  société,  et 
même  de  l'esclavage ,  peut,  par  l'elfet  de  talents  su- 
périeurs ou  d'un  caprice  de  la  fortune,  être  promu 
aux  plus  hautes  dignitéis  de  J'empire,  et  souvent  en- 
suite être  précipité  du  sommet  des  grandeurs  dans 
l'àlnme  de  la  misère  et  de  l'abjection.  On  a  vu  et 
l'on  voit  fréquemment,  dans  ces  pays,  un  vizir,  un 
pacha,  un  oflScier  supérieur,  dont  la  naissance  n'a 
rien  que  d'obscur,  épouser  solennellement  la  sœur, 
la  fiile  du  monarque,  et  jamais  à  une  alliance  de  ce 
genre  on  n'a  attaché  pour  la  famille  du  souverain 
aucune  idée  d'abaissement,  de  dégradation.  Par 
conséquent,  le  mariage  de  la  sœur  de  Haroun  avec 
Djafar  ne  pouvait  en  rien  choquer  les  idées  de  bien* 
séance  adoptées  dans  l'Orient,  et  la  princesse  ne 
pouvait  sentir  sa  fierté  blessée  par  un  pareil  choix  ; 

8. 
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elle  ne  devait  pas  croire  s  avilir  elle-même  en  se 
livrant  atux  sentiments  que  lui  inspirait  sa  passion 
pour  un  homme  aimable ,  qui  se  trouvait ,  après  le 
khalife ,  le  premier  personnage  de  Fempire ,  qu  elle 
voyait  tous  les  jours,  surtout  lorsqu'une  union  qui 
n'avait  rien  (|ue  de  parfaitement  assorti  lui  permet- 
tait de  s'abandonner  à  un  attachement  si  naturel. 

D'ailleurs,  est-il  vrai  que  la  famille  des  Barmé- 
cides,  à  laquelle  appartenait  Djafar,  fût  sortie  du 
sein  de  l'esclavage  avant  d«  monter  au  sommet 
des  grandeurs?  Les  faits  vont  répondre  à  une  pa- 
reille assertion.  L'auteur  dxxMoudjmeUattawarîkh  [ms. 
persan  62,  fol.  62  v°),  parlant  de  Schirwieh,  roi  de 
Perse,  de  la  dynastie  des  Sassanides,  ajoute  :  «J'ai 
lu  dans; l'ouvrage  intitulé  J^Ij-a-w  Siiar-almobak 
(les  Vies  des  rois),  que  ce  prince  avait  pour  vizir 
Bannek,  ancêtre  des  Barmécides.  »  Masoudi  (Mo- 
roudj^  t.  I,  fol.  261  v°)  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Le  quatrième  feu  (pyrée)  était  le  Nou-beharj\^yXi\, 
qui  avait  été  construit  par  ordre  du  roi  Manouschehr 
à  Balkh,  ville  du  Khorasan,  et  qui  était  sous  le  nom 
de  la  lune.  Celui  qui  remplissait  la  charge  de  Sadin 
(gardien)  de  ce  temple  était  révéré  par  les  souve- 
rains de  ces  contrées.  Ils  déféraient  à  ses  ordres, 
s'en  rapportaient  à  ses  décisions,  et  lui  portaient  de 
riches  offrandes;  des  biens  ôaij  étaient  affectés  à 
l'entretien  de  cet  édifice.  Le  personnage  important 
qui  exerçait  la  charge  de  Sadin  se  nommait  Bar- 
mek  :  c'était  un  titre  commun  à  tous  ceux  qui  occu- 
paient cette  place  ;  de  là  vint  le  nom  de  Barmécides. 
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En  effet  Khaleb  ben  Barmék  était  un  des  enfants  de 
ceux  qui  avaient  eu  la  surintendance  de  ce  temple. 
L'édifice  présentait  la  construction  la  plus  élevée  et 
la  plus  magnifique;  sur  ie  sommet  étaient  placées 
des  lances,  qui  portaient  des  pièces  de  soie  verte, 
dont  chacune  avait  cent  coudées  de  longueur  et 
plus.  » 

Si  Ton  en  croit  l'autem'  du  Traité  de  géographie 
intitulé  Heftiklim  «  les  sept  climats  »  (ms.  de  Bruix , 
fol.  2i4  r"*),  Tun  des  plus  importants  édifices  de  la 
ville  de  Balkh  était  celui  qui  portait  le  nom  de 
Noa-behar.  Lorsque  Ton  entendit  parler  du  nom  de 
laKabah  et  de  la  vénération  dentelle  était  entourée, 
les  Barmécides  (je  lis  aS-«I^,  au  lîeu  de  »S^\jj),  qui 
étaient  les  principaux  personnages  de  cette  contrée, 
firent  bâtir  par  opposition  un  ten^le  d'idoles  x>Uc<Lf, 
au-dessus  duquel  étaient  placées  des  coupoles  L^ , 
sur  lesquelles  on  éleva  des  drapeiaux.  On  assure  que 
ce  temple  avait  cent  coudées  (jûjjl  de  hauteur.  Lors- 
que la  dignité  de  khalife  échut  à  Ali  (^jy^^  3^,  Kha- 
led,  fils  de  Barmek,  qui  était  ie  surintendant  de 
cette  maison,  embrassa  Tislamisme,  prit  le  nom 
dAbd'Allahy  et  voulut  dissuader  la  population  de 
continuer  la  construction  de  cet  édifice.  Le  roi  de 
Tarkhan  ^Ui^,  irrité  de  cette  conduite,  marcha 
contre  Barmek  à  la  tête  de  ses  ti'oupes,  et  f  égorgea 
ainsi  que  ses  enfants.  Un  seul,  qui  portait  le  nom  de 
Barmek  (je  lis  wîU^;  au  lieu  de  ^iU^),  échappa 
par  la  fuite  et  se  réfugia  dans  ie  Kaschmir.  Etant 
revenu   au   bout  de  quelque  temps,  il  occupa  la 
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place  de  son  père,  et  cest  de  lui  que  descendent 
tous  les  Barmécides.  »  C'est  à  ces  événements  que 
fait  allusion  Masoudi,  lorsqu'il  dit  [Moroadj,  t.  II, 
foL  aSg  v**de  mon  manuscrit)  :  «J'ai  rapporté  dans 
mes  autres  ouvrages  les  démêlés  qu'eut  Barmek 
le  Grand  avec  les  rois  des  Turcs.  »  L'auteur  du 
Heft'iklim,  parlant  de  la  ville  de  Balkh,  ajoute  (fol. 
2 1 9  r**)  :  «  Parmi  les  principaux  personnages  de 
cette  ville  et  de  son  territoire  sont  les  Ba];mécides. 
Suivant  ce  que  l'on  rapporte,  I)jafar.  père  de  Kha- 
led,  et  qui  avait  le  surnom  de. Barmek,  tirait  son  ori- 
gine des  rois  de  Perse.  Dans  les  premiers  temps  de 
son  existence,  il  résidait  dans  le  iVoa-tefear  de  la  ville 
de  Balkh ,  où  il  était  voué  au  culte  du  feu  ;  ayant 
été  éclairé  des  lumières  de  la  foi,  et  ayant  em- 
brassé l'islamisme ,  il  se  rendit  à  Damas ,  où  il  occupa 
la  place  de  vizir  sous  le  règne  de  Souleïman,  le  plus 
important  des  khalifes  de  la  famille  d'Ommiah.  Si 
l'on  en  croit  quelques  personnes ,  Souleïman  dépê- 
cha un  exprès  et  appela  auprès  de  lui  Barmek,  en 
lui  témoignant  un  honneur  et  une  considération  ex- 
traordinaires. Quoi  qu'il  en  soit,  Barmek  et  ses  il- 
lustres enfants,  durant  la  domination  de  la  famille 
d'Ommïah,  conservèrent  un  crédit  et  une  autorité 
sans  homes...»  Suivant  l'auteur  du  NazhatHilkolûuh 
(ms.  persan  iSg,  pag.  53,  54),  ce  fut  l'an  96  de 
ïh^ire  que  la  carrière  du  vizirat  s'ouvrit  pour  les 
Barmécides.  Le  premier  d'entre  eux  fut  Djafar,  de 
Balkh,  qui  descendait  de  Gouderz,  destour  (vizir) 
d'Ardeschir-Bahegan.  Gomme  il  avait  fait  frapper 
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de  la  monnaie  d*or  et  d*argent  dun  excellent  titre, 
c'est  de  lui  que  lor  djafari  a  pris  son  nom. 

Durant  quatre-vingt-dix  ans,  la  dignité  de  Vizir  se 
perpétua  dans  cette  famille;  cinq  d*entre  eux  oecu* 
pèrentcerang ,  au  rapport  d*Ebn-Schâker  (ms.  arabe 
638 ,  fol.  1 5  V"  ) ,  d'Ebn-Khaldoun  (  Histoire ,  t.  III , 
foK  67  V*),  et  d'Ebn-Nabatah  [Commentar.  ad  Ebn- 
Zeidoun,  fol.  71  r").  «L'an  86  de  Thégire,  Kotaïbab 
ben-Mouslem,  lieutenant  de  Hadjadj  dans  la  pro- 
vince du  Khorasan ,  fit  une  expédition  dans  plu- 
sieurs provinces  du  pays  des  Turcs  et  d*autrespeuples 
infidèles;  il  emmena  beaucoup  de  prisonniers,  en- 
leva un  riche  butin ,  et  s  empara  d'un  grand  nombre 
de  châteaux,  forteresses  et  territoires.  Parmi  les 
captifs  se  trouvait  la  femme  de  Barmek,  mère  de 
fiJuded;  Kotaïbab  la  donna  à  son  frère  Abd -Allah, 
qui  eut  commerce  avec  elle  et  la  i^ndit  enceinte. 
Bientôt  après,  Kota'ibah  ayant  rendu  les  prisonniers , 
cette  femme  retourna  auprès  de  son  mari,  quoique 
enceinte  du  fait  d'Abd-AUah.  Ses  enfants  restèrent 
dans  le  pays  jusqu'au  moment  où  ils  embrassèrent 
fistanoûsme ,  sous  le  règne  des  khalifes  Abbassides.  » 
Ces  détails  «  comme  l'on  voit,  présentent  quelque 
diose  de  romanesque,  et  ne  paraissent  pas  mériter 
une  grande  confiance.  Suivant  le  récit  d'Abou'l- 
Mahâsen  (ms.  arabe  659,  fol.  82  v""),  Tan  107  de  l'hé- 
gire, Asad  ben  Abd-AUah-Kasari ,  ayant  fait  rebâtir  la 
ville  de  Balkh ,  en  donna  le  gouvernement  à  Bar- 
aiek,  l'aïeul  des  Barmécides. 

Suivant  un  historien  d'Alep,  qui  entre  à  ce  sujet 
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dans  des  détails  assez  étendus  (ms.  arabe  726,  fol. 
1 5  V**),  Barmek,  chef  de  la  famille  des  Barmécides, 
se  rendit  à  la  cour  du  khalife  Heschâm  ben  Abd  el- 
Melik.  Masoudi  (il/oroiwi/,  t.  II,  fol.  97  v**)  atteste 
que  la  famille  de  Barmek  jouit  de  la  plus  grande 
considération  auprès  de  plusieurs  khalifes  Ommiades 
et  surtout  de  Heschâm.  Ce  récit,  tout  succinct  qu'il 
est,  semble  prouver  que  l'arrivé^  de  Barmek  à  la 
cour  des  khalifes  Ommiades  était  antérieure  au  règne 
de  Heschâm  ;  et  en  effet ,  comme  nous  allons  le  voir, 
un  historien  persan  confirme  que  Barmek  arriva  à 
Damas,  capitale  des  khalifes  Ommiades,  sous  le 
règne  d'Abd  el-Melik  ben  Merwân ,  père  de  Heschâm. 
Le  même  écrivain,  fauteur  du  Djâmi-alhikâîat  (ms. 
persan  de  l'Arsenal,  fol.  344 v^  345 r**),  atteste  que 
Barmek  réunissait  toutes  sortes  de  qualités  estima- 
bles, et  possédait  des  connaissances  approfondies 
dans  les  différentes  branches  des  sciences,  surtout 
dans  la  médecine,  l'astronomie  et  les  mathéma- 
tiques. 

Zamakhschari,  dans  le  Rebi-alabrâr  { ms.  de  Saint- 
Germain,  n°  90,  fol.  27  r°),  donne  aussi  quelques 
détails  sur  le  pyrée  de  Balkh  et  sur  Forigine  des  Bar- 
mécides. 

Les  auteurs  orientaux  ne  sont  point  d'accord  sur 
la  question  de  savoir  si  Barmek  embrassa  ou,  non 
rislamisme  (Ebn-Khallikan,  ms.  780,  fol.a48v"); 
et  cette  incertitude  semblerait  devoir  suffire  pour 
faire  admettre  la  négative.  Cependant  des  témoi- 
gnages déjà  cités  déposent  en  faveur  de  l'opinion 
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contraire.  Au  rapport  de  Makrizi  (Description  de 
l'Egypte,  ms.  682,  fol,  laS  v°),  Barmek  embrassa 
la  religion  musulmane  entre  les  mains  du  khalife 
Heschâm,  et  reçut  de  lui  le  surnom  d'Abd-Allah. 

Suivant  Tauteur  du  Djâmi-alhikâïat  (loc.  laud.), 
après  qu*Abd  el-Melik  ben  M erwân  eut  été  promu 
au  khalifat,  Barmek  quitta  la  ville  de  Balkh  pour  se 
rendre  à  la  cour  de  ce  prince.  Il  entra  dans  Damas 
en  déployant  un  luxe  peu  ordinaire;  il  se  lia  avec 
les  commensaux  du  khalife,  qui. ne  tardèrent  pas  à 
apprécier  son  rare  mérite.  Ils  ne  cessaient  de  faire 
son  éloge  devant  le  khalife,  qui  bientôt  éprouva  un 
vif  désir  de  connaître  un  homme  si  vanté,  et  donna 
ordre  quon  le  lui  amenât. 

L  auteur  raconte  ensuite  fort  au  long  Tentrevue  de 
Barmek  avec  le  khalife,  et  il  entre  à  ce  sujet  dans 
une  foule  de  détails  qjue  je  me  garderai  bien  de 
transcrire ,  attendu  qu  ils  présentent  quelque  chose 
de  fabuleux.  Barmek  gagna  bientôt  la  faveur  d'Abd 
el-Melik,  qui  Tadrnit  au  nombre  de  ses  familiers, 
de  ses  commensaux.  Après  la  mort  d'Abd  el-Melik, 
Barmek  désirait  reprendre  la  route  de  Balkh ,  maïs 
Heschâm ,  fils  et  successeur  d*Abd  el-Melik,  ne  vou- 
lut pas  le  laisser  partir;  il  lui  concéda  la  propriété 
de  trois  villages,  dortt  le  revenu  s'élevait  chaque 
année  à  une  somme  de  5o,ooo  pièces  d'or.  Ce  furent 
donc  les  ordres  et  lés  bienfaits  de  ce  prince  qui 
retinrent  Barmek  avdc  sa  famille  dans  la  Syrie  et 
dans  rirak.  i 

Quant  à  cette  question,  Barmek  continua-t-il  jus- 
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qu'à  la  fin  de  sa  vie  à  professer  la  religion  des  mage« , 
ou  embrassa-t-ii  Tislamisme  ?  On  peut ,  ce  me  semble  » 
la  résoudre  sans  beaucoup  de  peine;  il  est  probable 
que  ie  chef  de  la  famille,  qui  était  demeuré  à  Balkli, 
resta  attaché  à  son  culte ,  tandis  que  ses  fils  se  ren- 
dirent à  la  cour  des  khalifes  Ommiades;  que  Tainé, 
qui  portait ,  conune  ses  ancêtres  »  le  nom  de  Barmek , 
mérita  la  faveur  des  khalifes  Abd  el-Melik  et  He- 
schâm;  que,  cédant  aux  sollicitations  de  ce  dernier 
prince,  et,  sans  doute,  aux  conseils  de  l'ambition , 
il  embrassa  Tislatnisme  ^  et  reçut  le  surnom  dUAbd- 
Allah.  On  peut  croire  que  Djafar  était  son  frère, 
et  avait ,  aussi  partagé  son  changement  de  reli- 
gion, puisque  le  nom  de  Djafar  est  d'origine  arabe. 
Après  ia  destruction  de  la  dynastie  des  Ommiades 
et  i'âvénement  au  trône  de  la  famille  d'Abbas  {Heft- 
iklim ,  fol.  2 1 9  r°) ,  celle  de  Barmek  jouit  auprès  des 
nouveaux  souverains  d'un  plus  grand  crédit.  Kha- 
led,  fils  de  Baiinek,  fut  vizir  d'Âbou'l-Abbas-Saffâh. 
Sous  le  règne  d'Abou-Djafar-Mansoiir,  il  se  trouva 
placé  parmi  les  principaux  officiers  de  la  cour;  le 
kbaUfe  prenait  ses  conseils  dans  toutes  les  affaires. 
Sous  le  khalifat  de  Mahdi,  fils  de  Mansour,  lahia, 
fils  de  Khaled ,  fut  désigné  comme  tuteur  de  Haroun- 
Raschid  ;  après  la  mort  de  Mahdi ,  ce  fut  grâce  aux 
eff(H*ts  de  lahia,  que  Haroun  monta  au  rang  élevç 
du  khalifat.  Ce  prince,  ayant  remis  à  lahia  son  an- 
neau ,  déposa  en  ses  mains  la  conduite  de  toutes  les 
affaires  administratives  et  financières. 

Ces  détails  sont  bien  loin,  sans  doute,  de  satis- 


NOTES  SUR  DIVERS  SUJETS  ORIENTAUX.  115 
faire  la  curiosité  qui  s'attache  à  l'origine  dune  fa- 
mille si  singulièrement  illustre,  et  dont  le  nom  et  la 
fin  tragique  ont  toujours  excité  l'intérêt  même  des 
personnes  les  plus  étrangères  à  la  littérature  orien- 
tale. Mais  ces  renseignements,  tout  incomplets  qu'ils 
sont,  forment  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  un  su- 
jet si  ^éminemment  intéressant. 

le  n'entrerai  point  ici  dans  de  plus  grands  détails 
sur  l'histoire  de  la  famille  des  Barmécides;  plusieurs 
écrivains  s'étaient  attachés  à  recueillir  et  à  consigner 
dans  leurs  ouvrages  les  faits  qui  concernaient  cette 
illustre  famille.  L'auteur  du  Kkâb-alfehrest  (ms. 
arabe  874,  fol.  18 1  v*)  cite  une  biographie  de  ce 
genre ,  composée  par  Ebn  el-Baziâr,  et  qui  contenait 
environ  5oo  feuiHes.  Une  autre  histoire  des  Barmé- 
cides avait  été  écrite  par  Abou-Hafs-Amrou  ben  Alaz- 
rak-Kermâni  {Histoire  d'Alep,  ms.  726,  fol.  i5  v*). 
Enfin  une  autre  histoire ,  qui  malheureusement  ne 
nous  est  connue  que  de  nom,  avait  eu  pour  auteur 
l'écrivain  anonyme  auquel  nous  devons  le  Mouijmel' 
attawarikh  (ms.  persan  62,  fol.  228  v**).  Nous  devons 
regretter  vivement  de  n'avoir  point  sous  les  yeux  les 
deux  grands  ouvrages  de  Masoudi ,  dans  lesquels  ce 
judicieux  écrivain  remontait  à  l'origine  de  la  famille 
des  Barmécides,  et  en  suivait  l'histoire  depuis  les 
temps  antérieurs  à  l'islamisme  jusqu'à  la  terrible 
catastrophe  qui  mit  fin  au  rôle  brillant  qu'avait  joué 
dans  le  monde  cette  maison  célèbre  [Moroadj,  t.  II, 
fol.  97  1^  et  V*). 

Vivant  l'ouvrage  intitulé  DitDan^alinschâ(ms.  arabe 
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1  57 3,  fol.  1 55  r°) ,  les  Arabes  de  Rebiah ,  qui  étaient 
établis  sur  le  territoire  de  Damas,  prétendaient 
descendre  de  Djafar  ben  lahia  le  Barmécide ,  et  d*Ab- 
bâsah,  sœur  du  khalife  Raschid.  Au  rapport  de  No- 
waïri  (ms.  683,  fol.  81  t°),  l'émir  Schehâb-eddin 
Ahmed,  émir  des  Arabes  de  Mari  t^j-^y  se  vantait 
d  avoir  ^' avoir  tiré  son  origine  de  Djafar  et  de  la 
même  princesse. 

Je  n  ai  pas  la  prétention  d'écrire  ici  une  histoire 
détaillée  de  la  famille  des  Barmécides,  quoique  j'aie 
recueilli  sur  cet  objet  intéressant  une  immense 
quantité  de  faits  curieux.  Mais  ce  sujet,  pour  être 
traité  comme  il  le  mérite ,  exigerait  un  volume  en- 
tier, et  ne  saurait  être  resserré  dans  les  bornes  d'une 
simple  note;  toutefois,  de  cette  petite  discussion, 
à  laquelle  j'ai  dû  me  livrer,  il  résuite  avec  évidence 
un  fait  important.  C'est  que  la  famille  de  Barmek , 
dont  Ebn-Khaldoun  parle  avec  tant  de  légèreté, 
pouvait  se  vanter  d'une  origine  illustre;  que,  sous 
les  rois  de  Perse ,  elle  avait  tenu  un  rang  distingué  ; 
et  que,  depuis  son  établissement  dans  les  contrées 
soumises  aux  Arabes,  elle  avait  rempli  le*  pre- 
mières places  de  l'administration,  et  mérité ,  au  plus 
haut  point,  la  confiance  des  khalifes,  ainsi  que  l'ad- 
miration et  la  reconnaissance  de  leurs  sujets.  Au 
reste  on  peut  admettre,  avec  Ebn-Khaldoun,  que 
l'anecdote  du  mariage  de  Djafar  avec  Abbâsah,  en 
la  supposant  réelle ,  fut  seulement  un  prétexte  qui 
amena  et  précipita  une  catastrophe  méditée  depuis 
longtemps.  Les  Barmécides,  il  faut  le  dire,  furent 
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eux-mêmes  les  artisans  de  leur  ruine.  Ils  ne  sen- 
tirent pas  assez  tout  ce  que  la  haute  position  dans 
laquelle  les  avait  placés  la  fortune  avait  de  déli- 
cat, et  tous  les  ménagements  qu  elle  leur  imposait. 
Distingués  par  les  plus  nobles  qualités,  et  sui1;out 
par  une  munificence  admirable,  qui  a  immortalisé 
leurnom,  et  qui  est,  pour  ainsi  dire,  passée  en  pro- 
verbe; ayant  à  leur  disposition  les  finances  d'un 
grand  empire,  ils  se  livrèrent  un  peu  trop  facilement 
au  plaisir  de  faire  des  heureux ,  d'appeler  sur  eux 
les  bénédictions  universelles ,  en  répandant  les  dons 
les  plus  magnifiques  avec  une  générosité  qui  dégé- 
nérait quelquefois  en  profusion.  Sans  doute  cette 
louable  ambition  atteignit  son  but;  Iqs  Barmécides, 
célébrés  dans  tout  l'empire,  excitèrent  au  plus  haut 
point  la  reconnaissance,  l'admiration;  et  ce  qui 
achève  de  faire  leur  éloge ,  c'est  que,  depuis  leur  ca- 
tastrophe funeste,  plusieurs  de  ceux  qu'ils  avaient 
obligés  vinrent  plus  d'une  fois,  même  au  péril 
de  leur  vie,  répandre  des  larmes  sur  la  tombe  de 
leurs  bienfaiteurs ,  réciter  des  vers  composés  à  leur 
louange.  Mais,  d'un  autre  côté,  les  Barmécides  ne 
pouvaient  satisfaire  à  toutes  les  demandes  qui  leur 
étaient  adressées  ;  leurs  refus ,  quoique  souvent  justes 
et  bien  fondés ,  ne  manquèrent  pas  de  créer  pour 
eux  des  ennemis  qui  se  croyaient  lésés  parce  qu'ils 
Bravaient  pas  obtenu  l'accomplissement  de  leurs 
désirs,  et  la  réalisation  de  vœux  que  rêvait  une 
ambition  souvent  chimérique.  D'un  autre  côté,  la 
haute  fortune  des  Barmécides  avait  dû  leur  attirer 
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Tenvie  et  la  haine  d'une  foule  de  personnes  qui  as- 
piraient à  les  renverser*  «pour  se  substituer  à  leur 
place ,  et  qui ,  n'osant  pas  les  attaquer  de  front ,  s'at- 
tachaient  à  miner  sourdement  leur  puissance  par 
des  intrigues  ténébreuses,  par  des  insinuations  per- 
fides. Enfin,  il  ^ut  le  dire,  les  Barmëcides,  un  peu 
enivrés  de  leur  grandeur,  se  posaient  trop  sur  le  pre- 
mier plan,  au  lieu  de  se  réserver  la  seconde  place, 
et  laissaient  trop  apercevoir  qu'ils  étaient  les  véri- 
tables distributeurs  des  bienfaits  et  des  honneurs. 
Cette  prétention,  trop  peu  déguisée,  ne  pouvait 
manquer  de  blesser  au  plus  haut  point  la  juste  sus- 
ceptibilité d  un  prince  bien  capable  de  tenir  les 
rênes  de  l'État,  et  aussi  jaloux  de  son  autorité  que 
l'était  le  khalife  Haroun.  On  doit  donc  être  peu  sur- 
pris que,  mécontent  de  se  voir,  en  quelque  sorte, 
éclipsé  par  des  sujets  qui  lui  devaient  leur  élévation, 
il  ait  aspiré  à  s'affranchir  de  cette  espèce  de  tutelle 
si  gênante  pour  lui,  et  que,  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens,  il  ait  saisi  avec  ardeur  la  première  occa- 
sion qui  s'offrait  à  lui  de  renverser  ceux  dont  la  re- 
nommée et  le  crédit  lui  portaient  ombrage. 

J'ai  dit  plus  haut  combien  le  nom  des  Barmé- 
cides  avait  excité  chez  les  musulmans  de  reconnais- 
sance et  d'admiration.  Nous  apprenons  de  Zamakh- 
schari  [Rebi  alabrar,  ms.  deS*-Germ.  90,  fol.Sr'), 
que  l'expression  le  temps  des  Baimécides  aC»I^I  ^^j 
s'employait  proverbialement ,  pour  désigner  toat  ce 
qui  était  bon,  et  le  plas  haut  degré  du  bonheur  et  de 
f abondance.   L'historien  de  l'Espagne,  Makkari,  se 
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sert  de  l'adjectif  barmeki,  pour  indiquer  ce  qui  était 
digne  des  Barmécides.  On  y  lit  (t.  II,  ms.  arabe  yoS, 
fol.  2  7  r**  )  :  **C^  :>yÂ  i  c^Ll^s*.  ^  «  on  citait  de  lui , 
sous  le  rapport  de  la  munificence,  des  traits  dignes 
des  Barmécides.  » 

r 

Aujourd'hui,  en  Egypte,  il  existe  une  classe  de 
prostituées,  de  Bohémiennes ,  qui  prentient  le  nom 
de  Barmeki,  au  pluriel  Barâmikah  i^^^\jj ,  et  qui  ont 
la  prétention ,  sans  doute  chimérique ,  de  tirer  leur 
origine  de  la  noble  famille  des  Barmécides.  f  Burck- 
hardt,  Arabie  proverbs,  p.  i45.  Lane,  Manners  and 
customs  of  the  modem  Egyptians,  t.  II,  p.  i  oi ,  1 1 1.) 

Le  nom  des  Barmécides ,  qui  se  trouve  si  souvent 
relaté  dans  les  Mille  et  une  Naits ,  est  devenu  célèbre , 
même  en  Europe.  La  Harpe  a  écrit,  sous  ce  titre, 
une  tragédie  représentée  en  1 778,  au  Théâtre-Fran- 
çais, et  Voltaire  adressa  à  la  duchesse  de  Ghoiseul, 
sur  la  disgrâce  du  duc  son  mari,  une  épitre  inti- 
tulée :  Benaldaki  à  Caramouftée ,  femme  de  Giafar  le 
Barméciie,  Je  dois  ajouter,  en  finissant,  quun  genre 
cTaromate  avait  chez  les  Arabes  reçu  le  nom  de 
BajfTnekiah  SLaS^^.  On  lit,  dans  le  Traité  de  pharma' 
cie,  intitulé  Akrabadin  (ms.  arabe  1  o36,  fol.  1 76  r**)  : 
c^USw^nJI^  i:;>lj^^J.  Plus  bas  (ibid.)  :  Ji^jjJ^  j^s^\ 
«  Varomate  Barmeki;  »  fol.  1 77  r*  :  mx»j  iuC^j^  «  un 
BanneMah  d'une  qualité  supérieure.  » 
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NOTE  II.    ' —    SUR  LE  SEJOUR  DES  ISRAELITES 
DANS  LA  PRESQU'ÎLE  DE  SINAÏ. 

Cette  note  forme  le  commentaire  cl*un  passage  dans  lequel 
Ibn-Khaldoun  déclare  impossible  que  les  Juifs  aient  pu  être 
aussi  nombreux  en  sortant  de  l'Egypte  quon  Vadmet  ordi- 
nairement. (Voyez  le  texte  du  passage  dans  les  Notices  et 
extraits ,  yo\,  XVI,  p.  ii.)  Ensuite  M.  Quatremère  combat 
Topinion  de  M.  de  Laborde  sur  la  position  de  la  ville  de  Ma- 
dian.  — J.  M. 

Je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ceux  qui  supposent 
que,  dans  l'espace  d'un  si  grand  nombre  de  siècles, 
il  ne  s  est  glissé  aucune  faute,  aucune  erreur  de 
copiste ,  dans  le  texte  hébreu  de  la  Bible.  Les  noms 
de  nombre  ont  pu,  en  particulier,  subir  quelcjues 
changements ,  quelques  altérations.  On  peut  croire 
que  dans  lorigine  on  les  indiquait  fréquemment 
par  des  lettres  numérales,  et  que,  dans  plus  d'un 
endroit,  une  lettre  a  pu  facilement  se  substituer  à 
une  autre  lettre.  Le  texte  de  la  Bible  semble  indi- 
quer quelques  fautes  de  ce  genre.  Au  I*'  livre  de 
Samuel  (ch.  vi ,  v.  19),  dans  le  récit  du  retour  de 
Tarche  d'aUiance,  on  lit  :  a  Dieu  frappa  f  parmi  les 
habitants  de  Bet-Schemesch ,  soixante  etdix  hommes, 
cinquante  mille  hommes.))  ^)i^  u^^W  e^''K  D"»??^ 
C?"»K.  Mais  on  peut  croire  qu'il  faut  lire  D"»tç^Dn3[  et 
traduire  :  a  Dieu  frappa  soixante  et  dix  hommes  sur 
les  cinquante  mille  (qui  se  trouvaient  présents).» 
Plus  loin  (chap.  xiii,  v.  1),  on  lit  :  b^a^  nit  J3 
^^^P^.  *??  l^ç  D'*^?^  ""^P^  '^^)^^'  fl  paraît  que  le  pre- 
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mier  nombre,  qui  désignait  Tâge  de  Saùl  lorsqu'il 
monta  sm*  le  trône ,  a  ëté  omis  par  le  copiste ,  et 
que  dans  le  second  membre,  un  nombre  qui  devait 
précéder  ^jPicf,  peut-être  celui  de  ontry  «vingt,»  a 
disparu  également;  car  il^  est  peu  probable  que,  la 
seconde  année  du  règne  de  Saûl ,  ce  prince  eût  déjà 
un  fils  tel  que  Jonathas ,  qui  fût  en  âge  de  com- 
mander les  armées.  Dans  le  même  chapitre  (v.  5), 
on  lit  que  les  Philistins  avaient  dans  leur  armée 
trente  mille  chars.  En  supposant  qu*il  s'agisse  ici  de 
chars  de  guerre,  dont  chacun,  ainsi  que  nous  le 
voyons  par  Tlliade,  était  monté  de  deux  guerriers, 
nous  aurions  ici  soixante  mille  hommes  placés  sur 
les  chars,  outre  six  mille  cavaliers  et  une  infanterie 
innombrable,  ce  qui  semble  peu  naturel  :  on  peut 
croire  qu'il  faudrait  lire,  au  lieu  de  »jSk  D"»?f^çf 
«trente  mille,»  P(^ïf  nt^St£^«  trois  mille».  Je  ne  m'ar- 
rêterai point  à  produire  un  plus  grand  nombre 
d'exemples. 

Au  reste  il  ne  faut  pas  juger  de  la  population  de 
la  Palestine  par  celle  qui  existe  dans  nos  pays.  Il  est 
certain  qu'une  masse  extraordinaire  d'habitants  se 
trouvait  agglomérée  sur  un  territoire  d'une  mé- 
diocre étendue.  L'historien  Josèphe,  témoin  ocu- 
laire, nous  atteste  (De  Bellojadaîco.l.  III,  cap.  m, 
tom.  II,  pag.  223)  que,  de  son  temps,  la  Galilée 
était  couverte  d'une  foule  immense  de  villes  et  de 
bourgs  considérables,  dont  le  moindre  renfermait 
au  moins  quinze  mille  habitants.  D'ailleurs  il  est 
facile  de  voir  que  la  composition  des  armées ,  chez 


122  FÉVRIER-MARS  1861. 

les  Hébreux ,  ne  ressemblait  pas  à  ce  qui  existe  de 
nos  jours.  Dans  un  danger  pressant ,  tous  les  habi- 
tants de  la  Judée,  jeunes  et  vieux,  se  rassemblaient 
à  la  hâte.  Nous  lisons  dans  le  livre  de  Saofiuel  (I, 
ch.  II,  V.  7  et  suiv.)  que,  quand  la  ville  de  Jahès,  en 
Galaad ,  était  assiégée  parles  Ammonites,  Saûl,  qui 
revenait  de  labourer  ses  champs ,  mit  ses  bœufs  en 
pièces,  et  en  envoya  les  morceaux  dans  tout  le  pays 
d'Israël ,  annonçant  que  Ton  traiterait  ainsi  les  bœuft 
de  ceux  qui  ne  se  lèveraient  pas  pour  suivre  Samud 
et  Saûl.  De  celte  manière  trois  cent  trente  mille 
hommes  se  trouvèrent  rassemblés  sous  le  drapeau  ; 
mais  ces  masses,  réunies  sans  ordre,  sans  discipline, 
mal  armées  ou  sans  armes,  ne  pouvaient  être  pour 
un  ennemi  aguerri  des  adversaires  bien  redoutables, 
et,  à  la  première  alarme,  ces  armées  si  nombreuses 
se  débandaient,  et  se  trouvaient  réduites  à  un  petit 
corps  de  six  cents  hommes  [ibid.  v.  6,  1 5  et  suiv.). 
C'était  pour  remédier  à  cet  inconvénient  que  Satd 
(xiv,  v.  52),  lorsqu'il  connaissait  dans  Israël  un 
homme  courageux  et  robuste,  avait  soin  de  ratta- 
cher à  sa  personne ,  afin  d  avoir,  dans  le  cas  où  la 
guerre  s'allumerait,  un  noyau  d'armée  qu'il  pàt 
opposer  à  ses  ennemis  avec  quelque  chance  de 
succès. 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  si  dans  l'histoire 
du  peuple  hébreu  on  trouve  la  mention  d'armées 
très-nombreuses,  qui  semblent  en  disproportion 
complète  avec  la  population  que  devait  renfermer 
un  pays  aussi  peu  étendu  que  la  Palestine. 
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Ces  observations,  que  je  pourrais  facilement 
pousser  plus  loin ,  m  amènent  naturellement  à  dis^ 
cuter  un  fait  qui  a,  en  réalité,  mie  assez  grande 
importance.  M.  le  comte  Léon  de  Laborde ,  dans 
«on  important  ouvrage  intitulé  Commentaire  géo- 
graphique sur  TExode  et  les  Nombres  (p.  63  et  suiv.), 
a  examiné  quel  fut  le  nombre  probable  des  Israé- 
lites qui  sortirent  de  TËgypte ,  sous  la  conduite  de 
Moïse,  n  fait  observer  que  six  cent  mille  hommes 
en  âge  de  porter  les  armes  devaient  représenter 
une  population  d'environ  trois  millions  d'hommes; 
que  cette  armée  traînait  avec  elle  une  immense 
quantité  de  troupeaux,  et  était,  en  outre,  accom- 
pagnée d'une  populace  nombreuse,  qui  n'apparte- 
nait point  à  la  race  d'Israël.  Il  atteste  que  la  pénin- 
sule du  mont  Sinaî  se  compose  d'immenses  rochers 
de  granit, "^qui  ne  laissent  au  milieu  d'eux  que  des 
ravins  étroits  qui  ont,  au  plus,  vingt  mètres  de 
largeur;  que,  dans  les  déserts  qui  forment  cette 
presqu'île,  on  chercherait  vainement  des  espaces 
qui  aient  pu  recevoir  une  pareille  multitude;  que, 
devant  le  mont  Sinaî,  où  le  peuple  juif  séjourna 
longtemps,  il  ne  se  trouve  pas  une  plaine  capable, 
&  beaucoup  près,  de  contenir  trois  millions  d'hom- 
mes, accompagnés  de  leurs  nombreux  troupeaux; 
et  que,  dans  toute  la  péninsule  du  mont  Sinaî,  il 
existe  aujourd'hui  tout  au  plus  cinq  mille  Arabes, 
qui  ont  bien  de  la  peine  à  vivre  sur  ce  sol  ingrat  et 
aride.  Il  conclut  de  là  que,  si  Ton  admettait  une 
réunion  de  six  cents  hommes  en  état  de  porter  les 
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armes,  ce  qui  donnerait  une  population  totale  de 
trois  mille  hommes ,  on  am*ait  un  calcul  beaucoup 
plus  approprié  à  Tétat  actuel  des  lieux ,  au  nombre 
des  Arabes  qui  les  peuplent;  que,  si  Ton  admet 
Texactitude  du  récit  de  Moïse,  ce  récit  paraît  tout  à 
fait  invraisemblable,  ne  peut  s'accorder  avec  la 
position  invariable  du  terrain ,  et  ne  saurait  s'expli- 
quer que  par  Tint^rvention  de  la  puissance  divine , 
par  un  véritable  miracle. 

Cette  solution  de  la  difiBculté  ne  peut  réellement 
être  admise ,  car  on  ne  doit  pas  supposer  que  Dieu 
opère  une  chose  matériellement  impossible,  et  qu'il 
fasse  tenir  des  millions  d'hommes  sur  un  sol  ca- 
pable d'en  contenir  quelques  milliers.  Il  faut  donc, 
je  crois,  chercher  une  réponse  plus  naturelle. 

D'abord,  et  je  l'ai  insinué  plus  haut,  je  rie  suis 
pas  éloigné  de  croire  que ,  dans  l'Ëxode ,  comme  dans 
les  Nombres ,  il  ait  pu  se  glisser  une  erreur  de  chi£Bre , 
causée  par  le  changement  des  lettres  qui ,  dans  l'ori- 
gine, exprimaient  les  nombres.  La  multiplication 
des  Israélites  en  Egypte,  quoiqu'elle  ait  été  une 
suite  et  un  effet  d'une  protection  toute  spéciale  de 
la  Divinité,  m'a  toujours  paru  un  peu  excessive,  et 
j'ai  toujours  eu  peine  à  croire  qu'elle  se  soit  réelle- 
ment élevée  au  chiffre  indiqué  par  le  texte  hébreu. 
Mais,  en  admettant  le  calcul  comme  parfaitement 
exact ,  on  peut  démontrer  que  les  conséquences  qui 
en  résultent  ont  été  un  peu  exagérées. 

D'abord  le  nombre  de  six  cent  mille  hommes, 
indiqué  par  le  livre  de  l'Exode ,  ne  peut  produire 
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une  somme  de  trois  millions.  Moïse  dit  que  les 
Israélites  étaient  six  cent  mille,  sans  compter  les 
enfants  ^^p  nsb. 

On  voit  que,  dans  le  calcul  susdit,  se  trouvent 
compris  les  hommes,  les  femmes,  les  jeunes  gens, 
les  vieillards;  qu'il  fisiut  seulement  y  ajouter  la  masse 
des  enfants;  ce  qui,  comme  on  le  voit,  change  beau- 
coup les  résultats  admis  par  un  calcul  qui  n  est  pas 
complètement  rigoureux. 

Eln  second  lieu,  on  conçoit  que,  dans  le  moment 
où  les  enfants  d'Israël  quittèrent  TÉgypte ,  il  se  joignit 
à  eux  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'hommes 
étrangers  à  leur  nation,  Arabes  ou  autres,  prison- 
niers de  guerre ,  esclaves ,  qui  étaient  retenus  malgré 
eux  dans  cette  contrée ,  et  qui ,  trouvant  une  occa- 
sion favoi;able,  en  profitèrent  pour  recouvrer  leur 
liberté.  Mais  peut-on  croire  que  tous  ces  fugitifs  res- 
tèrent constamment  avec  les  Israélites  ?  Il  est  plus 
naturel  de  supposer  qu  après  le  passage  de  la  mer 
Rouge  ces  mêmes  hommes,  en  bonne  partie,  se  dis- 
persèrent dans  toutes  les  directions,  et  regagnèrent 
leurs  contfées  respectives. 

Si ,  durant  le  séjour  des  Israélites  dans  le  déseit  du 
mont  Sinaî,  nous  voyons  figurer,  parmi  les  instiga- 
teurs des  troubles  et  des  murmures,  les  étrangers  qui 
s'étaient  échappés  de  l'Egypte,  il  n  est  pas  nécessaire 
de  supposer  qu'ils  se  trouvassent  en  fort  grand  nom- 
bre. Dans  la  disposition  d'esprit  que  montraient  les 
Jui&,  fatigués  du  séjour  de  ces  tristes  solitudes,  on 
conçoit  facilement  que  des  hommes ,  même  peu  nom- 
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breiix ,  àiais  turbulents ,  aient  pu ,  par  leurs  sugges- 
tions perfides,  exciter  à  la  révolte  un  peuple  qui, 
comme  l'histoire  Tatteste,  ne  s'y  montrait  que  trop 
enclin.  Quant  aux  troupeaux,  il  est  certain ,  d'après 
le  récit  de  Moïse,  que  les  Israélites,  au  moment  de 
leur  départ,  en  conduisaient  avec  eux  une  masse 
considérable.  Mais,  après  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  les  Juifs,  en  s'enfonçant  dans  la  péninsule 
du  mont  Sinaï,  reconnurent  bientôt  l'impossibilité 
matérielle  de  faire  subsister,  dans  ces  afireux  déserts , 
un  nombre  immense  d'animaux.  En  second  lieu,  les 
enfants  d'Israël  durent  avoir  bientôt  épuisé  les  vivres 
qu'ils  avaient  emportés  dé  l'Egypte.  Or,  ayant  à  leur 
disposition  leurs  nombreux  troupeaux,  ils  ne  mon-' 
quèrent  pas  de  les  tuer  pour  se  nourrir  de  leur  chair, 
et  l'on  peut  croire  que ,  peu  de  temps  après  le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge,  les  troupeaux  des  Hébreux 
nexistaient  plus,  ou  restaient  en  petit  nombre.  Si, 
au  moment  de  l'entrée  des  Israélites  dans  la  terre 
promise ,  nous  les  voyons  accompagnés  d'une  im- 
mense quantité  de  grands  et  petits  troupeaux ,  rap- 
pelons-nous qu'avant  de  traverser  le  Jdurdain  ils 
avaient  conquis  et  pillé  les  pays  habités  par  les  Moa- 
bites,  les  Ammonites,  les  Amorrhéens,  et  autres 
peuples  nomades  qui  élevaient  un  nombre  prodi- 
gieux de  bestiaux  de  tout  genre. 

Qu^nt  à  ce  qui  concerne  la  position  physique  de 
la  péninsule  du  mont  Sinaï,  sans  doute  il  est  impos- 
sible de  penser  que  les  montagne^  énormes  de  granit 
qui  couvrent  ce  sol  aient  éprouvé  des  changements 
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considérables;  toutefois  il  nest  pas  impossible  de 
supposer  que  des  catastrophes  dont  l'histoire  ,na 
gardé  aucun  souvenir  aient  modifié,  sur  quelques 
points,  la  configuration  du  sol;  que  des  rochers,  en 
s*éboulant,  aient  transformé  en  vallées  étroites,  en 
ravins,  ce  qui  formait  auparavant  des  plateaux  dune 
certain^  étendue.  D'ailleurs,  ainsi  qu'il  semble  ré- 
sulter du  récit  de  Moïse,  la  presqu'île  de  Sinaï,  au 
moment  du  séjour  des  Hébreux,  n'avait  point  d'ha- 
bitants. Par  conséquent  les  Israélites  pouvaient  se 
disséminer  sans  crainte  sur  toute  Tétendué  de  cette 
péninsule,  sans  être  obligés  de  s'agglomérer  en  Une 
seule  troupe  sur  un  point  plus  ou  moins  resserré, 
et  l'on  sait  que,  dans  le  momeat  du  départ,  la  nuée 
ténébreuse ,  ou  la  colonne  de  feu  qui  s'étendait  sur 
leur;»  têtes,  leur  indiquait  facilement  où  il  fallait  se 
réunir,  et  leur  montrait  la  route  à  suivre. 

Est-il  nécessaire  d'admettre,  avec  M.  de  Laborde 
(p.  1 08),  que  la  montagne  appelée  proprement  le  mont 
Sinaî,  et  au  pied  de  laquelle  est  bâti  le  monastère 
célèbre  habité  par  des  moines  grecs ,  nous  repré- 
sente la  montagne  du  haut  de  laquelle  Dieu  donna 
sa  loi  aux  enfants  d'Israël  P  Je  sais  qu'une  tradition 
constante,  reçue  chez  les  chrétiens  du  pays,  dépose 
en  faveur  de  ce  fait.  Mais  une  tradition  de  cette  na- 
ture, quelque  respectable  quelle  soit,  ne  constitue 
pas  un  article  de  foi ,  et  l'on  est  autorisé  à  la  com- 
battre, toutes  les  fois  que  des  raisons  solides  pa- 
raissent s'opposer  à  ce  qu'elle  passe  pour  mie  vérité 
constante.  On  sait  que  la  masse  énorme  qui  com- 
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pose  le  mont  Sinaï  est  formée  de  trois  vastes  ro- 
chers de  granit,  qui  sont  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  gorges  de  peu  d'étendue.  Dans  le  langage 
de  rÉcriture  sainte,  les  noms  mont  Sinaï,  inont  Ho- 
reh,  montagne  de  Dieu,  sont  employés,  sans  aucune 
distinction  pour  désigner  les  parties  qui  composent 
cette  chaîne.  Or,  devant  la  montagne  que  la  tradi- 
tion regarde  comme  représentant  le  mont  Hôreh , 
se  trouve  une  plaine  assez  grande  pour  avoir  pu 
contenir  une  multitude  nombreuse.  Il  vaudrait 
mieux,  si  je  ne  me  trompe,  reconnaître,  avec 
MM.  Smith  et  Robinson ,  que  cette  partie  de  la 
montagne  est  réellement  le  Sinaï  devant  lequel  les 
Israélites  étaient  campés  pour  entendre  la  parole  de 
Dieu  et  recevoir  ses  lois. 

Si  des  Arabes ,  au  nombre  de  quelques  milliers 
seulement,  sont  dispersés  dans  la  péninsule  du 
mont  Sinai,  c'est  que  ce  sol  aride  et  désolé  leur 
offre  à  peine  les  moyens  de  soutenir  leur  vie  misé- 
rable. Mais  ce  grave,  ce  terrible  inconvénient 
n'existait  pas  pour  les  Israélites ,  puisque  la  main  de 
la  Providence  leur  ofiFrait  journellement,  dans  la 
manne,  une  nourriture  abondante,  qui  suffisait  à 
leurs  besoins. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  suivant  toute  apparence, 
à  l'époque  du  voyage  des  Israélites  dans  le  désert, 
la  péninsule  du  mont  Sinaï  n'avait  pas  d'habitants. 
Toutefois  le  savant  critique  dont  je  viens  de  com- 
battre l'opinion  a  cru  pouvoir  soutenir  (p.  5  et 
suiv.)  que  le  lieu  appelé  Dahah,  situé  dans  cette 


NOTES  SUR  DIVERS  SUJETS  ORIENTAUX.  129 
presqu*î]e  sur  la  rive  occidentale  du  golfe  oriental 
de  la  mer  Rouge ,  et  où  se  trouvent  des  ruines  de 
quelque  importance,  représentait  le  site  de  la  ville 
deMadian,  qu'habitait  Jétbro ,  beau-père  de  Moise; 
mais  j'avoue  que  je  ne  puis  souscrire  à  cette  hypo- 
thèse ,  et  les  raisons  alléguées  par  M.  de  Laborde 
ne  me  paraissent  pas  convaincantes.  D'abord,  ce 
que  dit  mon  savant  confrère  sur  les  rapports  qui 
existaient  entre  les  Madianites  établis  sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge  et  ceux  qui  habitaient  à  l'orient  de 
la  mer  Morte  n'est  peut-être  pas  appuyé  sur  des 
preuves  complètement  solides.  Il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  qu'un  peuple  qui  se  livrait  au  commerce 
de  caravane  eût  fixé  sa  résidence  dans  deux  points 
assez  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  qui  lui  offraient 
pour  son  négoce  les  avantages  de  deux  entrepôts 
placés  dans  une  position  favorable.  En  second  lieu , 
il  est  douteux  que  les  Madianites  des  rivages  de  la 
mer  Rouge  et  ceux  des  bords  du  lac  Asphaltite  aient 
appartenu  à  une  même  race.  Les  uns  descendaient 
de  Géthura,  seconde  femme  d'Abraham,  tandis  que 
les  autres ,  étant  désignés  plusieurs  fois  dans  la  Bible 
par  le  nom  d'Ismaélites ,  paraissent,  en  efiFet,  avoir 
tiré  leur  origine  d'Ismaêl;  et  les  habitudes  des  deux 
peuples  semblent  déposer  en  faveur  de  cette  difiFé- 
rence.  Ceux  des  bords  de  la  mer  Morte  paraissent 
avoir  formé  un  peuple  agricole  ou  nomade ,  tandis 
que  ceux  de  la  mer  Rouge  paraissent  s'être  voués 
d'une  manière  exclusive  au  commerce.  Et  quand 
même  ces  deux  peuples  n'en  auraient  réellement 
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composé  qu'un  seul ,  le  lieu  où  1  on  place  ordinaire- 
ment la  ville  de  Madian,  sur  la  rive  orientale  de  la 
mer  Rouge,  nest  guère  plus  éloigné,  que  le  lieu 
nommé  Dahab,  du  bord  oriental  de  la  mer  Morte. 

M.  de  Laborde  (p.  8)  se  demande  pourquoi 
Moïse,  qui  avait  tué  un  Egyptien,  et  qui  redoutait 
la  colère  du  roi  d'Egypte ,  aurait  cru  devoir  s'enfon- 
cer dans  une  contrée  lointaine  ^  au  delà  de  la  mer 
Rouge,  au  lieu  d'aller  chercher  un  asile  ou  dans  le 
désert  même  du  mont  Sinaï,  ou  dans  la  Palestine? 
Mais  on  sent  parfaitement  que  Pharaon ,  s'il  avait 
eu  à  cœur  de  faire  saisir  un  homme  dont  il  désirait 
la  punition,  pouvait  l'envoyer  prendre  en  traver- 
sant la  presqu'île,  où  rien  ne  pouvait  s'opposer  aux 
recherches  de  ses  émissaires.  Mo'ise  dut  donc  croire 
plus  prudent  de  mettre  entre  lui  et  l'Egypte  une 
distance  infranchissable ,  et  de  se  réfugier  au  delà 
de  la  mer  Rouge,  dans  la  dontrée  occupée  par  les 
Arabes,  et  où  probablement  l'influence  du  mo^ 
narque  d*Egypte  était  complètement  nulle. 

L'auteur  continue  en  ces  termes  (p.  1 6)  :  «  Quand 
Moïse,  à  la  tête  du  peuple  de  Dieu,  se  prépare  à 
quitter  le  Sinaï,  il  engage  Hobab  à  lui  servir  de 
guide.  Mais  celui-ci  refuse  de  l'accompagner,  et  re- 
tourne chez  lui.  Il  habitait  donc  dans  la  presqu'île 
et  dans  une  position  plus  méridionale  que  le  Sinaï, 
car  autrement  pourquoi  refuser  d'accompagner  les 
Israélites ,  au  moins  jusqu'au  point  où  leurs  deux 
routes  se  séparaient?  »  Mais  j'avoue  que  je  ne  vois 
aucune  nécessité  d'admettre  cette  explication.  Je thro 
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OU  Hobab,  sachant  très-bien  que  les  Israélites  de- 
vaient séjourner  longtemps  dans  le  désert  du  mont 
Sijiai,  et  étant  pressé. de  retourner  chez  lui,  ne  crut 
pas  devoir  accepter  les  propositions  de  Moïse,  qui 
le  priait  de  servir  de  guide  aux  Hébreux  à  travers 
le  désert,  dont  il  devait,  en  eifet,  connaître  si  bien 
les  routes  >  et  préféra  reprendre  immédiatement  la 
route  de  son  pays,  cest-à-diré  de  Madian.  Dans  le 
récit  de  Moïse,  rien  n indique,  ce  me  semble,  que 
ce  lieu  fut  situé  dans  la  péninsule  du  Sinaî.  Il  est 
facile  de  supposer  que  Jéthro ,  n'ayant  pu  se  ré- 
soudre au  voyage  lent  et  pénible  que  lui  proposait 
Moïse,  aura  pris  aussitôt  congé  de  son  gendre,  et  se 
sera. hâté  de. traverser  le  désert  dans  sa  largeur,  de 
contourner  l'extrémité  septentrionale  du  golfe  orien- 
tal de  la  mer  Rouge  et  de  regagner,  par  la  voie  la 
plus  courte ,  la  contrée  où  était  établie  sa  famille. 

L'auteur  fait  observer  que,  Madian  étant  situé 
dans  le  lieu  nommé  aujourd'hui  Dahab,  «Moïse, 
pour  retourner  en  Egypte  avec  sa  femme  et  ses  en- 
£uits,  devait  prendre  la  route  directe  qui  l'y  condui- 
sait par  le  Sinaï.  Aaron,  que  n'avait  pas  prévenu 
son  frère ,  vient  au-devant  de  lui  et  le  rencontre 
au  Sinaî,  parce  qu'il  savait  qu'il  devait  y  passer.  » 

M.  de  Laborde  rappelle  que,  suivant  le  texte  de 
l'Elxode,  Moïse,  qui  conduisait  les  brebis  de  Jéthro, 
son  beau-père ,  ayant  mené  son  troupeau  au  fond 
du  désert  "laTpn  "inK,  vint  à  la  montagne  de  Dieu, 
nommée  Horeb.  «  De  quelque  manière ,  dit-il ,  que 
l'on  entende  cette  expression ,  elle  convient  à  Dahab, 
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qui  fait  face  à  la  mer.  La  côte  étant  stérile,  le  Ouadi 
Zackal  s  ouvrant  derrière  Dahab ,  c  est  par  ce  che- 
min ,  qui  conduit  au  mont  Horeb ,  que  les  pasteurs 
devaient  diriger  leurs  troupeaux  au  fond  da  désert,  i^ 
Enfin  il  fait  observer  (p.  1 1)  que,  «bien  rarement 
les  Arabes  mènent  leurs  troupeaux  à  plus  d'une 
journée  d'un  campement;  mais  qu'il  est  impossible 
qu'ils  s'en  éloignent  de  six  journées;  ce  qui  aurait 
eu  lieu  lorsque  Moïse  conduisit  le  troupeau  de  Je- 
thro  jusqu'au  mont  Horeb,  si  Madian  avait  été  situé 
sur  la  côte  orientale  du  golfe  Élanitique.  » 

J'ai  transcrit  les  paroles  de  mon  estimable  con- 
frère, et  je  n'ai  voulu  affaiblir  en  aucune  manière 
les  arguments  qu'il  emploie.  Je  crois  cependant  qu'il 
n'est  pas  impossible  d'y  répondre. 

Si  Moïse,  se  rendant  en  Egypte  avec  sa  famille, 
passa  devant  le  mont  Sinaï ,  il  ne  faut  pas  conclure 
de  là  qu'il  venait  nécessairement  du  lieu  nonoimé 
Dahah.  Il  pouvait  aussi  bien  être  parti  d'un  canton 
situé  au  delà  du  golfe  Élanitique.  Il  est  vrai  que  le 
mont  Sinaï  se  trouvait  un  peu  éloigné  de  la  route 
directe  qui  conduisait  en  Egypte.  Mais  rappelons- 
nous  que  ce  chemin  devait  longer  la  limite  méri- 
dionale des  pays  habités  parles  Amalécites  et  autres 
tribus  turbulentes  et  pillardes.  On  peut  croire  que 
les  voyageurs  aimaient  mieux  se  procurer  une  sécu- 
rité entière  en  faisant  un  circuit  que  de  s'exposer  à 
être  dépouillés  ou  assassinés  en  tombant  dans  les 
mains  de  ces  brigands.  Si  Aaron  rencontra  son  frère 
près  du  mont  Sinaï,  c'est  que  probablement  Dieu, 
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en  l'avertissant  de  Tarrivée  prochaine  de  Moïse ,  lui 
avait  aussi  indiqué  la  route  qu  il  avait  dû  choisir. 

Les  mots  nanDn  im,  si  je  ne  rae  trompe,  ne  si- 
gnifient pas  au  fond  du  désert,  mais  derrière  le  désert, 
c'est-à-dire,  au  delà  du  désert,  oà  paissaient  ordinaire- 
ment les  brebis  du  territoire  de  Madian.  Par  consé- 
quent rien  n  oblige  à  croire  que  ce  dernier  lieu  ait 
été  nécessairement  situé  ni  à  Dahab ,  ni  dans  le  voisi- 
nage, n  pouvait  se  trouver  à  une  distance  beaucoup 
plus  grande.  On  conçoit  facilement  que  les  Arabes, 
lorsqu'ils  font  paître  leurs  troupeaux,  ne  s'écartent 
pas  beaucoup  de  leur  campement.  Le  soin  de  leur 
sûreté  et  celui  des  animaux  confiés  à  leur  garde  leur 
commandent  de  se  tenir  dans  un  rayon  assez  rap- 
proché, pour  qu'ils  puissent  au  besoin  recevoir  un 
secours  efficace.  D'ailleurs,  en  s'éloignant  de  leurs 
habitations ,  ils  risqueraient  de  se  trouver,  sans  le 
savoir,  sur  le  territoire  d'une  tribu  voisine  et  rivale. 
Or  un  pareil  empiétement  suffirait  pour  faire  naître 
des  disputes  graves,  qui  pourraient  même  dégéné- 
rer en  une  guerre  ouverte.  Mais  quand  de  pareils 
dangers  n'existent  pas,  et  que  des  troupeaux  sont 
conduits  par  des  hommes  forts  et  intrépides ,  rien 
n'empêche  qu'ils  ne  s'éloignent  à  des  distances  beau- 
coup plus  grandes.  Ainsi  nous  voyons  dans  la  Ge- 
nèse (ch.  xxxi,  V.  2  3)  que  Laban,  au  moment  du 
départ  de  Jacob,  était  allé  faire  tondre  ses  brebis, 
et  que  ce  fut  seulement  trois  jours  après  qu'il  fut 
informé  de  la  fuite  de  son  gendre.  Les  enfants  de 
Jacob  (ch.  xxxvin),  lorsque  Joseph  fut  envoyé  vers 
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eux,  se  trouvaient  à  une  assez  grande  distance  du 
lieu  où  habitait  ordinairement  leur  père.  li  serait 
donc  peu  étonnant  que  Moïse,  après  avoir  long- 
temps parcouru  avec  ses  troupeaux  les.  déserts  qui 
s'étendaient  sur  la  rive  orientale  du  golfe  Elani- 
tique,  se  fût  hasardé  à  contourner  la  pointe  septen- 
trionale de  cette  mer,  et  se  fût  avancé  progressive- 
ment jusqu'au  mont  Horeb. 

Au  rapport  d'Ëusèbe  [Onomasticon,  p.  io5)  et  de 
saint  Jérôme,  la  ville  de  Madiam,  HLaSidfi,  existait 
sur  la  rive  orientale  de  la  mer  Rouge.  Ptolémée  in- 
dique une  ville  du  même  nom  dans  les  mêmes  pa- 
rages. Chez  les  Arabes,  dans  tous  les  âges  et  jusqu'à 
nos  jours ,  un  lieu  appelé  Madian  a  existé  à  i*est  da 
golfe  oriental  de  la  mer  Rouge  ;  et  tout  auprès  de 
ce  site,  se  trouvent,  comme  on  sait,  des  cavernes 
appelées  Magâïr-Schoaib  «^^waam  j^IjU,  les  cavernes  de 
Schoaîb,  attendu  que  ce  dernier  nom  est  celui  sons 
lequel  les  Arabes  désignent  Jéthro,  beau- père  de 
Moïse.  On  peut  voir,  sur  Madian,  les  détails  que 
donnent  Aboulféda  (  Descriptio  peninsulœ  Arabum , 
p.  33)  et  Édrisi  [Géographie,  1. 1,  p.  333)  ;  et  je  ferai 
observer  que,  dans  ce  dernier  passage,  où  il  est 
question  de  puits  dont  les  eaux,  suivant  la  tradition, 
servirent  à  abreuver  les  troupeaux  de  Jéthro,  j*ai  en 
tort,  je  crois,  de  préférer  la  leçon  HjàjtA  à  celle  de 
aLLm/»,  et  que  celle-ci  me  paraît  meilleure.  Birouni 
[Alâthâr'olbdkiah,  fol.  271)  atteste  que  «les  mon* 
tagnes  de  Madian  renfermaient  des  maisons  taUlées 
dans  le  roc  le  plus  dur,  et  des  tombeaux  dans  les- 
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quels  se  trouvaient  des  ossements  d'une  taille  gigan- 
tesque ,  aussi  grands  ou  plus  grands  que  ceux  des 
chameaux.  »  Quand  une  tradition ,  appuyée  sur  des 
témoignages  invariables ,  n*est  combattue  par  aucun 
fait  d'un  poids  incontestable ,  elle  doit  être  regardée 
comme  constituant  un  fait  certain.  Or,  ainsi  qu  on 
fa  vu,  aucun  caractère  pris  dans  Thistoiré  ou  dans 
la  géographie  ne  vient  déposer  contre  Tidentité  du 
lieu  appelé  Madian,  et  de  celui  qui  existait  du  temps 
de  Moïse.  Aussi  les  savants  qui  se  sont  occupés  d'exa- 
miner avec  soin  la  géographie  de  ces  contrées  de 
l'Orient,  Bochart,  Gellarius,  d'An  ville,  Gosselin, 
Mannert,  etc.  n'ont  pas  fait  diflBcuité  de  placer  Ma- 
dian  au  point  où  l'indique  la  tradition,  et  pour  ma 
part  je  suis  complètement  de  leur  avis. 

Quant  au  lieu  nommé  Dàhab,  on  peut  croire  qu'il 
nous  représente  un  des  entrepôts  que  les  Nabatéens, 
à  l'époque  où  leijr  commerce  était  florissant ,  avaient 
établis  sur  lés  rivages  de  la  mer  Rouge.  Quand  on 
a  lu  la  relation  du  lieutenant  Wellstedt,  et  que  Ton 
voit  combien  d'ennuis  et  même  de  dangers  pré- 
sente aujourd'hui  la  navigation  sur  le  golfe  d'Ak^- 
bah ,  l'ancien  golfe  Élanitique ,  on  conçoit  très-bien 
que  les  anciens  commerçants  de  ces  parages  aient 
cherché  à  raccom*cir  cette  traversée,  et  à  en  abréger 
les  inconvénients  en  établissant  à  peu  de  distance 
de  l'entrée  du  golfe  une  station  qui  se  trouvait  par- 
faitement placée,  où  les  vaisseaux  s'arrêtaient,  et 
d'où  les  marchandises  étaient  transportées  à  dos  de 
chameau. 
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III.  SDR  TABARI,  L'HISTORIEN. 

Ibn-Khaldoun  dasse  Thabari  parmi  le  petit  nombre  d*écri- 
vains  auxquels  il  reconnaît  les  qualités  du  véritable  historien. 
(Voyez  Notices  et  extraits,  vol.  XVI,  p.  3.)  —  J.  M. 

Ebn-Âlathir,  dans  sa  chronique  intitulée  KAtmI 
Jot\OI  (ms.  t.  II ,  fol.  226),  s'exprime  en  ces  termes  : 
«L'an  3io  de  f hégire,  mourut  à  Bagdad  Moham- 
med ben  Djerir  Tabari,  Thistorien.  Il  était  né  Tan 
2 2 il.  II  fut  enterré  la  nuit,  dans  sa  maison,  parce 
que  le  peuple  s'était  rassemblé  et  s  opposa  à  ce  que 
ses  funérailles  eussent  lieu  durant  le  jour,  attendu 
qu'on  accusait  l'auteur  de  partager  les  dogmes  des 
kâjiiis  (schiites);  ensuite  on  le  taxa  d'hérésie  ^Ul.  M 
ben  Isa  disait  à  cette  occasion  :  u  Si  l'on  eût  demandé 
((  à  ces  hommes-là  quel  était  le  sens  du  mot  ilkéi 
<(  (hérésie),  ils  n'en  eussent  rien  su  et  n'y  eussent  rien 
«compris. »  Voilà  ce  que  rapporte  Ebn-Maskouiah, 
auteur  de  l'ouvrage  intitulé  ^n^^^i  f^j^^  «  l'expé- 
rience des  nations  ;  »  mais  un  homme  aussi  éminent 
que  Tabari  ne  pouvait  être  soupçonné  de  pareilles 
opinions.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  préventions 
hostiles  de  la  multitude,  la  chose  n'a  rien  d'exact. 
Ce  furent  quelques  hanbalis  qui  se  déchaînèrent 
contre  Tabari,  le  décrièrent,  et  furent  imités  par 
d'autres.  Voici  le  motif  qui  avait  fait  naître  cette 
antipathie  :  Tabari  avait  composé  un  ouvrage  dans 
lequel  il  passait  en  revue  les  diverses  opinions  des 
fakïhs.   Il   n'y    fit  aucune    mention   d'Ahmed    ben 
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Hanbal.  Comme  on  lui  adressa  quelques  représen- 
tations sur  cç  sujet,  il  répondit  :  «  Ce  n  était  pas  un 
fakïh  (jurisconsulte),  mais  un  mohaddith  (collecteur  de 
traditions).  »  Les  Hanbalis  furent  extrêmement  irri- 
tés. Comme  ils  se  trouvaient  en  nombre  infini  dans 
la  ville  de  Bagdad ,  ils  excitèrent  des  troubles  contre 
Tabari....  J'ai  reproduit,  pour  ce  qui  concerne  cet 
écrivain,  une  partie  des  jugements  quen  ont  portés 
des  hommes  éminents,  et  qui  peuvent  faire  appré- 
cier le  rang  qu'il  tient  dans  la  science,  sa  fidélité 
scrupuleuse ,  la  pureté  orthodoxe  de  ses  opinions. 
L'imam  Aboubekr-Khatib ,  après  avoir  indiqué  ceux 
dont  Tabari  avait  suivi  le  témoignage  et  ceux  qui 
s'appuyèrent  sur  lui ,  ajoute  :  «  Il  était  un  des  imams 
le  plus  profondément  instruits;  ses  paroles  ont  une 
autorité  décisive,  on  défère  volontiers  à  ses  avis, 
attendju  sa  vaste  science  et  son  mérite.  Il  avait  réuni 
une  variété  de  connaissances,  que  ne  possédait  au- 
cun de  ses  contemporains.  Il  savait  par  cœur  le  livre 
divin,  était  versé  dans  la  connaissance  du  Coran, 
intelligent  dans  ce  qui  concerne  les  sens  de  ce 
livre;  instruit  des  décisions  du  Coran,  bien  au 
fait  des  maximes  de  la  Sunnah,  de  ses  méthodes, 
detoutce  qu'elle  présente  d'authentique  ou  d'apo- 
cryphe, de  tout  ce  qui  a  dû  abolir  ou  être  aboli; 
il  connaissait  les  paroles  des  compagnons  du  Pro- 
phète, de  ceux  qui  les  ont  suivis,  relativement 
aux  décisions  légales,  et  aux  questions  qui  ont  trait 
aux  choses  licites  ou  illicites.  Il  connaissait  parfaite- 
ment les  détails  des  combats ,  les  faits  de  l'histoire. 
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Il  est  auteur  d*un  ouvrage  célèbre,  qui  retrace  l'his- 
toire chronologique  des  nations  et  des  rois.  11  a  aussi 
coniposé ,  sur  Texplication  du  Coran ,  un  livre  tel 
qu'il  n  en  a  pas  été  écrit  de  pareil.  Il  a  également 
rédigé,  sur  les  principes  et  les  branches  de  k  juris- 
prudence, des  traités  nombreux.  Il  a  fait  un  choix 
parmi  les  paroles  desfakihs  et  s  est  borné  lui-même 
à  certaines  questions,  qui  ont  été  cilées  d'après  lui.  i> 
Voici  ce  que  disait  Abou-Ahmed  Hosaîn  befn  Ali  ben 
Mohammed  Râzi  :  «  La  première  question  que  m'a- 
dressa Vimam  Abou-Bekr  ben  Khozaïmah ,  fut  celle- 
ci  :  ((  As-tu  écrit  d'après  Mohammed  ben  Djerir  Ta- 
it bari?»  Sur  ma  réponse  négative,  il  me  demanda 
pourquoi  je  ne  l'avais  pas  fait.  Je  lui  dis  :  «  C'est 
«  qu'il  ne  se  montrait  pas ,  car  les  Hanbalis  empê- 
tt  chaient  de  pénétrer  auprès  de  lui.  »  Il  me  répon- 
dit :  «Tu  as  agi  follement;  plût  à  Dieu  que  tu 
«  n'eusses  point  écrit  sur  l'autorité  de  ceux  qui  ont 
«  été  tes  guides ,  et  que  tu  te  fusses  contenté  de  suivre 
((  les  leçons  d'Aboti^Djafar  !  Hosain  ben  Ali  Tamrimi 
«a  cité  d'Ebn- Khozaïmah  des  paroles  tout  à  fait 
«analogues.»  Le  même  Ebn- Khozaïmah,  lorsqu'il 
eut  vu  le  commentaire  (sur  le  Coran)  composé  par 
Tabari ,  s'écria  :  «  Je  ne  connais  point ,  sur  la  face 
«de  la  terre,  un  homme  plus  savant  qu'Abou-Dja- 
«far;  les  Hanbalis  l'ont  traité  avec  une  extrême  in- 
«justice.  »  Abou-Mohammed  Abd-allah  ben  Ahmed 
Fergâni ,  après  avoir  mentionné  les  ouvrages  de  Ta- 
bari ,  ajoutait  :  « Abou-Djafar  est  un  homme  qui, 
sous  le  rapport  des  choses  divines,  ne  saurait  en- 
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courir  aucun  reproche; qui,  dans  ses  connaissances 
littéraires  et  leur  exposition ,  ne  s  est  jamais  écarté 
de  la  réritë ,  obligatoire  pour  lui  comme  pour  son 
seigneur  <t  pour  les  musulmans ,  en  courant  après 
le  mensonge,  soit  volontairement,  soit  par  crainte 
des  maux  graves  et  des  insultes  qu'il  devait  éprou- 
Ter  de  la  part  des  ignorants,  des  envieux  ou  des 
hérétiques.  Les  hommes  religieux  s'accordent  à  re- 
connaître la  science  de  Tabari,  son  mérite,  sa  dé- 
votion, son  renoncement  au  monde,  quoique  le 
monde  le  recherchât  avec  empressement ,  et  le  dé- 
sintéressement qu  il  montrait  en  se  contentant  du 
revenu  d  une  terre  que  son  père  lui  avait  laissée ,  et 
qui  était  située  dans  le  Tabarestan.  Ses  actions  et 
ses  qualités  ^ont  en  très -grand  nombre;  mais  le 
plan  de  cet  ouvrage  ne  comporte  pas  un  plus  long 
récit. 9  Aboul-féda  [Annales,  t.  Il,  p.  344),  Dhe- 
hebi  (Notice  des  lecteurs,  ms.  7/12,  fol.  7Î21  r^  et  v*), 
Ebû-Khallikan  (ms.  ar.  780,  fol.  3  48  r**),  ont  con- 
sacré à  Tabari  des  articles  biographiques  qui  n  of- 
frent quune  reproduction  plus  ou  moins  abrégée 
du  récit  d'Ëbn-Âlathir.  Ëbn-Khallikan  ajoute  les  dé> 
tails  suivants  :  «Tabari  se  montra  consciencieux 
dans  ses  récits;  son  histoire  est  la  plus  authentique , 
la  plus  fidèle  qui  existe.  J'ai  trouvé  dans  plusieurs 
recueils  ces  vers  qui  lui  sont  attribués  : 

«  Lorsque  je  suis  dans  la  détresse ,  mon  propre 
u  firère  n  en  apprend  rien  ; 

«Si  je  suis  riche,  mon  ami  le  devient  également. 

«  Une  noble  pudeur  et  ma  réserve  à  importuner 
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u  de  mes  demandes  mes  compagnons  maintiennent 

«ma  considération. 

«  Si  je  consentais  à  me  prodiguer,  je  pourrais  fa- 
«  cilement  me  frayer  la  route  vers  Topulence.  n 

((Il  était  né  fan  226,  dans  la  ville  d*Âtnol,  qui 
fait  partie  du  Tabarestan;  il  mourut  à' Bagdad,  le 
samedi,  vers  la  fin  du  jour,  et  fut  enterré  dans  sa 
maison ,  le  dimanche  vingt-  troisième  jour  de  sche- 
wâl.  J'ai  vu  à  Misr,  dans  le  petit  cimetière  de  Rara- 
fah ,  au  pied  du  mont  Mokattam ,  un  tombeau  que 
Ton  visitait  religieusement;  à  lendroit  de  la  tête  est 
une  grosse  pierre ,  sur  laquelle  sont  gravés  ces  mots: 
((C'est  ici  le  tombeau  de  Djerir  Tabari. »  La  popu- 
lation croit  qu'il  s'agit  ici  de  f  historien;  mais  cette 
opinion  na  rien  d'authentique;  au  contraire,  il  est 
constant  que  Tabari  repose  à  Bagdad,  d  Ebn-Djouid 
(ms.  arabe  6/iO,  fol.  1  do  et  1  &i)  fait  mention  d'une 
aneédote  qui  amva  à  Tabari,  fan  2 ko  de  l'hégire, 
durant  son  séjour  à  la  Mecque.  Il  était  alors  occupé 
à  écrire  le  Livre  des  généalogies  <,»«>»âH  v^^  pour 
Zobaïr  ben-Bakar.  Masoudi  [Moroudj,  t.  I ,  de  mon 
manuscrit,  fol.  6  v^)  fait  un  éloge  pompeux  de  la 
chronique  de  Tabari.  Il  la  vante  comme  un  ouvrage 
d'un  mérite  supérieur  et  de  la  plus  haute  utilité.  Je 
ne  m'étendrai  point  sur  ce  livre  important,  dont 
une  partie  seulement  a  été  publiée  par  les  soins  de 
M.Kosegarten.  Ebn-Alathir  {Kâmel,  t.  II,  fol.  a  1  a  y"), 
racontant  les  événements  de  fan  3o3  de  l'hégire, 
ajoute  :  ((  C'est  ici  que  se  termine  f  histoire  d'Âbou- 
Djafar.  J'ai  vu  quelques  exemplaires  où  elle  allait 
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jusqu*à  la  fin  de  Tan  3o3;  mais,  suivant  d'autres, 
ce  qui  concerne  Tannée  3o3  n'est  qu'une  addition 
qui  ne  fait  pas  partie  de  la  chronique.  »  On  peut 
voir  aussi,  sur  ce  qui  concerne  notre  historien,  les 
détails  que  donne  Hadji-Khalfa  [Lexicon  bibliogra- 
phicum,  t.  n,  p.  i36,  137). 

«Tai  indiqué  la  ville  d'Amol  J^l  comme  le  lieu 
de  la  naissance  de  Tabari.  Dans  un  manuscrit  d'Ëbn- 
Khallikan,  on  lit  Jojl,  dans  un  autre  cMI,  et  dans 
le  texte  imprimé  d'Aboul-féda^-^f. 

IV.  SUR  IBN  ÂL>KELBI,  L*HISTORI£N. 

Celte  note  est  faite  à  propos  d*une  assertion  d'Al-Kelbi 
que  combat  Ibn-Kbaldoun.  (Notices  et  Extraits,  vol.  XVI, 
p.  i4.)  —  J.  M. 

L'historien  Abou*lmondhar-Heschâm  ben-Abi'l- 
nadar-Mohammed  ben-Alsaïb  ben-Amrou-Alkelbi , 
le  généalogiste,  natif  de  la  ville  de  Koufah,  fut  un 
des  hommes  les  plus  savants  qui  aient  existé  sur 
f  article  des  généalogies.  Il  a  composé ,  sur  cette  ma- 
tière, un  ouvrage  intitulé  Kitab-aldjemhxirah  cAJi^ 
i;  (j^-S,  qui  est  un  livre  excellent.  II  était,  en  outre, 
fort  versé  dans  la  connaissance  de  l'histoire  des 
Arabes,  de  leurs  combats,  de  leurs  défauts,  des  évé- 
nements qui  les  concernent.  Il  avait  pris  pour  guides 
son  .père  et  un  grand  nombre  d'hommes  au  fait  des 
traditions  historiques.  Il  fut  au  nombre  des  hâfid  les 
plus  célèbres.  Lui-même ,  suivant  le  témoignage  de 
l'historien  de  Bagdad,  racontait  l'anecdote  suivante  : 
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«favais  un  oncle,  qui  me  faisait  continuellement 
des  reproches  sur  ce  que  je  ne  pouvais  réciter  de 
mémoire  le  Coran.  Je  m'enfermai  dans  une  maison , 
et  jurai  que  je  n'en  sortirais  pas  jusqu'à  ce  que  je 
susse  complètement  ce  livre;  j'y  parvins  dans  Tes* 
pace  de  trois  jours.  »  Les  ouvrages  composés  par  lui 
sont  en  grand  nombre.  En  voici  les  titres  :  cjLx^ 
iL»\y^^  fc^lihlî  Js^  vJLL^  «Le livre  du  traité  entre 
Abd  el-Motaleb  et  Khozâah.  q  J^..^-i,lt  uJ^  vlxâ» 
^\yÂi\  SjAi^  «  Livre  du  traité  appelé  Hllf-alfodoul,  et 
histoire  des  gazelles.  »  ^sM^  <-J^  ^jd^  cjU3  «  Livre 
du  traité  entre  les  Arabes  de  Kelb  et  ceux  de  Te- 

mim.  » (J^j^  i  j^'  Cil-*  vjd^  cJûlS^  «  Livre  du 

traité  de  ceux  qui  euibrajssaient  l'islamisme  parmi  les 
Koraïsch.  ))  c;>V^Ult  v^^^«  Traité  de^  disputes  sur 
la  noblesse.  »  (j^j^  <^l>>^  cjU5"((  Livre  des  familles 
de  Koraïsch.  »  ^^V^a^  (j«^  cK?^-»^  c^LxS^  «  Livre  des 

qualités  qui  distinguent  Raïs-Aïlan.  »  i^b^^l  cjUS" 
«  Traité  des  filles  enterrées  toutes  vives.  »  ^hyK)  cjUS' 
M^j  «Traité  des  familles  de  Rebiab.»^^!  uf\jiS^ 
tt  Traité  des  noms  qualificatifs,  v  ^j*.lAjJt  ^L^âh.1  v**^ 
f,»  Xhiy  Jybfr  ^  ((  Histoire  d'Abbas  ben  Abd  el-Mota- 
leb.  »  H^y  ^'  rj^^  iUlôi.  iJ^  «  Khotbah  d'Ali.  » 
p^Lu»^!^  iiiUl4«4  »*>J^^  V^Crj^^y^  <^  V^  Traité 
de  la  noblesse  de  Kosaî  ben  Kelab ,  et  de  ses  enfants , 
sous  le  paganisme  et  l'islamisme.  »  ifi^j^  lj\jô\  ç;Ia3 
«  Traité  des  surnoms  des  Koraïsch.  »  ^  v^'  lj\jS^ 
ILs^Mo  n  Traité  des  surnoms  des  fils  de  Tâbekhah.  » 
^^La4^  jmu^  %JjJ\  iAxS'  «  Traité  des  surnoms   de 
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ILaïs-A'ilan.  »  ma^  ^UJI  (^L5^  m  Traité  des  surnoms 
de  Rebiah.  »  ^^^\  v^'  v*^^  «  Traité  des  surnoms 
de  Yémen.  »  <^Ull  vU5'«  Traité  des  défauts.  »  f^\xS^ 
{fi^  Jity  <^  (Sy*^  uM'>^'  «  Traité  des  émigra- 
tions contenant  celles  des  Roraîsch.  »  iLjLJLS"  JJ^tv 
«Emigrations  de  Kenânah. »  «k.«mI  Jj^ty  «Emigra- 
tions d*Asad.  n  (jMbA-i  Si\yj  fdJ:  J^ty  «Émigrations 
de  Temim  ;  émigrations  de  Kaîs.  »  ^kSt^  ^Ll  Jj»ly 
iuiéej  «  Émigrations  d'Âîad  ;  émigrations  de  Rebiah.  » 

ii^yX^Ui  «  Livre  où  sont  désignés  ceux  qui  émigrèrent 
parmi  les  Arabes  d*Ad,  de  Thamoud,  les  Amalé- 
cites,  Djorham,  les  enfants  d'Israël,  les  Arabes. 
Histoire  des  habitants  de  Hadjar,  et  noms  de  leurs 
tribus.  »  i^4^\  J^l>j  A^Uàj  cKity  «  Migrations  de 
Kodâah;  migrations  du  Yémen.»  ^1^)  ^Lfi^l  (J^ 
i^5A«  «  Livide  qui  traite  de  la  prétention  de  Ziad  à 
la  qualité  de  fils  de  Moawiah.  »  ^^^  ^1j>  jlfâ.1  tJ^jS 
A6?i.« Histoire  de  Ziad  hen  abihi  (fils  de  son  père.)  » 
lft>^  £*^  V^^«  Livre  des  actions  de  Koraïsch.  » 
i;;>lej\jdt  c-*\jLS"«Le  livre  des  reproches.»  yl  »  ^^ 
ol^»s>-Um  ((  Le  livre  des  disputes.  »  c;>LApUm  ljIxS^ 
a  Le  livre  des  séditions.  »  t^^Uil  c;>lxS"«  Traité  des 
conversations.))  u^t^^l  Jy^  v^-^^ <^ Histoire  des 
Molouk-attawaîf.)y  SjoLS"J^X«  v^^^  «Histoire  des 
rois  de  Kendah.  ))  ^^»^\  ^hy^  (JixS'u  Traité  des  fa- 
milles de  Yémen.  ))  iUu^LoJt  (^  (^^1  J^Xo  c^lxâ> 
H  Histoire  des  rois  du  Yémen  qui  ont  porté  le  titre  de 
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tobba.))j\y^  *>J^  ^jf^l  i^\xS'  n  Histoire  des  branches 
des  enfants  de  Nizar.  »  ùj^\  djJ^  iAjS'  ce  Traite  de 
la  dispersion  des  Arabes  d*Azad.  »  ^c^^-^  c^^Uxâ 
^j^^^y^r^  u  Histoire  de  Tasm  et  de  Djadis.  »  v^^-^^^ 
aJI  (^'kà/^jS jjl&J]  (j^  \xxi  JU  (j^  ((Traité  de  ceux  qui 
ont  composé  quelques  poésies ,  ou  à  qui  on  en  a  at- 
tribué. »  ifi-^j^  i  aLk^jJ!  (j^  4i»U^t  vIa^«  Traité 
des  femmes  célèbres  qui  ont  existé  parmi  les  Ko- 
raîsch.  »  ««xJ^^  |»^t  e^«\.^  v^^<<  Histoire  d'Adam 
et  de  ses  fils.  »  ^[^..^.^13  J^^t  ^U  c^U5^a  Histoire  de 
la  nation  d*Ad  ancienne  et  moderne.  »  ^j;-iJ  c^bS 
ôU  tt  Histoire  de  la  dispersion  d*Ad.  »  i^\j^\  ^\sS 
v.X^i  ((  Histoire  des  habitants  de  la  grotte  (les  sept 
dormants).»  p^K^^Jl  xaX^  ^^maa^  ^  v^^<< Histoire 
de  Tascension  de  Jésus.  »  ^  cj^  g^  m.ii  lAjl^ 
J^\jMê\  a  Traité  des  transformations  qui  ont  eu  lieu 
chez  les  enfants  dlsraël.  »  cK?'^^'  lj\jS  a  Traité  des 
faits  anciens.  wjiA^  Jll*)  v'^'*^^  Traité  des  proverbes 
en  usage  chez  les  Himiarites.  »  JL^t  [^j^)  lj\3S 
((Histoire  de  l'expédition  de  Dhahâk.  »  (jJaJLt  lJlsS 

j^fiûiS  ((  Traité  du  langage  des  oiseaux.  »  ^tx)  ^Uâ 
^jSjj^S  ((  Traité  des  mots  diflBciles  du  Coran.  »  c^US^ 
^j0^jài  ((Traité  des  hommes  qui  ont  vécu   long- 
temps. »  |»Imo^I  tjU5"  «  Traité  des  idoles.  »  y^  tC\ 
^t  JsJLlI  M  Traité  des  flèches  servant  à  la  divination.  » 

j^y^  ^ImmI  v^^^« Traité  des  dents  du  chameau.» 
çj^-jJl  ^:>\  v^^t^  Traité  des  religions  des  Arabes.» 
tj^-jJl  J^i^  v^^*^ Traité  des  juges  des  Arabes.» 
i-^^!  l;Uo3  ip^U^  ((  Traité  des  maximes  reçues  chex 
les  Arabes.  »  c^^-i^Jl  uXxSti  Traité  des  épées.  »  ljXsS 
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4>^  «  Traité  des  chevaux.  »  ^^^U  jJt  (J^jS^h  Traité 
des  trésors.  »    *-^^ï  J^  ^Uwl  lj\jS^  «  Noms   des 
hommes  éminents  chez  les  Arabes.  »)^!*xiJI  ç*b;S" 
«Traité  de  la  rançon.»  Ji^\  v^-^  «  Histoire  des 
devins.  »  ^^  (J^jS'h  Traité  des  génies.  »  «xâ-I  lj\jîS^ 
w^ï  {^j  i^^-i-S'a  Livre  qui  raconte  comment  Kesra 
exigea  des  otages  des  Arabes.  »  ov — i\<'  U  lj\    'r^i 
p^UiAII  jX>-  c5-»ly3  ^^W3  iUj^Ul  ((  Traité  des  pra- 
tiques qui  avaient  lieu  sous  le  paganisme ,  et  qui  s  ac- 
cordaient avec  les  préceptes  de  Tislamisme.  »  cyUS" 
^^^L**3I  à^j  ^  (^w*A^    «  Histoire  dlsa  ben  Zaïd 
Ibâdi.  »  [(jy-^,  (^^  (ji)  ^^Xii^tj^]^  ^^\  c^US'a  His- 
toire du  Yémen,  et  événements  qui  concernent  Seif 
(ben  Dhou-Yézen).  »  v^'  ^'^3'  £^  v^^« Traité 
des  mariages  chez  les  Arabes.  »  û^ipl  wUuS'a  Traite 
des  ambassades.  »  <^l  ^\^j\  lj\jS'  «  Histoire   des 
épouses  du  Prophète.  »   «--^^  iLS^l^.  ^  Jsj)  ljXxS 
(^\  «Histoire  de  Zeïd  ben  Hàretah,  lami  du  Pro- 
phète. »  aajJ^^I  Uaj  JU  (^  iUgvw^  v^^^<<  [désigna- 
tion de  ceux  qui  ont  composé  des  vers,  ou  en  l'hon- 
neur desquels  on  en  a  écrit.  ))jU:^t  Â  g^>oJI  4-^1x5" 
fi\jjui0l\  ((  Kitah  addeîbadj,  qui  traite  de  Thistoire  des 
poètes.  »  (j^;i  (j^  jfi\yàJijàL  (^  tjU5"  «  Histoire  de 
ceux  qui,  parmi  les  Koraïsch ,  se  glorifiaient  de  leurs 
oncles.  »  2^*^  (^j^j-^  J^^  Lj\xS'  «  Histoire  de 
la  visite  faite  à  Hadjadj  par  Djerir.  )>  jU:^!  cjLaS' 
i^jS'f^ôsjLA  ç^  j^  «  Histoire  d*Amrou,  fils  de  Madi- 
Kerib.  »  gj^'  c-^US'»  Traité  de  chronologie.  »  iAjS^ 
s\àXÂj\a^\  g^b  a  Chronologie  de  rhistoire  des  kha- 
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lifes.  »  ^UÀiL  ^[Juio  lJjS'  «  Traité  des  qualités  des 
khalifes.  »  (j%-XiâXt  c^lxS"»  Traité  de  ceux  qui  ont  fait 
la  prière,  n  ^^-Mbfil  ^IoJaJI  tjU5"  «  Grand  traité  de 
géographie.  ))jHS-Â-^l  ^(«xXJl  ç^LxJS"  «  Petit  traité 
de  géographie.  »  cuv^^ï  iUu*j  tjUS'a  Traité  de  la  di- 
vision des  terres.  »  jL^AIt  ç^US^u  Traité  des  fleuves.  » 
ij>j9i\  ^U^l  (j|-»jl*lf  (;,-•  t*x€sé^  v^^^<*  Traité  conte- 
nant les  noms  des  tribus  arabes  qui  habitent  le 
Hedjàz.  ))  (_^^H^  c^i^iMJ  (J\x^9  «  Traité  de  la  généalo- 
gie de  Koraïsch.  »  ^b«3^  ^  «Xji^  <^*ÉiMi  tJ^xSa  Truté 
de  la  généalogie  de  Maad  ben-Adnan.  »  JJ^  lAjsS^ 
(jmIjuJI  «  Histoire  des  enfants  d'Abbas.  »  v^^mJ  4^U5^ 
vJVi»  ^1  ((  Traité  de  la  généalogie  d*Abou-Taleb.  » 
{j\m  «Xa^  ^  (jM^câ  «Xoi^  ^  cAMô  c^VjO  tt  Traité  de 
la  généalogie  des  enfants  d*Abd  Scbems  ben  Abd 
Menaf.  »  gU«  Jy^^  ^  Jjy  ^  ç;U5"((  Histoire  des 
enfants  de  Naufal  ben  Abd  Menaf.  »  {^  «x^i  v^^ 
(ycLè  0-^  >^i  «M^  (<  Histoire  d'Asad  ben  Abd-ela- 
ziz  ben  Kosaï.  »  ^y^âJi  (^^  jl«>Ji  «^-9^  c^  «t**"*»-»  v^*^ 
u  Généalogie  des  enfants  d'Abd-eldâr  ben  Kosaî.  • 
iS^  ^  ij^'j  ^  wmmJ  <-iU5"  a  Généalogie  des  en- 
fants de  Zehrah  ben  Kelab.  »  (^^  i^  <^  ^r^^Mi  c^U^" 
»;.-«  ((  Généalogie  des  enfants  de  Taîm  ben  Morrah.  » 
—  Généalogie  des  enfants  d*Adi  ben  Kaab  ben 
Louwaî.  —  Histoire  de  Seh  m  ben  Amrou  ben  Hasis. 
— Histoire  des  enfants  d'Amer  ben  Louwaî.  —  His- 
toire des  enfants  de  Hareth  ben  Fehr.  — r  Histoire 
des  enfants  de  Mohâreb  ben  Fehr.  —  Histoil^e  du 
premier   Kelab  et  du  second  Kelab  (ce  sont  deux 
combats  célèbres  chez  les  Arabes).  —  Histoire  des 
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enfants  des  khalifes.  —  Histoire  des  mères  du  Pro- 
phète. —  Histoire  des  mères  des  khalifes.  —  c/US" 
liblyJl  «  Traité  des  femmes  distinguées.  »  —  Indica* 
tion  des  enfants  d*Abd-el-Motaleb. — Traité  des  pré* 
noms  par  lesquels  on  désigne  les  ancêtres  du  Pro- 
phète.—  Enfin,  le  grand  traité  généalogique  intitulé 
Djenâiotàk ,  composé  sur  les  récits  d'Ebn-Saad. 

Cet  historien  mourut  l'an  2o4  de  l'hégire,  ou, 
suivant  d'autres,  l'an  206.  La  première  date  est  la 
plus  authentique. 

(Voyez  Kitab-alfehrest,  ms.  ar.  874,  fol.  i3a  et 
suiv.  Ebn-Khallican ,  ms.  780,  fol.  /io2  r**etv°; 
Ebn-AJdjouzi,  ms.  640,  fol.  48  v°.  49  r^). 

V.  — "  SUR  BERR  MOHAMMED  BL-TORTOfJSGHI. 

lbo-K.haldoun  mentionne  (Notices  et  Extraits,  t.  XVI, 
p.  65)  le  Sirâdj-elmolouk  de  cet  auteur,  comme  traitant  des 
questions  du  droit  des  cens  quant  aux  rois,  et  M.  Quatre- 
mère  fait  sur  la  biographie  de  cet  auteur  la  note  qui  suit.  Il 
s'était  proposé  de  faire  connaître  le  Sirâdj  elmolouk  par  un 
travail  détaillé,  qui ,  je  crois,  n'a  pas  été  fait.  —  J.  M. 

Abou  Bekr  Mohammed  ben  Walid  ben  Moham- 
oied  ben  Khalaf  ben  Souléiman  Âîoub  Fehri  Tor- 
touschi  (c'est-à-dire  natif  de  la  yiUe  de  Tortosa),  fut 
connu  sous  le  nom  d'Ebn  AbiRandaka.  Deux  his- 
toriens arabes ,  Ebn-Khallikan  (de  mon  manuscrit, 
t.n,  p.  721,  722)  et  Makkari  (ms.  ar.  704,  fol.  1  72 
et  suiv.)  ont  donné  sur  lui  des  détails  assez  étendus. 
D  vint  au  monde,  vers  Tan  45i  de  Thégire,  à  Tor- 
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tosa.  Et,  en  effet,  fauteur  (Sirâdj-elmolouk,  ms. 
892,  fol.  228  V**),  parlant  de  cette  ville ,  dit  :  «  Cest 
notre  ville  natale  b*>Jo.  »  Il  se  mit,  dans  la  ville  de 
Saragosse ,  sous  la  conduite  du  kadi  Âbou  Iwalid 
Bâdji ,  dont  il  prit  les  leçons.  Ce  professeur  lui  en- 
seigna plusieurs  questions  relatives  à  la  controverse, 
et  lui  délivra  une  autorisation  d'enseignement 
»)U?-I.  Il  étudia,  dans  son  pays  natal,  la  science 

appelée  /araïd  o^jI^JI  (cest-à-dii'e,  celle  qui  con- 
cerne le  partage  des  successions)  et  le  calcul; 
puis  il  prit ,  dans  la  ville  de  Séville ,  sous  Abou-Mo- 
hammed  ben  Hazm ,  des  leçons  de  littérature.  Ayant 
fait  un  voyage  en  Orient,  Tan  476,  il  se  rendit  à 
Bagdad  et  à  Basrah.  Comme  il  nous  lapprend  lui- 
même  [Sirâdj-elmolouk ,  fol.  iGgr"),  durant  son  sé- 
jour à  Bagdad  il  eut  des  relations  avec  le  célèbre 
vizir  Nizam  el-Moulk.  Il  se  forma  à  la  jurisprudence 
auprès  d'Abou-Bekr  Scbâscbi  et  d'Abou-Moham- 
med-Djordjânî.  Dans  la  ville  de  Basrah,  il  eut  pour 
maître  Abou-Ali  Tosteri.  Il  habita  longtemps  la  Sy- 
rie, et  y  donna  dès  leçons.  Il  se  contentait  de  fort 
peu  de  chose.  C'était  un  homme^religieux,  austère, 
sobre,  humble,  qui  ne  recherchait  guère  les  biens 
du  monde ,  et  prononçait  constamment  des  paroles 
conformes  à  la  vérité.  Il  avait  coutume  de  dire  : 
«  Lorsqu'on  t'offre  une  chose  qui  concerne  le  monde 
présent,  et  une  qui  regarde  la  vie  future,  hâte-toi 
de  choisir  celle  qui  a  trait  à  l'autre  vie.  De  cette 
manière  tu  obtiendras,  à  la  fois,  le  bien  de  ce 
monde  et  du  monde  futur.  »  Tandis  qu'il  résidait  à 
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Jérusalem ,  il  racontait  qu'une  nuit ,  tandis  qu  il 
dormait,  il  entendit  une  voix  plaintive  qui  chantait 
ces  vers  : 

«Le  sommeil  peut-il  exister  avec  la  crainte?  Il 
est  étonnant  que  lu  te  lies  à  un  cœur,  tandis  que  tu 
es  toi-même  menteur;  mais,  au  nom  de  la  gloire  de 
Dieu,  si  tu  étais  sincère,  le  sommeil  ne  pourrait 
trouver  place  chez  toi.»  Ces  paroles  réveillèrent 
tous  ceux  qui  dormaient,  et  firent  couler  des  pleurs 
de  tous  les  yeux. 

L'auteur,  durant  son  voyage  en  Syrie ,  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend  lui-même  (Sirâdj-elmohak ,  fol.  226 
V*),  avait  quitté  la  ville  de  Soaaïdahy  et  se  dirigeait 
vers  Ântioche.  «  Cette  dernière  place ,  dit-il ,  appar- 
tenait aux  Grecs,  et  était  alors  dépeuplée.  Nous 
avions  marché  toute  la  nuit  :  nous  arrivâmes,  au 
point  du  jour,  à  la  porte  d'Alexandrie.  Pressé  par 
le  sommeil ,  je  déliai  la  bourse  qui  était  attachée  à 
ma  ceinture;  je  m'endormis,  et  ne  me  réveillai  que 
dans  la  matinée.  Au  moment  où  j'ouvris  les  yeux, 
je  ne  trouvai  plus  ma  bourse.  Je  regardai  tous  les 
hommes  qui  composaient  la  caravane;  j'examinai 
le  visage  de  mes  compagnons  de  route.  Désespéré , 
ne  sachant  plus  quel  parti  prendre,  je  remis  ma 
destinée  entre  les  mains  de  Dieu.  Tout  à  coup  un 
des  voyageurs  de  la  caravane  se  tourna  vers  moi. 
Nos  regards  s'étant  rencontrés ,  il  se  mit  à  rire  en 
voyant  mon  effroi.  Il  nie  dit  :  «Qu'as-tu,  ô  fakih?» 
Je  lui  répondis  :  «Tout  va  bien.  »  IMPayant  réitéré  sa 
question,  il  reçut  de  moi  la  même  réponse.  Alors, 
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se  levant,  il  me  dit  :  u Prends  ta  bourse.»  Je  lui 
demandai  comment  elle  se  trouvait  entre  ses  mainâ. 
Il  me  répondit  :  «  Je  favais  vu  f  éloigner  h  une  dis* 
((tance  de  deux  ou  trois  coudées;  en  me  retournant, 
((j'aperçus  un  objet  qui  était  resté  à  la  place  où  tu 
((  avais  dormi;  je  me  dirigeai  de  ce  côté ,  et  je  trou- 
((vai  cette  bourse,  dont  je  me  saisis.»  C'était,  en 
effet,  la  bourse  que  j  avais  perdue.  » 

Ebn-Khaldoun  (Prolégomènes,  fol.  170  r^)  £siit 
mention  du  voyage  d'Abou-Bekr-Tortouschi,  de 
son  séjour  prolongé  à  Jérusalem.  Il  ajoute  que  les 
habitants  de  TËgypte  et  d'Alexandrie  prirent  les  le- 
çons de  cet  homme  célèbre ,  et  firent  ainsi  un  mé- 
lange de  leurs  opinions  primitives  avec  celles  des 
peuples  de  TEspagne  musulmane. 

Etant  arrivé  en  Egypte,  il  entra,  un  jour,  chei 
Afdal-Schahinschah,  fils  de  ïémir  aïâjoïousch  Bedr- 
Eldjemâli,  et  lui  adressa  des  avis. 

Il  lui  dit,  entre  autres  choses  :  u  L'autorité  don 
vous  êtes  en  possession  aujourd'hui  vous  est  échue 
par  suite  de  la  mort  de  votre  prédécesseur,  et  elle 
sortira  de  vos  mains  ainsi  quelle  y  est  arrivée. 
Craignez  donc  Dieu,  au  milieu  de  Tempire  qu'il 
vous  a  donné  sur  cette  nation  ;  car  le  Dieu  très-haut 
vous  demandera  de  tout  cela  un  compte  rigoureux, 
détaillé,  minutieux.  Sachez  que  ce  Dieu  donna  ja- 
dis à  Salomon,  fils  de  David,  la  souveraineté  du 
monde  entier,  qu'il  soumit  à  l'autorité  de  ce  prince 
les  hommes,  les  génies,  les  délions,  les  oiseaux  » 
les  animaux  sauvages,  les  animaux  domestiques.  D 
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lui  assujettit  le  V€nt,  qui,  sur  son  oMre,  soufflait 
doucement  partout  où  il  l'envoyait  [Coran,  sur. 
XXXVIII,  V.  36).  Dieu  le  déchargea  de  toute  res- 
ponsabilité, et  lui  dit  :  «Cest  là  un  don  de  notre 
«part,  concède-le  ou  retiensJe  sans  compte.»  Ce 
prince  ne  regarda  pas  cela  comme  un  bienfait,  ainsi 
que  vous  le  regardez.  Il  n'y  vit  pas ,  comme  vous ,  un 
don  surnaturel;  mais  il  craignit  que  ce  ne  fût,  de  la 
part  de  Dieu,  un  piège;  il  lui  dit  :  «Tout  ceci  est  un 
«  effet  de  la  générosité  de  mon  seigneur,  qui  veut 
«éprouver  si  je  me  montrerai  reconnaissant  ou  in- 
«  grat.  »  Maintenant,  ouvrez  votre  porte ,  rendez  lé- 
ger le  voile  qui  vous  cache ,  et  secourez  Tbomni^ 
opprimé.»  A  côté  d'Âfdal  était  assis  un  chrétien; 
Tortouschi  récita  ces  vers  : 

«  0  toi  à  l'égard  de  qui  l'obéissance  est  un  acte 
de  dévotion ,  dont  les  droits  sont  essentiels  et  obli- 
gatoires ! 

«  Certes ,  celui  à  qui  vous  devez  votre  gloire  est 
aux  yeux  de  cet  homme  un  imposteur.  » 

En  disant  ces  mots,  il  montrait  le  chrétien,  au- 
quel Afdal  enjoignit  de  quitter  sa  place. 

Afdal  avait  assigné  pour  demeure  à  Tortouschi 
la  mosquée  de  Schahik-elmoulk,  située  dans  le  voisi- 
nage de  l'observatoire*  Ce  séjour  lui  déplaisait.  Lors- 
qu'il l'eut  habitée  quelque  temps  il  s'ennuya  et  dit  à 
son  esclave  :  «  Jusques  à  quand  patienterons-nous? 
va  me  chercher  des  aliments  vulgaires.  »  Il  en  man- 
gea pendant  trois  jours.  Au  moment  de  la  prière  du 
coucher  du  soleil ,  il  dit  au  même  esclave  :  «A  cette 
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heure,  jy  renonce.»  Le  lendemain  Âfdal,  s'étant 
mis  en  marche,  fut  assassiné.  H  eut  pour  successeur 
Mamoun  ben-Elbata'ihi,  qui  se  plut  à  combler  d'hon- 
neurs le  scheïkh.  Ce  fut  pour  lui  que  ce  dernier 
composa  Touvrage  intitulé  Sirâdj'ehnohnk  ^y*^ 
i^^l  (la  lampe  des  rois). 

Cet  écrivain  mourut,  dans  la  place  d'Alexandrie, 
durant  le  dernier  tiers  de  la  nuit  du  samedi  vingt- 
septième  jour  du  mois  de  djoumàdi  premier  de  Tan-, 
née  520. 

La  prière  sur  son  corps  fut  faite  par  son  fils  Mo- 
hammed. Il  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  fValah 
*Vft^,  ou  fValâ  ^^^,  situé  au  voisinage  de  la  tour 
neuve  «>s?*>^  SJ^'»  ^u  midi  de  la  porte  verte  v^' 
jjhà^^\.  Suivant  d'autres,  sa  mort  eut  lieu  dans  le 
mois  de  schaban.  L'historien  Makkari  nous  apprend 
que,  durant  son  séjour  à  Alexandrie,  il  visita  plu- 
sieurs fois  le  tombeau  du  savant  historien. 

Outre  le  Sirâdj-elmohak,  notre  auteur  composa  : 
1**  un  abrégé  du  commentaire  de  Thaalebi;  2°  un 
grand  ouvrage  sur  des  questions  de  polémique  i 
c3lliL  JwjU-w*;  3**  un  traité  concernant  l'interdiction 
du  fromage  grec;  4**  un  livre  sur  les  choses  extraor- 
dinaires et  nouvelles;  5®  un  commentaire  sur  la  lettre 
du  scheïkh  Ebn-Abi-Zeïd  ;  6*  l'ouvrage  intitulé  Birr- 
el'wâlidein  (la  tendresse  des  pères);  7**  Kitab-elfiten 
(jfcAJt  Lj\xS'[\e  livre  des  troubles). 

Tortouschi  se  distinguait  par  son  talent  pour  la 
poésie.  Il  avait  écrit  sur  un  exemplaire  du  Sirâdj- 
elmohak,  destiné  pour  le  souverain  de  l'Egypte  : 
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«Les  hommes  font  des  présents  proportionnés  à 
leur  rang,  et  moi  je  fais  des  largesses  dignes  de 
moi. 

o  Ils  donnent  des  choses  périssables ,  et  moi  je 
donne  ce  qui  subsistera  dans  la  suite  des  temps  et 
des  âges.  » 

On  cite  de  lui  ces  vers  : 

«0  homme!  travaille  pour  ta  résurrection  future, 
tandis  que  les  autres  hommes  s  occupent  unique- 
ment de  ce  monde. 

«Amasse,  pour  ton  voyage,  un  viatique,  tandis 
que  tes  semblables  partent  sans  provisions.  » 

Tels  sont  les  vers  suivants  : 

«Je  promène  avec  inquiétude  mes  regards  vers 
le  ciel;  peut-être  verrai-je  Tétoile  que  tu  regardes. 

«  De  toutes  parts ,  j'aborde  les  voyageurs ,  espé- 
rant en  trouver  un  qui  ait  respiré  ton  odeur. 

«  Je  me  tourne  vers  les  divers  vents  au  moment 
où  ils  soufflent,  pensant  que  peut-être  le  zéphyr 
m'apportera  de  tes  nouvelles. 

a  Je  marche  au  hasard,  sans  qu  aucune  atfaire 
détermine  mon  voyage ,  espérant  qu'une  parole  me 
retracera  le  nom  de  mon  amante. 

«Je  contemple  alternativement  ceux  que  je  ren- 
contre, sans  autre  motif  que  de  saisir  un  regard  qui 
me  révélerait  la  beauté  de  son  visage.  » 

D'Herbelot  (Bibliothèque  orientale,  p.  788)  s  est 
trompé  lorsqu'il  a  cenfondu  notre  auteur  avec  le 
fameux  philosophe  Averroës.  Reiske  (Additions  à  la 

X?TI.  1  I 
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Bibliothèque  orientale,  p.  7 53)  a  signalé  Terreur  de 

dHerbelot. 

Le  Sirâdj-elmobuk,  dont  il  est  étonnant  que 
Hadji-Khalfa  n  ait  fait  aucune  mention ,  est  un  ou- 
vrage intéressant,  dont  la  Bibliothèque  du  roi  pos- 
sède plusieurs  exemplaires,  et  surtout  un  magni- 
fique manuscrit,  qui  porte  le  numéro  892. 

VI.  SUR  LA  VILLE  DE  FORÂT  DANS  LA  M^OPOTAMIB. 

Cette  note  se  rapporte  à  un  passage  dlbn-Khaldoun ,  dont 
le  texte  se  trouve  dans  les  Notices  et  Extraits,  v(d.  XVI. 
p.  1 1 1 .  —  J.  M. 

Pline  fait  mention  d*une  ville,  appelée  Forât ,  si- 
tuée sur  la  rive  du  Pasi tigre,  et  qui  était  sounuse 
au  roi  de  la  Characène.  C'était  là  que  se  rendaient 
les  marchands  de  Petra  (  Historia  nataraUs ,  iîb.  VI, 
cap.  xxviii,  t.  II,  p.  71 5,  éd.  Frana).  Nous  appre- 
nons, par  des  inscriptions^  grecques  qui  existent  à 
Palmyre,  que  les  négociants  de  cette  ville  faisaient 
également  avec  Forât  un  commerce  actif,  et  M.  Hee- 
ren  s  est,  je  crois,  trompé (Comm^rcîa  wrbis  Palmyrœ, 
p.  1 5 ,  2  0  ) ,  lorsqu'il  a  cru  voir  le  nom  de  VEuphraie, 
où  il  fallait  reconnaître  celui  de  Forât.  Quant  à  ce 
qui  concerne  la  position  de  cette  ville ,  Hinc  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  Characen  inde  i2  mil.  pa$$.  se- 
cundo  œsta  navigant.  D'Anville  [Mémoire  sar  le  Tigre 
et  l'Euphrate,  p.  1 3 9),  commentant  ce  passage,  Vet- 
plique  ainsi  :  u  Les  bâtiments  qui  entraient  dans  le 
fleuve  sy  rendaient  à  douzep  milles  plus  bas  que 
n*était  Gharax ,  puisque ,  aux  termes  de  Pline ,  c'est 
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ce  qu  il  fallait  remonter  à  la  faveur  de  la  marée ,  se- 
cundo œstu,  pour  arriver  à  Gharax.  »  En  conséquence, 
il  a  placé  Forât  à  peu  de  distance  du  gojfe  Persique. 
Mais  je  ne  saurais  adopter  l'opinion  du  célèbre  géo- 
graphe. Si  je  ne  me  trompe ,  les  mots  secundo  œsta, 
au  lieu  d  avoir  le  sens  que  leur  attribue  d'Anville, 
doivent  se  traduire  par  :  en  descendant  lejleiive.  Par 
conséquent,  c'est  au  nord  et  non  au  midi  de  Gharax 
quil  faut  chercheur  la  position  de  Forât. 

L'auteur  du  Moudjmel-ettawarikh  (rps.  pers.  62  , 
fol.  4 1  v"),  parlant  des  villes  fondées  par  Ardeschir, 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Behmen-Ardesrhir  est 
une  ville  située  sur  le  bord  du  Tigre  de  Aoura ,  dans 
la  province  de  Meïsan  et  de  Basrah.  On  la  nomqfie 
encore  Behmen-schir  et  Forai-Meïsan  :jufJSé:>j\  ^^ 

yMLf^     ^j{  AMéi^LM    (Jif^y^  j'y^'    2à<3>':>  j\jS^jJ    CXM*,^^..!^ 

^LûKKb/L*  v::»!^^  ^Jô\y^j^  (;)-«H^  jy-  '>  Je  n'ai  pas  hé- 
sité, comme  Ton  voit,  à  introduire  dans  ce  passage 
plusieurs  corrections.  D'abord  j'ai  lu  ^-^  ou  (^^- 
Puistj^t  AK^^.Auxmots^;-j»â-«^  ^U**(bA^,  j'ai  subs- 
titué *;-^^^  ^L<xbA.4y,  et  enfin  ^L<a.^  à  ^bu«a^.  Le 
même  historien  (foi.  87  r**),  indiquant  les  villes  de 
la  Ghaldée  qui  devaient  leur  origine  au  roi  Behmen, 
ajoute  :  «Il  fonda ,  dans  le  canton  de  Meïsan ,  la  ville 
de  Behmen -Ardeschir,  autrement  nommée  Forât- 
Basrah  :  ^  »/^  ^}j-»  J/»^^  :>jS\ji^:>j\  (j^j^^  u^^^-»**^ 
«xjLit^Â..  »  Dans  ce  passage ,  j'ai  cru  devoir  lire  ^^^Uu^dÇ 
ji>\.  L'auteur  du  Mesâlek-alabsar  fait  mention  du 
district  g^M^  de  Behmen-Ardeschir  (ms.  ar.  583, 
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fol.  92  r**).  On  lit  dans  le  dictionnaire  arabe  [Ma- 
rasid-alittila ,  ms.  p.  1 16)  :  «Behmen-Ardeschir  est 
le  nom  d  une  vaste  province  située  entre  Wasit  et 
Basrah,  et  dont  dépendaient  Meïsan  et  Mezar.  On 
la  nommait  également  Forât- Basrah  Bju^oj^i]  i^\ji. 
Cétait  aussi  une  ville  située  sur  le  bord  du  Tigre 
Aoura,  a  lorient  de  ce  fleuve,  vis-à-vis  Obollah. 
Elle  est  aujourd'hui  détruite,  et  ses  vestiges  ont  dis- 
paru. »  On  lit  dans  louvrage  intitulé  Akbar-eldjilad 
(ms.  ar.  638 ,  fol.  101  r**) ,  que,  lors  des  premières 
conquêtes  des  Arabes  musulmans,  Atabah  marcha 
vers  Forât  i;:>tyiJI,  qu'il  prit  de  vive  force.  Dans 
ïHistoire  des  Zendjes,de  Nowaïri  (ms.  arabe  647, 
fol.  37  r**),  nous  lisons  que  le  canal  appelé  Nahar- 
Moubarak  d>jLj^\j^  faisait  partie  du  territoire  de 
Forat-Basrah  ijjnj^i)  c:*!^.  On  voit  par  ces  détails 
que  Forât  était  situé  sur  la  rive  droite  du  Pasitigre , 
un  peu  au-dessous  de  remplacement  où  est  aujour- 
d'hui la  ville  de  Basrah ,  vis-à-vis  d'Obollah,  Or  cette 
position  convient  parfaitement  à  la  ville  qui  est  in- 
diquée par  Pline.  Sur  la  Table  théodosienne ,  on 
trouve  un  lieu  appelé  Epara ,  situé  à  dix  milles  de 
Spasinu-Gharax.  Comme  cette  distance  diffère  de 
deux  mille  pas  seulement  de  celle  qui  est  donnée  par 
Pline ,  on  pourrait  supposer  que  Epara  est  le  nom 
de  Forât  légèrement  altéré.  Chez  les  Syriens ,  le  nom 
de  Forat'Meîsan  est  souvent  appliqué  à  la  ville  de 
Basrah ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  cette  dernière 
ville  occupe  la  même  position  que  Forât,  mais ,  seu- 
lement, quelle  a  pris,  sous  le  rapport  de  l'impor- 
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tance,  le  rang  que  tenait  celle-ci;  car  elles  sont 
quelquefois  expressément  distinguées.  Ainsi  nous 
lisons  dans  Thistoire  du  Nestorien  Amrou  [Madjdal 
ms.  arabe  82 ,  p.  87^  ) ,  qu'un  évêque  nommé  George 
était  métropolitain  de  Basrah  et  de  Forat-Meïsan 
J^  mA.é  v::>|^^  '5jj^\  {j]jiA^-  Dans  le  Périple  de  la 
mer  Érithrée  (p.  20),  il  est  fait  mention  dun  lieu 
appelé  Apologos  {kTroXéyos),  situé  sur  le  bord  del*  Eu- 
phrate ,  c  est-à-dire  sur  le  grand  canal  formé  par  la 
réunion  de  ce  fleuve  avec  le  Tigre.  Ainsi  que  la  bien 
pensé  d*Anville,  c'est  le  même  lieu  qui,  chez  les 
Arabes,  porte  le  nom  d'Obollah.  Tabari,  copié  par 
l'auteur  du  Kitab-aliktifâ  (ms.  653).  et  par  celui  de 
VAkbar-eldjilad  (ms.  638),  atteste  que,  dans  les 
temps  qui  précédèrent  l'invasion  de  la  Pçrse  par 
les  Arabes,  la  ville  d'Obollah  était  désignée  par  le 
nom  de  Ferdj-elhind  JOL^I  g-i  «la  barrière  de 
l'Inde ,  ))  parce  que  cette  place  servait  d'entrepôt  au 
commerce  que  les  Persans  entretenaient  avec  l'Inde. 

Dans  un  itinéraire  des  ambassadeurs  de  Ceylan, 
depuis  le  golfe  Persique  jusqu'à  Bagdad ,  on  trouve 
indiqués  les  lieux  suivants  :  Moharrazi ,  Obollah  et 
Basrah.  [Mémoires  géographiques  sur  VÉgypte,  t  II, 
p.  285.) 

Suivant  ce  qu'on  lit  dans  l'ouvrage  du  Nestorien 
Amrou  (ms.  arabe  8a ,  p.  7 1 3),  Ibrahim,  le  troisième 
des  patriarches  nestoriens,  avait  lait  construire  une 
église  dans  la  ville  d'Obollah,  ainsi  qu'un  couvent 
i^^^û»,  sous  l'invocation  de  saint  Jean  Deilemi,  et,  au 
temps  où  l'auteur  écrivait,  cet  édifice  éxait  encore 
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habité  par  des  moines.  La  distance  entre  Basrah  et 
OboUah  était  de  quatre  parasanges  (Nozhat-alkohùb , 
ms.  pers.  i36,p.  56i;  Abalfedœ geographia,p.  a64). 

L'auteur  du  Mesâlehalabsar  (ms.  arabe  583,  foL 
87  v",  88)  atteste  expressément  qu'à  l'époque  où  îl 
écrivait,  c'est-à-dire,  dans  le  viii'  siècle  de  l'bégire, 
la  ville  d'OboUah ,  qui  était,  dit-il ,  une  cité  ancienne , 
se  trouvait  complètement  ruinée,  et  qu'il  n en  res* 
tait  plus  que  les  bosquets,  les  plants  de  palmiers,  si 
célèbres  chez  les  Orientaux. 

L'auteur  de  l'Agriculture  nabatéenne  (ms.  arabe 
91 3,  fol.  2  v°,  124  v^  164  v"),  indiquant  les  parties 
basses  et  chaudes  de  la  Babylonie ,  nomme  Oboilah , 
i^^t  ;  Djenbilla,  ^Kxâ>  ;  Kasin,  (^^v^imj  ;  Abdesi,  (4^^^*^^  ; 
Harmakâl,  JUu^.  Il  atteste  que  les  vignes  réus- 
sissaient parfaitement  à  Oboilah  et  dans  ie  canton 
d'Abdesi  (ibid.  fol.  170  r^).  On  lit  dans  lé  Kâmel 
d'Ebn-Elathir  que,  l'an  419  de  l'hégire,  Bakhtiar, 
général  des  troupes  du  Deïlem,  pilla  Nahaiveldeîr, 
Oboilah  et  d'autres  lieux  de  la  Chaldée  (ms.  t.  III, 
fol.  202  V";  Ebn-Khaldoun,  t.  IV,  fol.  497  v^).  On 
lit,  dans  le  Kitab-alagâni  (t.  I,  fol.  1 0  v**),  que  le  mu- 
sicien Mabed  Js,yw« ,  étant  arrivé  à  Basrah,  loua  une 
barque  pour  se  rendre  à  la  ville  &AhyfgiZj\y.^\. 
Ayant  descendu  le  fleuve ,  il  arriva  à  Tembouchure 
du  canal  d'Obollah  î^o^l^.  Au  rapport  d'Ebn^ia- 
thii  (Kâmelt.  III,  fol.  126  r^),  l'an  398  de  l'hégire, 
une  neige  extraordinaire  tomba  à  Bagdad,  Oboilah 
et  autres  villes  ;  elle  couvrit  la  terre  l'épaisseur  d*une 
coudée. 
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mer,  et  Ton  gagna  Mahrouban  (jl*j^/y-* ,  d  où  Ton  s'a- 
vança vers  Arradjan. 

Masoudi  termine  en  ces  mots  la  description  du 
com*s  du  Tigre  [Moroudj,  1. 1,  fol.  44  v**)  :  «  Le  lieu 
nommé  khararah  '^j}j^  est  une  avance  que  la  mer 
forme  au  milieu  des  terres.  De  là  vient  la  salure  des 
eaux  de  la  plupart  des  canaux  de  Bagdad.  Dans  cet 
endroit,  à  lentrée  de  la  mer,  du  côté  qui  regarde 
Obollah  et  Abadan,  on  a  placé  des  pièces  de  bois 
enfoncées  dans  le  lit  de  la  mer,  et  sur  trois  de  ces 
pilotis ,  qui  ressemblent  à  des  trônes ,  on  allume  du 
feu  toutes  les  nuits ,  afin  d* empêcher  que  les  vais- 
seaux qui  arrivent  d'Oman ,  de  Siraf  et  autres  lieux, 
ne  viennent  heurter  contre  ces  pieux,  et  ne  péris- 
sent sans  aucun  espoir  de  salut.  »  Le  schérif  Ëdrisi 
et  Abou  Iféda  ont  copié  ces  détails.  On  peut  se  rap- 
peler que  cette  partie  du  golfe  Persique  ne ,  sous  ce 
rapport,  éprouvé  aucun  changement  depuis  le  siècle 
d'Alexandre  ;  car,  dans  la  relation  du  voyage  de  Néar- 
que,  il  est  fait  mention  des  pilotis  enfoncés  dans  le 
lit  de  la  mer,  et  qui  avaient  pour  objet  d'indiquer 
aux  navigateurs  les  routes  qu'ils  devaient  suivre.  Au 
reste,  le  mot  khararah  «;]yï  ne  se  trouve  pas  seule- 
ment dans  le  texte  de  Masoudi,  je  le  rencontre  égale- 
ment dans  un  passage  du  Kitab-alagâni[t.  I ,  fol.  1 88  v®). 
Au  rapport  de  l'auteur  de  cet  ouvrage,  «  Beschar 
étant  mort,  son  corps  fut  précipité  dans  les  marais, 
au  lieu  nommé  ^j]j^  khararah;  mais  il  fut  emporté 
et  jeté  sur  la  rive  du  Tigre  de  Basrah.  »  On  pourrait 
ne  pas  croire  nécessaire  d'admettre  ici  un  lieu  du 
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est  estimée  à  douze  parasanges  [Nozhat-alkoloub , 
p.  695).  Il  est  fait  mention  de  cette  ville  dans  un 
passage  du  Kâmel  d'Ebn-Elathir  (ms.  1. 1 V,  fol.  a  5  v^ ), 
et  de  la  chronique  de  Bibars  (ms.  ar.  668 ,  fol.  58 r^). 
Si  Ton  en  croit  d'An  ville  [Mémoire  sur  le  Tigre  et 
VEaphrate,  p.  i4o),  Teixeira  atteste  qu'une  ville  si- 
tuée à  l'embouchure  du  Tigre  a  été  submergée,  et 
que  cette  ville  se  nommait  Abadan.  Mais  dans  la  re- 
lation de  Teixeira  on  chercherait  vainement  le  nom 
de  cette  ville.  D'ailleurs  nous  apprenons  de  Niebuhr 
{Voyage  en  Arabie,  t.  II,  p.  168),  que,  parmi  les 
lieux  situés  sur  Tile  de  Mpharzi,  on  en  trouve  un  qui 
est  appelé  ^ï:>l?ï  j.>à-^  Hadar-Abadan.  On  voit  que, 
dans  ce  passage ,  il  faut  lire  ^l:>Uf ,  au  lieu  de  (^l^lfl , 
et  reconnaître  la  ville  indiquée  par  les  géographes 
orientaux,  d'autant  plus  que  les  distances  coïncident 
avec  cette  désignation;   car  les  douze  parasanges 
que  comprenait  la  route  entre  Basrah  et  Abadan  ne 
devaient  pas  conduire  tout  à  fait  au  golfe  Persique, 
et,  dans  l'itinéraire  déjà  cité,  nous  trouvons  après 
Abadan,  à  la  distance  de  deux  parasanges,  un  autre 
lieu  qui  paraît  avoir  été  situé  immédiatement  sur  ie 
rivage  de  la  mer,  et  qui  portait  le  nom  de  Khoschab 
LjL&y^;  et  d'ailleurs  nous  apprenons,  par  le  témoi- 
gnage de  l'auteur  du  Marâsid-alittilÂ  (ms.  p.  6A1), 
que  la  ville  d' Abadan  était  située  dans  l'île  que  for- 
ment les  embouchures  du  Tigré.  Ebn-£lathir  (t.  IV, 
fol.  2  5  r^)  parle  d'une  expédition  dans  laquelle  on 
se  dirigea  vers  le  fleuve  d'Othman  ^j\-Aft  laX ,  puis 
vers  Abadan,  ^I«>h^.  De  là  on  s'embarqua  sur  la 
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mer,  et  Ton  gagna  Mahrouban  {j^-tj^jy^,  d'où  Ton  s'a- 
vança vers  Arradjan. 

Masoudi  termine  en  ces  mots  la  description  du 
cours  du  Tigre  [Morondj,  1. 1,  fol.  44  v**)  :  «  Le  lieu 
nommé  khararah  '^j}j^  est  une  avance  que  la  mer 
forme  au  milieu  des  terres.  De  là  vient  la  salure  des 
eaux  de  la  plupart  des  canaux  de  Bagdad.  Dans  cet 
endroit,  à  l'entrée  de  la  mer,  du  côté  qui  regarde 
Obollah  et  Abadan,  on  a  placé  des  pièces  de  bois 
enfoncées  dans  le  lit  de  la  mer,  et  sur  trois  de  ces 
pilotis ,  qui  ressemblent  à  des  trônes ,  on  allume  du 
feu  toutes  les  nuits ,  afin  d'empêcher  que  les  vais- 
seaux qui  arrivent  d'Oman,  de  Siraf  et  autres  lieux, 
ne  viennent  heurter  contre  ces  pieux,  et  ne  péris- 
sent sans  aucun  espoir  de  salut.  »  Le  schérif  Ëdrisi 
et  Abou'lféda  ont  copié  ces  détails.  On  peut  se  rap- 
peler que  cette  partie  du  golfe  Persîque  n'a ,  sous  ce 
rapport,  éprouvé  aucun  changement  depuis  le  siècle 
d'Alexandre  ;  car,  dans  la  relation  du  voyage  de  Néar- 
que,  il  est  fait  mention  des  pilotis  enfoncés  dans  le 
lit  de  la  mer,  et  qui  avaient  pour  objet  d'indiquer 
aux  navigateurs  les  routes  qu'ils  devaient  suivre.  Au 
reste ,  le  mot  khararah  ij\jA  ne  se  trouve  pas  seule- 
ment dans  le  texte  de  Masoudi ,  je  le  rencontre  égale- 
ment dans  un  passage  du  Kitab'alagâni[t.  I ,  fol.  1 88  v"*). 
Au  rapport  de  l'auteur  de  cet  ouvrage,  m  Beschar 
étant  mort,  son  corps  fut  précipité  dans  les  marais, 
au  lieu  nommé  *;|^  khararah;  mais  il  fut  emporté 
et  jeté  sur  la  rive  du  Tigre  de  Basrah.  »  On  pourrait 
ne  pas  croire  nécessaire  d'admettre  ici  un  lieu  du 
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même  nom ,  situé  plus  haut  que  Basrah  ;  car,  comme 
il  est  certain  que  le  flux  de  la  mer  se  fait  sentir  à 
Basrah,  et  même  bien  plus  haut,  on  conçoit  qu'un 
cadavre  jeté  dans  le  Tigre  auprès  de  son  embou- 
chure aurait  pu  être  emporté  par  la  marée  mon- 
tante, et  déposé  sur  le  bord  de  ce  fleuve.  Mais  cette 
supposition  n  est  nullement  nécessaire ,  car,  au  lieu 
de  »j\jÂ,  il  faut  lire  «;|/4.  En  eflet,  voici  ce  qu'on 
trouve  dans  le  lexique  géographique  arabe  {Marâ- 
sid-alittilâ,  ms. p.  1 67 )  :  «  Djararah  «jj^  est  un  lieu 
situé  dans  le  canton  des  marais,  proche  du  désert. 
Il  est  renommé  pour  la  quantité  de  poissons  que  l'on 
y  pêche.  0 

NOTE  Vm.  SDR  LES  PEUPLES  QUI  PORTENT  LE  LITHAM. 

En  traitant  des  habitants  du  désert  d* Afrique,  Ibn-Kbal- 
doun  mentionne  les  tribus  qui  se  voient  le  visage  et  qu  ii 
comprend  sous  le  nom  des  Moulatiham  :  c  est  cette  expres- 
sion que  commente  M.  Quatremère  dans  la  note  qui  suit. 
(Voyez  Notices  et  Extraits,  vol.  XVl,  p.  96. )  —  J.  M. 

Le  mot  |*LU  dérive  du  terme  |*vaJ,  qui  désigne 
ttfie  jiiice  d'étoffe,  un  voile  dont  on  se  convr^  le  visage. 
On  lit  dans  l'ouvrage  de  M.  Lane,  sur  les  mœurs  des 
Egyptiens  modernes  (t.  Il,  ç.  iSg,  160)  :  uLitam 
«  ou  litham ,  a  pièce  of  drapery  with  which  a  bedawee 
« often  covers  the  lower  part  of  his  face.  »  En  eflet, 
suivant  le  témoignage  de  MM.  Irby  et  Mangies  (  Tra- 
vels  in  Egypt  and  Nubia,  p.  SSg) ,  les  Arabes  du  dé- 
sert, lorsque  la  température  est  froide,  ramènent 
sous  leur  menton  Vextrémité  du  mouchoir  qui  leur 
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couvre  la  tête,  et  s'enveloppent  tout  le  visage^  à 
l'exception  des  yeux.  On  lit  dans  VHistoire  d'Egypte 
d'Aboulmahâsen  (nis.  663,  fol.  70  v°)  :  (j^j^i  a-^X^ 
-LaJJÏ  ljj^  JOi^  Sir*^'  «Il  portait  le  costume  des 
Arabes,  et  s'était  couvert  le  visage  d'un  litham  (ban- 
deau). »  Suivant  le  même  historien  (fol.  9 3  r°),  lors- 
que Melik-Nâser  arriva  en  Egypte  à  son  retour  du 
pèlerinage  de  la  Mecque ,  le  peuple  cria  :  a  Otez  votre 
litham,  et  montrez -nous  votre  visage;  car  il  s'était 
couvert  d'un  voile.  Aussitôt  il  écarta  le  bandeau.  » 

"^  U^^  "^4^^  ^J^3  v^UJ  UJ  Uu&SS  ÙXjÙS  cxs>.U 

•m 

*-V-^^  iù^  pLiMïj.^-^^  JJi>  *XjL«  j^.  Plus  loin 

(fol.  1*9  V")  :  o^UJL  iUU J^jJ^\  v^  cr^ 

«  Il  revêtit  le  costume  des  Arabes un  turban  avec 

deux  litham.  »  On  lit  dans  le  Roman  d*Antar  (t.  III , 

fol.  20 1  v°) ,  en  parlant  d'un  Arabe ,  |#U>]i  ^^^  a  qui 
portait  un  litham  étroit,  w  Dans  le  même  ouvrage 
(t.  III,  fol.  332  V**) ,  un  guerrier  écarte  le  litham  qui 
lui  couvrait  le  visage ,  -UBt  ^-j^^jj  ç^jXm\ ,  et  (t.  IV, 
fol.  54  v°)  |*li-MI  fjjié^  ^j\9  «un  cavalier  couvert 
d'un  litham  étroit.  »  Dans  \Hi$toire  turque  de  la  Con- 
quête de  l'Egypte  (fol.  37  v**),  on  lit  :  V>^<Jj^  u*W 
c^^«>sîl  fi^i^  ^ï  j»^  àiù^'i  «ayant  revêtu  le  <50s- 
tume  arabe,  et  couvert  son  visage  d'un  litham.  » 
Dans  ï Histoire  d'Egypte  de  Gabarti  (t.  I ,  fol.  3491*): 
^^^Accufii  v:»UUJJt^  ^y^3 ^^'  (iJîH*'^,  «portant  des 
cuirasses,  des  casques,  et  des  litham  de  cachemire.  » 
Dans  les  poésies  à'Aboulala  (ms.  p.  2*88)  : 
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Dans  un  jour  où  le  soleil  présentait  l'image  d'une  jeune 
fille ,  sur  le  visage  de  laquelle  une  poussière  noire  étendait 
un  litham. 

Ailleurs  (p.  1 58) ,  on  lit,  en  parlant  d'une  eau  sta- 
gnante : 

Couvert  d'une  mousse  crépue ,  qui  s'est  arrêtée  sur  elle , 
en  sorte  que  rien  n'a  écarté  son  voile  épais. 

Le  verbe  ^  à  la  2*  forme  signifie  couvrir  d'an  voile , 
JTun  mouchoir,  et  à  la  5*  et  à  la  8*,  se  couvrir  le  visage 
iun  mouchoir.  On  lit  dans  ïHistoire  des  Patriarches 

^Alexandrie  (t.  Il ,  p.  3 6 6  )  :  *-j  j^vAx^  U  ,  «  ce  avec  quoi 
il  se  couvrait  le  visage.  »  Dans  le  Kâmel  d'El-Elathir 

«M 

(t.  I,  fol.  7  V**)  :  X*UJ  4--ouA*yu*i UvLûi  l^JOi, 

a  il  se  rendit  dans  cette  ville  (  à  Basrah)  ayant  le  visage 

couvert  dun  litham  (mouchoir) Mosab  écarta 

son  voile.  «  Dans  V Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusa- 
lem (ms.  714,  fol.  62  V**)  :  (jiJffuX^  v-xi)JL,  «  couverts 

de  cuirasses.»  Et  ailleurs  (fol.  63  r**)  :  ^y^^^k  t^ 

I«UKL  jilo^ ,  «  il  se  couvrit  de  sa  cuirasse ,  et  s'enve- 
loppa d'un  litham.  » 

C'était  surtout  dans  les  déserts  situés  à  l'occident 
de  l'Afrique  que  se  trouvaient  des  tribus  entières 
qui  avaient  l'habitude  de  couvrir  leur  visage  d'un 
mouchoir,  avec  lequel  les  yeux  seuls  restaient  à  dé- 
couvert. Ebn-Khaldoun ,  en  une  foule  d'endroits  de 
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son  Histoire;  fait  mention  des  Moalattham,  ^jyi^\ 
(t.  VI,  foi.  1x2  v°,  1 47  V**  et  suiv.).  On  lit,  chez  cet 

écrivain  (foi.  4 2  v°)  :  Xf^-»*^  a3I*xS"(^  (:yirêàX\  (j^lj-* 
iUyJL^ ,  ((  les  habitations  des  Moulattham ,  c  est-à-dire, 
des  Ghedaiah ,  des  Masoufah ,  des  Lamtounah.  »  Et 

ailleurs  (fol.  109  v**)  :  (jv^l  «J^Lm  (j^  aMI  îjyla?- 
^j\:>yéJ\  fj^^^  ^'^  Jl^  l^,  ((  ils  sont  voisins  des  La- 
mathah,  auprès  des  tribus  de  Moulattham ,  du  côté 
qui  avoisine  le  pays  nègre  de  Koukou.  »  Voyez  aussi 
Ebn-Khaliikan  (ms.  780,  fol.  489  v*,  Ago  r**) ,  un 
géographe  anonyme  (ms.  58 1,  fol.  1 26  v*).  En  par- 
lant du  même  peuple,  Ebn-Khaldoun  emploie  aussi 
l'expression  de  pLiMI  J^f,  «  ies  hommes  qui  se  cou- 
vrent d  un  voile.  »  Ailleurs  [Prolégomènes,  fol.  54 r^), 
et  Histoire  (t.  VI,  fol.  72  v^)  :  i^l^JuâJI  (^  pUMt  J^l , 
«les  hommes  couverts  d'un  voile,  qui  font  partie 
des  Sanhadjah.  » 

Le  même  terme  se  retrouve  aussi  chez  Ebn-Ba- 
toutah  (  The  Travels ,  p.  2  4 1  ) . 

On  sait  que,  dans  le  v*  siècle  de  Thégire,  les 
Moalattham  fondèrent  en  Afrique  une  dynastie 
puissante  de  princes  appelés  Marabit  ^^t^l,  ou, 
suivant  la  prononciation  espagnole ,  Almoravides,  qui 
soumirent  à  leur  empire  une  bonne  partie  de  l'Es- 
pagne. On  peut  consulter,  sur  ce  qui  concerne  leur 
histoire,  Aboulféda,  Nowaïri,  Ebn-Khallikan,  le 
KartaSy  Temimi,  etc. 

Aujourd'hui  les  déserts  de  l'Afrique  renferment 
des  nations  nombreuses,  celles  des  Taouariks,  des 
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Tibbo ,  etc.  qui  ont  conservé  lusage  de  s'envelop- 
per le  visage  d'un  mouchoir,  et  de  ne  laisser  vç^r 
que  les  yeux.  On  peut  consulter,  sur  ce  qui  concerne 
ces  singuliers  peuples,  le  capitaine  Lyon  [Traveb  in 
northern  Africa,  p.  109  et  suiv.)  ;  Denham  et  Clap- 
perton  (  Traveb  and  Discoveries  in  northern  and  central 
Africa,  1. 1,  p.  98,  99,  io5,  1 10, 1 1  i,etc.);  le  lieu- 
tenant-colonel Daumas  (Le  Sahara  algérien,  p.  323 
et  suiv.  etc.).  Voyez  aussi  les  détails  que  j'ai  donnés 
(Notices  des  manuscrits,  t.  XII,  p.  633). 

VIII.  SDR  LE  PAYS  DE  TE&ROUR. 

Ibn-Khaldoun  parle  en  plusieurs  endroits  des  incursions 
des  habitants  de  Ganah  et  de  Tekrour  chez  les  peu^dades 
nègres  du  Soudan  pour  y  faire  des  esclaves  destinés  aux  mar- 
chés du  Maroc.  —  J.  M. 

J*ai  donné  ailleurs  (Notices  des  manuscrits,  t.  XI, 
p.  637,  638)  de  longs  détails  sur  la  contrée  de 
Tekrour.  On  lit  dans  THistoire  d'Ebn-Khaldoun(t.VI , 

fol.  1 66  r**)  ijj^j^^  OjJ^  iCt\ ,  «  nation  appelée  Tek- 
rour.)} Il  ajoute  :  «Le  scheïkh  Otlunan,  lefakih  du 
peuple  de  Gânah,  et  Thomme  le  plus  considérable 
de  cette  nation  sous  le  rapport  de  la  science,  de  la 
religion,  de  la  célébrité,  faisant  le  pèlerinage  avec 
sa  femme  et  son  fils,  arriva  en  Egypte,  Tan  796 ,  et 
j'eus  occasion  de  le  voir.  II  m'apprit  que  Ton  donne 
à  la  contrée  de  Tekrour  le  nom  de  Zagai,  et  que 
Ton  désigne  le  Tekrour  parle  nom  Ankarischah  »  Le 
même  écrivain,  dans  un  autre  volume  (tom.  VIII, 
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fol.  36o  v"i  36  I  r**),  donne  des  renseignements  sur 
le  pays  des  noirs,  sur  Gânah  et  Tekrour. 

Le  mot  Tekrour  se  trouve  dans  la  Géographie 
d\4boulféda  (ms.  fol.  1 12  V»,  1 13  r«).  Dans  Y  Ou- 
vrage biographique  de  Taki-eddin-Fâsi  (t.  III^  fol. 
2Z1  v**)  :  jt^jS^\  :>^  JtjiU»,  «il  voyagea  dans  le 
pays  de  Tekrour.»  Ailleurs    (t.  IV,  fol.  82   r**)  : 

ij)^\  t*  ^[)^^  à^j^  èl^  l^U»  icCt  5;^,  «il  se 

rendit  à  la  Mecque,  comme  pèlerin,  par  la  route  du 
désert,  en  compagnie  des  habitants  du  Tekrour.» 
On  lit  dans  le  Voyage  en  Arabie  de  M.  Tamisier  (  1. 1 , 
p.  1 3  2  etsuiv.)  :  w  les  Tehrouri,  race  de  nègres.  »  Le  mot 
Takrouri  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  le  voyage 
de  M. Combes  en  Egypte  et  en  Nubie  (t.n,p.3i3 , 
3i4).  Dans  le  Voyage  au  Darfour,  de  Mohammed- 
Tounisi  (p.  127),  on  trouve  les  détails  suivants  : 
«Autrefois,  le  nom  de  Tiefcrour était  appliqué  à  une 
seule  des  populations  du  Soudan,  c'est-à-dire,  aux 
Barnaouy  ou  Barâounab  (  habitants  de  Barnau  )  : 
Aujourd'hui,  sous  le  nom  de  Tekrour,  au  pluriel 
Tekârir,  on  comprend  les  populations  de  plusieurs 
Etats  :  ce  sont  toutes  celles  que  nourrit  l'étendue 
du  pays  qui  se  prolonge  depuis  la  limite  orientale 
du  Ouaday  ou  Dâr-Seleyh,  jusqu'à  la  limite  occi- 
dentale du  Barnau;  ce  qui  embrasse  le  Ouaday,  le 
Baguirmeh,  le  Katakau  et  le  Mandarah.  Ainsi  tout 
habitant  de  ces  quatre  contrées  est  désigné ,  en  terme 
général ,  par  le  nom  de  Takroar,  Takrourien.  »  Dans  le 
Voyage  au,  Kordofan,  de  M.  Pallme  (p.  269,  3/i5), 
le  mot  Takrouri  est  indiqué  comme  désignant  un 
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pèlerin  nègre.  Suivant  le  lieutenant-colonel  Daumas 
[Le  Sahara  algérien,  p.  129),  le  terme  Takrouri  in- 
dique la  même  plante  que  le  haschich. 

Aux  détails  historiques  que  j  ai  donnés  ailleurs 
sur  le  Takrour,  on  en  peut  joindre  encore  quelques- 
uns.  Au  rapport  du  continuateur  d'Eilmaçin  (ms.  619, 
fol.  223  r"*),  les  pèlerins  de  la  Mecque,  Tan  yS/i  de 
rhégire,  étaient,  pour  la  plupart,  deà  Magrebis  de 
Tekrour.  Suivant  Ebn-Aïâs  (t.  I,  2®  part.  fol.  9  r**). 
Tan  789  de  Thégire,  mourut  Mousa,  roi  de  Tekrour. 
L'historien  Ahmed-Askalâni,  qui  raconte  le  même 
fait  (ms.  656,  fol.  yS  r**),  nomme  ce  prince  Mansa- 
Mousa,  fils  de  Mari  (Mâzi)  Djâtah,  fils  de  Mansa- 
Maga,  fils  de  Mansa-Mousa.  Il  ajoute  (fol.  80 r^) que, 
Tannée  suivante,  mourut  Mansa-Maga,  fils  de  Mari 
(Mâzi)  Djâtah,  souverain  du  Tekrour.  Au  rapport 
du  même  écrivain  (t.  II,  ms.  687,  fol.  i85  r'^etv"), 
Tan  836  de  Thégire,  le  roi  de  Tekrour  fît  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque.  Suivant  ce  que  nous  apprend 
cet  historien  (ms.  656,  fol.  210  v®),  «Abou-Bekr 
ben-Kâsem  ben-Abd  el-Moti,  natif  de  la  Mecque,  et 
qui  mourut  Tau  806 ,  avait  fait  un  voyage  dans  le 
pays  de  Tekroiu*.  Il  arriva  qu  à  cette  époque  les  ha- 
bitants avaient  besoin  de  pluie.  Us  lui  demandèrent 
ses  prières ,  et  la  pluie  ne  tarda  pas  à  tomber.  Cet 
événement  eut  lieu  dans  la  ville  de  Mali.  »  L'auteur 
(fol.  193  V®),  pariant  de  l'espagnol  Omarben-Ali, 
plus  connu  sous  le  nom  d'Ebn-eUMoulakkin ,  et  qui 
mourut  Tan  80/1,  ajoute  :  «Son  père,  ayant  fait  un 
voyage  dans  le  Tekrour,  enseigna  aux  habitants  la 
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lecture  du  Coran,  et  acquit  une  fortime  considé- 
rable. » 

IX. SUR  LE  PAYS  DE   MALI. 

Celte  note  se  rapporte  à  la  mention  que  fait  Ibn-Kaldoun 
de  la  conquête  de  Ganah  par  le  sultan  de  Mali ,  dans  rAfrî- 
que  centrale.  (Voyez  Notices  et  Extraits,  i,  XVI,  p.  96.  — 
J.  M. 

Nous  apprenons  d'Ebn-Khaldoun  (fol.  167  r"*), 
que  le  peuple  de  Mali  avait  assujetti  les  pays  qui 
lavoisinaient.  Après  avoir  donné  des  détails  sur 
rhistoire  de  ce  peuple,  il  ajoute  :  «Leur  grand  roi, 
qui  soumit  les  peuples  de  Sousou  et  s'empara  de  leur 
pays, se  nommait  Mâzi^Djâtah.  Le  mot  md^^i^chez  ce 
peuple,  désigne  un  émir  qui  est  de  la  race  du  sultan  ; 
Djâtah  désigne  un  lion.  Il  eut  pour  fils  Mansa-PVali. 
Le  mot  wali^  dans  la  langue  du  pays ,  répond  à  Âii, 
et  Mansa  désigne  le  sultan.  »  Le  roi  Mansa-Wali  fit 
le  pèlerinage  de  la  Mecque  sous  le  règne  du  sultan 
Melik-Dâber-Bibars.  Cbez  ce  peuple,  cest  la  sœur 
du  roi  et  le  fils  de  sa  sœur  qui  succèdent  au  trône. 
L'historien  atteste  (fol.  1 6g  v**)  que  le  mot  mâzi  dé- 
signe un  vizir.  Mansa-Mouza  fit  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  Tan  72^  de  i'bégire.  Ebn-Khaldoun  ajoute  : 
«Ce  prince,  arrivé  au  rendez-vous  des  pèlerins, 
rencontra  le  poète  d'Espagne  Abou-Ishak-Ibrahim- 
Sâhili ,  conna  sous  le  nom  de  Tawihan,  Cet  bomme 
accompagna  le  roi  dans  son  pays.  Il  obtint  auprès 
de  ce  prince  un  crédit  et  une  faveur  que  ses  en- 

XVII.  12 
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fants  ont  conservés  jusqu'aujourd'hui.  »  Ebn-Kbal> 
doun  nous  apprend  (fol.  169  r°)  que,  se  trouvant 
dans  la  ville  de  Honaïn,  Tan  776,  il  rencontra  un 
habitant  du  pays  de  Koukou  qui  avait  exercé  les 
fonctions  de  kadi  dans  la  contrée  de  Mali,  et  qui 
lui  donna ,  sur  ce  dernier  pays ,  des  détails  intéres- 
sants. Notre  auteur  (ibid.  v"*]  raconta  une  expédition 
du  roi  de  Mali,  qui,  ayant  franchi  les  limites  du 
pays  de  Koukou ,  envoya  des  troupes  pour  assiéger 
la  ville  de  Tekdah  iùSs,  qui  faisait  partie  du  pays 
des  Moulattham, 

Puis  il  ajoute  [ibid.)  :  «La  capitale  du  pays  de 
Mali  est  la  ville  de  Béni  ^  ;  c'est  une  place  dont 
le  territoire  est  considérable ,  propre  à  la  culture  des 
grains,  extrêmement  peuplé,  et  dont  les  marchés 
sont  bien  achalandés.  C'est  aujourd'hui  l'entrepôt 
vers  lequel  se  dirigent  les  caravanes  des  marchands 
du  Magreb,  d'Afrikiah  et  d'Egypte.  Des  marchan- 
dises y  sont  apportées  de  tous  pays.  » 

Suivant  le  même  historien  (t  Vtl,  fol.  a  j8  v^ 
!i  1 9  r°),  Mansa-Mousa ,  roi  de  Mali ,  envoya  au  sultan 
Abou'lhasan  une  ambassade  à  laquelle  avait  été  ad- 
joint, comme  interprète,  un  membre  de  la  nation 
des  Sanhadjah.  Le  prince  reçut  les  députés  avec  la 
plus  grande  distinction»  Il  fit  préparer  un  présent 
composé  des  objets  les  plus  précieux  que  pouvaient 
fournir  ses  États.  Il  désigna,  pour  le  porter  à  sa  des- 
tination, plusieurs  personnages  marquants,  entre 
autres  le  secrétaire  de  la  chancellerie,  Abou-^Tàleb 
Ebn-Mohammed ,  et  feunuque  Ânbar,  aflRranchi  du 
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prince.  Les  Arabes  de  Makal  reçurent  Tordre  d'es- 
corter la  caravane  à  travers  le  désert.  Les  députés 
arrivèrent  dans  la  contrée  de  Mali,  et  remirent  leur 
présent  à  Mansa-Souleïman,  fils  de  Mansa-Mousa, 
attendu  que  ce  dernier  était  mort  avant  ie  retour 
des  ambassadeurs. 

Au  rapport  du  même  historien  (fol.  268  r"*  et  v"), 
Mansa-Souleïman,  fils  de  Mansa-Mousa,  ayant  reçu 
le  présent  que  lui  avait  adressé  le  sultan  Abou*l- 
hasan ,  voulut  offrir  à  ce  prince  quelque  chose  de- 
quivalent.  Dans  cette  vue  il  réunit  tout  ce  que  ses 
États  pouvaient  renfermer  de  plus  rare  et  de  plus 
curieux.  Dans  cet  intervalle,  le  sultan  Abou'lhasan 
vint  à  mourir.  Le  présent  était  arrivé  à  la  dernière 
frontière,  lorsque  la  mort  vint  frapper  Mansa-Sou- 
leïman. La  contrée  de  Mali  fut  en  proie  à  des  trou- 
bles, à  des  divisions  interminables.  Les  princes  se 
disputaient  la  puissance  et  s'égorgeaient  les  uns  Jes 
autres.  Enfin  Mansa-Djâtah  resta  possesseur  de 
l'autorité.  Ce  prince,  donnant  aux  affaires  *da 
royaume  une  attention  sérieuse ,  apprit  des  nouvelles 
du  présent,  et  sut  qu'il  était  demeuré  sur  la  fron- 
tière, dans  le  canton  de  loulatin.  Il  donna  ordre 
de  l'envoyer  au  souverain  du  Magreb ,  et  y  joignit 
une  girafe*  Ceux  qui  devaient  accompagner  le  pré- 
sent arrivèrent  à  Fez ,  au  mois  de  safar  de  l'année 
762.  Le  jour  dé  leur  entrée  fut  un  jour  de  fête.  Le 
sultan  leur  prépara,  dans  la  Tour  d^or,  une  audience 
solennelle.  On  fit  crier  que  la  population  pouvait 
sortir  dans  la  plaine.  Et  en  effet  il  s'y  réunit  une 
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foule  immense,  que  le  terrain  pouvait  à  peine  con- 
tenir, et  qui  venait  surtout  admirer  la  girafe.  Les 
envoyés,  admis  en  présence  du  sultan,  offrirent,  au 
nom  de  leur  prince,  des  protestations  d'une  amitié 
sincère.  Pour  excuser  le  retard  du  présent,  ils  allé- 
guèrent les  troubles  qui  avaient  agité  la  contrée  de 
Mali  et  les  divisions  des  princes.  L'interprète  expli- 
quait leurs  paroles;  et  eux,  approuvaient  ce  qu'il  avait 
dit,  en  pinçant  la  corde  de  leurs  arcs;  ce  qui  est  un 
usage  en  vigueur  dans  leur  pays.  Pour  saluer  le  sultan, 
ils  répandirent  de  la  terre  sur  leurs  têtes.  Le  prince 
étant  monté  à  cheval ,  rassemblée  se  sépara.  Les  am- 
bassadeurs restèrent  dans  les  États  du  sultan ,  et 
furent  défrayés  par  lui.  Ce  prince  étant  venu  à 
mourir,  son  successeur  leur  permit  de  partir,  et  ils 
retournèrent  auprès  de  leur  souverain. 

Ebn-Khaldoun  raconte,  sur  l'histoire  de  cette 
contrée,  des  détails  curieux  et  circonstanciés;  mais 
je  n'ose  les  transcrire,  dans  la  crainte  de  donner  à 
cette  note  une  étendue  démesurée.  Ce  pays,  dans 
l'ouvrage  de  Léon  l'Africain  [Descriptio  Africœ,  p.  1 1 , 
6^  ]),  est  nommé  Melli.  La  contrée  de  Mali  JU  est 
indiquée  plusieurs  fois  dans  les  Voyages  d'Ebn-Bat01^- 
tah{ï7i^  Travels  of  Ibn-Batataj  p.  238,  289,  aie, 
a4i).  On  lit  Dar-Mella  dans  le  Voyage  au  Darfaar 
(p.  126).  «  C'est  là ,  dit  l'auteur,  que  réside  le  roi  des 
Foullân  ou  Fellatâ.  »  Cadamosto  (Navigatio,  p.  la) 
écrit  regnum  Mellis. 
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X. SDR  LA  VILLE  DE  KAZWIN. 

Ibn-Khaldoun  mentionne  accidentellement  Kazwin,  çt 
M.  Qualremère  saisit  cette  occasion  pour  faire  nne  correc- 
tioii  à  un  de  ses  ouvrages  antérieurs  et  ajouter  quelques  dé- 
tails sur  Kazwin^  —  J.  M. 

Puisqu'il  est  question  ici  de  la  ville  de  Kazwin, 
je  profite  de  cette  occasion  pour  rectifier  une  légère 
erreur  qui  s  est  glissée  dans  un  de  mes  ouvrages.  Dans 
la  notice  que  j  ai  publiée  du  Matlaassaadeïn  [Notices 
et  Extraits  des  manuscrits,  t.  XIV,  i*^' partie,  p.  282)» 
j'ai  donné  des  détails  assez  étendus  sur  un  peuple 
appelé  karawnas,  qui  a  été  connu  du  voyageur 
Marco-PolOc  J'ai  dit  que  le  nom  de  ce  peuple  était 
quelquefois  écrit  par  les  auteurs  orientaux  karâwineh 
**->!/*•  Ces  assertions  sont,  je  croîs,  parfaitemeift 
exactes.  Seulement  je  me  suis,  je  le  crains,  un  peu 
trompé,  lorsque  j'ai  cité,  à  la  fin  de  cet  article,  un 
passage  emprunté  au  Nozhat-alkoloab ,  et  dans  lequel 
j'ai  pensé  que  le  mot  i^^\yi  désignait  les  karawnas. 
Mais  je  suis  persuadé  qu'il  s'est  glissé  ici  une  légère 
faute  de  copiste,  et  qu'au  lieu  de  *jj|^  il  faut  lire 
Ai^lji,  cest-à-dîre,  «les  habitants  de  la  ville  de  Kaz- 
wîn.  »  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage cite  souvent,  avec  complaisance,  les  expres- 
sions particulières  à  cette  ville,  puisqu'elle  était  sa 
patrie.  Ailleurs  (p.  278),  en  parlant  de  la  tarentule, 
^^3; ,  on  lit  :  *xjul^  J  Jsj3  \jj]  (  i<j^\yi)  aj^I^  ,  «  les  ha- 
bitants de  Kazwin  la  pomment  wender.  »  En  parlant 
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du  lézard  (p.  278):  ^XJu!^  ijfr'^^;^  (*J5l>^)  *^j|;*» 
'(  les  habitants  de  Kazwin  le  désignent  par  ]e  mot 
kharkilâsch.  »  Ailleurs,  en  parlant  du  Surmak  (p.  2  o  2)  : 
4yXjjpï,^  (Ai^t^)  i^^[yi^  ^Ia3Uw{^,  ((  les  habitants 
du  Khorasan  et  ceux  de  Kazwin  le  nomment  Selam.  n 
Plus  loin  (p.  2o4) ,  en  parlant  de  la  plante  appelée 
v±>^^,onlit:  *XJL>I^  iLSi^  (^^}y)  ^j?!^^  yW^U, 
(ichez.  les  habitants  de  la  province  de  Fars  et  chez 
ceux  de  Kazwin,  elle  porte  le  nom  de  weschak.y} 
Ailleurs,  à  l'article  de  la  plante  j!;^( p.  239)  :  *^3}/* 
JOLil^.^  aK?  (aj^I^),  (des  habitants  de  Kazwin  la 
nomment  teleh.  »  Plus  loin  (p.  277) ,  en  parlant  de 
Tinsecte  venimeux  appelé  deîlemek,  *iUs!^,  on  lit  : 
«XJwl^jj;  ^L^^  (^3l>^)  ^3\)^t  <<  i^s  habitants  de 
Kazwin  le  nomment  harah-raz,)^  Ailleurs  (p.  182), 
parlant  de  la  pierre  appeléeyuilj^(pierre  de  bœuf)  : 
JOit^  eû^^  Ai^l^j,^  les  habitants  de  Kazwin  lanom- 
ment  gâvzen,  »  Cette  fois  le  mot  se  trouve  correcte- 
ment écrit.  Plus  bas  (p.  293) ,  à  l'article  delà  sang- 
sue :  SJô]^  J-twt  AJ^Iji  l^î,  «  les  habitants  de  Kaz- 
win ladésignent  par  le  mot  malmel.  »  Ailleurs  (p.2  99)  : 

«  L'oiseau  appelé  loy^  est  nommé  par  les  habitants 
de  Kazwin  *->3t>*,  Darkouhàh  if^^\:>.  »  En  parlant 

de  la  rose  (p.  i83):  J^^l^l  ^3|>^  ...o^amoI  BjJè  \j^ 
iyjùSy^ ,  «  le  rosier  produit  un  fruit  que  les  habitants 
de  Kazwin  nomment  ankelik.  >»  Le  pluriel  *jj|>»  se 
retrouve  encore  dans  plusieurs  endroits  du  même 
ouvrage  (p.  36 1,  423).  Enfin  on  lit  (p.  622)  :  0^1) 
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i^j^^\  AX^U»  ^^Ubl^ ,  u  le  religieux  Khamartasch- 
Âmadi,  de  la  ville  de  Kazwin  (sur  lequel  puisse 
Dieu  répahdre  sa  miséricorde  !  ) ,  fit  construire  un 
couvent  destiné  aux  pèlerins  de  Kazwin.  )> 


NOTICE 

BIOGRAPHIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

SUR 

MIR  ALI-CHÎRNÉVÀn, 

SOIVIE  'D*BXtRAITS   TIRÉS   DES  GCUVRES   DU    MÊMR  AUTEUR, 

PAR  M.  BELÏN, 

SBCHÉTAIRK-INTERPRÈTE    DE    L^AMBASSADE    DE    FRANCE    A    CONSTANTJNOPI.b. 


PREMIER  ARTICLE. 


VIE  ET  OEUVRES  DALI^HÎR. 

AVANT-PROPOS. 

Pendant  mon  séjour  en  Egypte,  j*ai  eu  1  occasion  d ac- 
quérir un  exemplaire  du  KuUiâU-Nèvâïi,  «  œuvres  d*Âli-Chir,  » 
assez  remarquable  au  point  de  vue  de  la  calligraphie  et  de 
l'exactitude.  Mon  manuscrit,  écrit  à  Mechhed  en  1069  ()e 
Thégire  (1649  d®  J*  C.),  est  loin  d'être  aussi  complet  que  le 
même  recueil  faisant  partie  de  la  collection  de  la  Biblio^ 
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thèque  impériale  \  Il  ne  coptient  que  les  ouvrages  ci-après 
dénommés  ; 

^\JoJ\  /fJI^  «  Galerie  des  poètes,  »  opuscule  de  soixante 
et  dix  feuUlets  în-4*. 

^vv^[  'Lu^  oUi&u*  Morceaux  choisis  du  a  quintuple 
étonnement,»  ou  «souvenirs  consacrés  à  Ejami;»  dix-neuf 
feuillets. 

3fy  ^3^3  *a.Uj^  «  Nouvelle  préface  des  divans  tarkis*  de 
Névâïi,  »  suivie  d'extraits  des  deux  derniers  divans. 

iVsLflA^  Axj$i\  «  Fragments  de  ces  quatre  divans,  du  Seh'aï- 
sèîâré,  de  Ferhad  ou  Chirîn,  du  Seddi-iskendéri ,  etc. 

Enfin  le  Divâni-hucéini  ^  auquel  Ali-Chîr  fait  d^amples  em- 
prunts dans  le  VU!'  livre  de  sa  Galerie  des  Poêles. 

M'étant  occupé  autrefois  du  dialecte  dans  lequel  Ali-Chîr 
a  principalement  écrit,  jai  consacré  depuis  une  partie  de 
mes  loisirs  à  la  traduction  des  œuvres  de  cet  auteur,  notam- 
ment de  la  Galerie  des  Poètes,  et  du  Khamset'ulmatéhaîirîn. 
Je  me  bornerai,  actuellement,  à  o£Prir  aux  lecteurs  du  Journal 
asiatitfue  des  extraits  de  ces  deux  ouvrages,  savoir  :  la  pré- 
face et  le  septième  livre,  traduction  et  texte,  celui-ci  colla- 
tionné  sur  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  la 
traduction  du  Khamset,  d'après  mon  manuscrit.  Ces  extraits 
seront  précédés  d'une  notice  détaillée  sur  l'auteur,  dans 
laquelle  j'ai  groupé  les  renseignements  déjà  publiés  par 
Silvestre  de  Sacy  *  et  ceux  que  fournissent  \e  Bâbour-Nâmè^y 

^  Supplément  turc,  n**  io8,  très-beau  manuscrit  en  deux  ibrts  volumes, 
écrit  à  Hérat,  de  gSo  à  qSS  de  lliégire  (1626  de  J.  C).  Je  saisis  avec  em- 
pressement Toccasion  qui  m*est  offerte  ici  de  rectifier  l'inexactitude  que  j'ai 
commise  dans  le  Journal  asiatique,  en  i84a  >  au  sujet  de  la  classification  de 
cet  ouvrage,  qui  a  été  catalogué  par  le  savant  M.  Reinaud,  conservateur  au 
département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale. 

*  C'est  sous  cette  dénomination ,  oki  le  verra  plus  bas,  qu'Âli-Chfr  désigne 
l<e  dialecte  DjaghataL 

'  Mémoires  sur  Us  antiquités  de  la  Perse,  Paris,  1798 ,  introd.  p.  ix. 

^  Ms.  de  la  Bibliothèque  impériale  n*  ^o,  sup|dément  persan.  M.  Erskine 
a  donné ,  sur  la  version  persane ,  une  excellente  traduction  de  cet  ouvrage ,  et 
M.  liminski  en  a  poMié  le  texte  turc-oriental  à  Kaian,en  i8Ô7,iii-B".  (Rap- 
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le  Tohféî'Sâmi  et  le  TezUèret-nlkhattâtk  \  le  NoakhbeUattévà' 
rîkh-velakhhâr  ',  ]e  Raouzat-ussefâ  de  Mirkhond  ^,  le  Habib- 
.  ussiiar  de  Khimdéinir  ^,  et  enfin  Âii-Ghîr  lui-même. 

Ali-Chîr  écrivit  sa  Galerie  des  Poètes,  il  nous  le  dit  au 
titre  second  de  ce  même  ouvrage,  vers  Tan  896  de  Thégire 
(1490-1^91  de  J.  C),  c  est-à-dire  environ  dix  ans  avant  sa 
mort;  il  Ta  divisé  en  neuf  parties,  une  préface  et  huit  livres, 
dont  voici  la  nomenclature  '^  : 

Livre  I"  '.  Mention  des  maîtres  et  docteurs  qui ,  de  mon 
temps,  touchaient  à  la  fin  de  leur  carrière,  et  dont  je  n*ai 
pas  eu  le  bonheur  de  recevoir  les  directions. 

Livre  II  ^.  Mention  des  hommes  illustres  dont  j'ai  eu 
rhonneur  d'être  le  disciple  dans  mon  enfance,  ou  lami  dans 
ma  jeunesse,  et  qui,  dans  la  présente  apnée  896,  ont  passé 
de  cette  demeure  périssable  au  séjour  éternel. 

Livre  m  ^.  Mention  des  hommes  illustres  dont  Tesprit 
délicat  et  intelligent  fait  la  gloire  poétique  de  l'époque  ac- 
tuelle ,  dont  le  talent  a  jeté  sur  la  poésie  un  charme  particu- 
lier; et  dont,  enfin,  je  suis  glorieux  et  fier  d'avoir  cultivé 
l'amitié  ou  reçu  les  leçons. 

Livre  IV'.  Mention  des  contemporains  renommés  pour 
leur  piété,  et  qui,  âans  avoir  acquis  une  grande  réputation 

poH  annael,  de  M.  Mohl,  sur  Us  travanx  de  la  SàcUlé  asiatique',  pendant 
Tannée  18^7-1 85 8,  p.  70  et  suiv.) 

'  Mss.  de  M.  Schefer,  dont  je  dois  la  communication  à  son  amitié. 

"  Ms.  turc  de  ma  collection  ;  Histoire  universelle,  composée  par  Mohammed 
ibn  Mohammed,  secrétaire  des  commandements  de  Sultan-Osman,  fils  de 
Sultan-Àhmed-Khân ;  deux  vol.  in-8*,  le  second  de  Tan  ioA4  (i63A-i635 
de  J.  C). 

'  Exemplaire  de  M.  Schefer;  1  vol.  grand  in-jK^o ,  lithographie  à  BcMhbay 
'en  1^66. 

*  Exemplaire  de  M.  Barbier  de  Meynard,  édition  lithographiée  à  Jéhéran 
en  1271. 

»  Ms.  de  la  Bibl.  imp.  t.  Il,  fol.  761  vereo  à  788. 

*  De  mon  ms.  fol.  3  recto. 

~  De  mon  ms.  fol.  1 1  verso. 

*  De  mon  ms.  fol.  27  verso. 
°  De  mon  ms.  fol.  ào  verso. 
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comme  poètes ,  ont  fait  cependant  quelques  distiques  dignes 
d*être  cités. 

Livre  V  \  Mention  des  personnages  de  famille  princière 
ou  notable  du  Khoraçan  et  autres  lieux  qui,  suivant  en  cela 
rimpulsion  naturelle  de  leur  esprit,  cultivent  la  poésie,  mais 
non  toutefois  avec  continuité. 

Livre  VP.  Mention  des  savants ,  poètes  et  hommes  de  cour, 
étrangers  au  Khoraçan ,  qui  se  font  remarquer  par  leur  beau 
langage  et  leur  talent  dans  la  versification. 

Livre  VII'.  Mention  des  très-hauts  et  très-puissants  princes, 
dont  quelques-uns  ont  fait  tellement  à  propos  certaines  cita- 
tions ,  qu  on  pourrait  les  considérer  comme  leur  oeuvre  per- 
sonneUe,  et  dont  tels  autres  ont  été  eux-mêmes  des  poètes 
et  des  littérateurs  distingués. 

Livre  VIII  *.  Mention  des  œuvres  charmantes  et  admirables 
de  notre  très-gracieux  souverain,  œuvres  qui  brillent  au  firma- 
ment de  ce  siècle  avec  une  fraîcheur  et  un  éclat  semblables  au 
bouton  de  rose  qui  s*épanouit  sur  le  sein  d*une  jeune  fille , 
et  au  diamant  précieux  qui  brille  sur  le  front  d*un  pritice  '. 

On  voit,  diaprés  cette  nomenclature,  qu'Âli-Cbîr  s*est  at- 
taché à  peindre  le  tableau  de  la  littérature  en  Perse  et  dans 
les  pays  circonvoisins,  à  la  fin  du  ix*  et  au  commencement 
du  X*  siècle  de  Thégire;  époque  qui,  d*ailleurs,  peut  être 
considérée  comme  la  plus  brillante  de  la  littérature  djagha- 
téenne";  il  est  seulement  à  regretter  que  cet  aperçu  soit 
trop  raccourci,  et  que,  selon  Tusage  des  Orientaux,  il  soit 
dépourvu  de  toute  critique. 

^  De  mon  ms.  fol.  53  recto. 

*  De  mon  ms.  fol.  55  veno. 

*  De  mon  ms.  fol.  6o  verso. 

*  De  mon  ms.  fol.  6A  recto. 

*  Mir\hond  a  consacré  le  VU*  livre  de  son  Raouzai-uMséfA  au  récit  da 
règne  de  Sultan-Huceïn  ibn-Baïqara ,  dont  Ali  -  Chir  fait  ici  Thiitoire  lit- 
téraire. 

*  Voyez  la  Grammaire  turque  de  Lundev  Davids,  édition  firançaiie;  Lon- 
dres, i836;  introd.  p.  xixix. 
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Nizâm-eddin  Mir  Ali-Ghîr-Nëvâïi,  Tun  des  écri- 
vains les  plus  éminents  de  la  Perse  à  la  fin  du  ix* 
et  au  commencement  du  x*  siècle  de  Thégire ,  flo- 
rissait  sous  le  règne  de  Sultan -Huceïn  ibn-Man- 
sour  ibn-Baïqara,  descendant  de  Timour  par  Omar 
Cheikh ,  dont  le  sceptre  s'étendait  sur  le  Khoraçân , 
Balkh,  le  Tabéristàn,  Qandahâr,  le  Sistân  et  le  Ma- 
zendérân\  Ce  prince,  qui  fut  lui-même  un  littéra- 
teur distingué,  réunissait  à  sa  cour  les  savants,  les 
poètes,  les  artistes,  tous  les  personnages  enfin  qui, 
dans  rirân  et  le  Tourân ,  avaient  du  n^érite  ou  du 
renom  dans  la  religion  ou  dans  les  lettres.  Cette 
époque,  d'ailleurs,  est  remarquable  à  ce  point  de 
vue,  que  le  goût  de  la  littérature  y  fut  peut-être  plus 
répandu  qu  à  aucune  autre  de  l'histoire  orientale  ;  les 
princes  de  la  famille  souveraine  du  Khoraçân  of- 
fraient, sous  ce  rapport,  le  plus  bel  exemple;  adon- 
nés eux-mêmes  aux  lettres  et  aux  arts,  ils  encoura- 
geaient les  savants ,  et  le  siècle  qui  vit  briller  comme 
une  lumineuse  pléiade  les  Âli-Chîr,  les  Djâmi,  les 
Abd-errezzâq,  les  Mirkhond,  les  Khondémir,  les 
Daulet-Châh ,  et  tant  d'autres ,  doit  être ,  à  juste  titre , 
considéré  comme  un  temps  privilégié  dans  l'histoire 
littéraire  de  l'Orient. 

Ali-Chîr  naquit  à  Héri^l'anSAide  l'hégire  (i44o- 

*  Noukhbet-uitévârikh,  (Voy,  sur  ces  différentes  localités  la  Géogra- 
phie d^Aboulféda,  par  MM.  Reinaud  et  de  Siane.) 

*  Vulgairement  Hérat.  G*est  sous  cette  forme  que  la  capital.e  du 
Khoraçân  est  constamment  désignée  par  notre  auteur,  aussi  bien 
que  par  Mirkhond.  (Voy.  le  Tezkerht-uîkhattàtin ;  V Histoire  des  sultans 
ghourides,  par  M.  Defrémery,  Journal  asiatique,  avril  i  Stih. ,  p.  269 , 
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i/iZii  de  J.  C),  dune  famille  dont  les  membres 
furent ,  dès  le  principe,  attachés  au  service  des  princes 
timourides ,  et  notamment  de  la  branche  de  Mirza- 
Omar  Cheikh,  fils  de  Timour.  Son  père,  Kedjkina- 
Bahâdour^,  fut  particulièrement  un  des  personnages 
éminents  de  la  cour  de  Sultân-Abou-Saïd ,  arrière- 
petit-fils  de  Timour,  par  Mirân-Châh,  lequel  Abou- 
Said  régnait  à  Samarqand  ^.  Selon  le  témoignage  de 
Daulet-Châh^,  Kedjkina-Bahâdour  aurait  encore  oc- 
cupé lune  des  premières  places  de  la  cour  de  Sultân- 
Aboul-Qâcem-Bâbour,  arrière-petit-fils  de  Timour, 
par  Châh-Rokh,  qui,  contemporainement  à  Abou- 
Saïd,  régnait  sur  le  Khoraçân.  L'aïeul  de  la  mère 
d*Ali-Chîr,  Mir-Bou-Saïd-Tcheng ,  était,  de  son  côté, 
l'un  des  principaux  émirs  du  divan  de  Baïqara-Mirza , 
aïeuj  de  Sultan-Huc6ïn ,  et  notre  auteur  lui-même 
fut  le  condisciple  de  ce  dernier  prince.  Assis  côte  à 
côte  dans  la  même  école ,  ces  deux  enfants  s'unirent 
dans  une  étroite  amitié,  et  se  promirent  l'un  à  l'autre 
de  ne  point  s'oublier,  si  plus  tard  la  fortune  venait 
à  sourire  à  l'un  d'eux  :  ils  se  tinrent  parole. 

A  la  mort  de  Châh-Rokh,  arrivée  en  85o ,  le  père 


et  la  Géographie  d'Aboûlféda,  par  MM.  Reinaud  et  de  Slane, 
p.  454.) 

>  Noukhhet-uttevârikh,  Teskérét-ulkhatiâtin. 

*  Tohféi'Sâmi,  par  Sâm-Mirza ,  fils  de  Châh-Ismaîl.  (\oy,Jottm. 
asiat.  septembre-octobre  i844*  p>  3a3.) 

^  Cf.  de  Sacy,  Mémoires  sur  les  antiquités  de  la  Perse,  introd.  p.  ix  ; 
Séfinet-nschouârâ,  version  turque  du  Tezkeret-uschouârâ,  par  Suleî- 
mân-Fébim ,  édit.  de  Gonstantinople ,  que  M.  Barbier  de  Meynard  a 
bien  voulu  mettre  à  ma  disposition. 
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d'Ali-Cbîr,  raconte  ceiui-ci  ^  émigra  du  Khoraçân 
dans  riraq,  avec  bon  notnbre  d'autres  familles  ;  la 
caravane  arriva  un  soir,  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
dans  une  localité  où  résidait  Mevlana-Cheref-eddîn- 
Yezdi  ^.  Ali-Ghîr,  âgé  alors  de  six  ans  environ ,  pé- 
nétra, avec  les  autres  enfants  de  la  caravane,  dans 
la  retraite  du  cheikh,  qui,  assis  dans  un  coin,  regar- 
dait d*où  venait  ce  bruit  inaccoutumé;  ses  regards 
tombant  sur  le  jeune  Ali-Chîr,  il  lui  dit  d  approcher, 
et  lui  demanda  sil  allait  à  l'école.  «Oui  certes,  ré- 
pondit l'enfant.  —  Eh  bien  !  où  en  es-tu  dans  ta  lec- 
ture? —  A  la  sourate  tébâraka\  — ^  Vraiment,  re- 
prit le  cheikh;  eh  bien!  mon  petit  ami,  puisque  tu 
es  venu  à  moi  quand  je  t'ai  appelé,  nous  avons 
maintenant  fait  connaissance,  et  je  vais  réciter  ui^ 
fâtiha^èi  ton  intention.  »  Au  même  instant,  Kedjkina 
Bahâdour  et  ses  compagnons  de  route  vinrent  pré- 
senter leurs  hommages  au  cheikh;  «  et  je  vis,  ajoute 
Ali-Chîr,  la  vénération  qu'inspirait  Je  pieux  anacho- 
rète. »  Mevlânâ-Cheref-eddîn  est  auteur  d'un  corn- 

^  Meijâlis ,  livre  II ,  p.  1 1  verso. 

^  On  lit  dans  les  Mémoires  historiques  sur  la  vie  de  Schahrokh,  par 
M.  Quatremère  (Joum,  asiat.  septembre  i836,p.  igg)*  que  le  ce-  - 
lèbre  historien  habitait  le  village  de  Teft-îezd,  à  hait  lieues  de  la 
ville  de  ce  nom  (  voy.  aussi  Hahib-assiiar,  II* partie ,  p.  3 1 3,  et  Séfinet- 
iwcAoadrd,  p.  187). 

^  Aucun  chapitre  du  Coran  ne  portant  ce  titre,  Tauteur  a,  sans 
doute,  Voulu  indiquer  la  sourate  xxv,  qui  commence  par  ces  mots  : 
cBéni  soit,  etc.i  —  Ali-Ghtr  nous  apprend  (Medjâlis,  livre  II,  p.  16 
recto)  que,  pour  la  lecture  du  Coran,  il  reçut  les  leçons  de  Hàfiz- 
Ali-Ejâmi ,  mystique  et  lecteur  fameux. 

^  Le  premier  chapitre  du  Coran. 
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mentaire  du  Borda,  d'un  livre  sur  les  noms  de  Dieu, 

du  Zafer-nâmé  ^  et  d'un  divan  sur  les  énigmes*. 

Kedjkina-Bahâdour,  instruit  lui-même,  connais- 
sait le  prix  de  Tétude  ;  aussi  ii  apporta  le  plus  grand 
soin  à  l'éducation  de  son  fils  ^;  il  ne  négligea  rien 
pour  le  faire  instruire;  la  sollicitude  paternelle  fut, 
d'ailleurs,  largement  secondée  par  le  goût  naturel  du 
jeune  Ali-Chîr  pour  les  belles-lettres,  et  cette  incli- 
nation naturelle  ne  cessa  de  se  développer  dans  la 
carrière  où  l'appelaient  à  la  fois  sa  naissance  et  ses 
talents. 

Dès  son  jeune  âge,  Ali-Chîr  fut  placé  dans  la 
maison  de  Sultan- Aboul-Qàcem-Bàbour,  où  il  occupa 
l'emploi  rempli  antérieurement  par  son  père.  Ce 
prince^  qui  conçut  une  vive  aflection  pour  lui,  l'ap- 
pelait son  fils  ;  il  se  plaisait  à  encourager  les  essais  du 
jeupe  poète  dans  les  littératures  turki  et  persane  ^, 
et,  applaudi^ant  à  ses  succès ,  il  l'honorait  d'une  bien- 
veillance toute  particulière  ^.  Du  reste  Ali-Chîr,  non 
moins  goûté  de  Mevlana  Mouammâî^,  ex-grand  visir 
de  Bâbour,  et  poëte  lui-même ,  avait  déjà  pris  place 
parmi  les  poètes  turkis  et  persans  ;  et  avait  reçu ,  à  ce 

^  Traduit  en  français  par  PetiB  de  ia  Croix,  sous  le  titre  d'Histoire 
d$  TimarA>ec,  k  vol.  in-i  a. 

*  Mouamma.  (Voy.  M.  Garcin  deXassy,  Jouri^,  asiat,  novembre - 
décembre  1847,  P*  ^^7') 

'  Cf.  de  Sacy,  Mémoires  sur  les  antiquités  de  la  Perse, 

^  Notre  auteur  nous  apprend  (MedjàUs,  II,  16  recto)  quil  étudia 

ia  métrique  sous  Derfich-Mansour,  de  Sebtévar,  pieux  anachorète, 

auteur  de  plusieurs  ouvrages  eslimés. 
^  Mémoires. sur  les  antiquités  de  la  Perse, 

*  Voy.  sur  ce  personnage  la  traduction  ci-après  du  VII*  livre. 
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titre,  le  surnom  de  ^j^UJH  ^^  Zoul'liçâném,  «poète 
bilingue  ^» 

A  la  mort  de  Bâbour,  arrivée  àJVlechhed^  en  861  ^, 
Âli-Chîr,  âgé  de  dix-sept  ans,  voulut  continuer  à  ha- 
biter cette  ville,  pour  se  livrer  à  la  vie  contempla- 
tive et  à  rétude  des  sciences  divines.  «C'est,  dit-ii^, 
pendant  mon  séjour  à  Mechhed,  où  je  restai,  après 
la  mort  de  Sultàn>Bâbour,  plongé  dans  la  douleur 
davoii'  perdu  mon  bienfaiteur,  que  j'eus  l'occasion 
de  voir,  pour  la  première  fois  et  dans  les  circons- 
tances suivantes,  CheïkhKémâl-Turbéti,  poëte  cé- 
lèbre du  Khoraçân ,  imitateur  de  Hâfiz  t  c'était  à 
l'époque  de  la  fête  du  Qourbân-Baïrâm  ;  les  pèlerins 
affluaient  de  toutes  parts  au  tombeau  du  saint  Imam  ; 
et  comme  il  est  d  usage  de  visiter  aussi  les  ermi- 
tages les  plus  réputés  de  la  ville,  bon  nombre  de 
personnes  enti'èrent  dans  celui  que  j'babitais.  Comme 
on  se  mit  à  dédiiSrer  les  inscriptions  inscrites  sur 
les  murailles,  une  discussion  s'engagea  à  ce  sujet,  et 
f  un  des  visiteurs  finit  par  donner  une  interprétation 
qui  parut  satisfaisante;  mais  pendant  la  discussion 
j'avais  aussi  donné  mon  avis;  et  quelqu'un  l'ayant  en- 
tendu, dit:  «Eh!  voici  encore  quelqu'un  qui  donne 
«une  autre  version.»  Dès  lors  le  débat  se  ranima, 

^  Séfinet-aschonârà,^.  2k^' 

*  évoJL»  o>-%^  (|xapTvpfov)  indique  le  lieu  où  repose  un  boimne 
mort  en  combattant  pour  la  défense  de  la  religion.  Les  Chiites 
donnent  surtout  ce  nom  aux  monuments  élevés  en  Tbonnear  de  leurs 
imams.  (Cf.  Quatremëre,  HisU  des  Mongols,  p.  cx&x.) 

3  Cf.  Noukhbet-attevârikh,  et  d'Herbelot,  Bâliothkque  Isrieniàle. 

^  MedjâUs,\\\.  fX,  p.  i5  et  18  verso. 
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et  j*eus  rhonneur,  aux  applaudissements  de  l'assis- 
tance,  de  gagner  à  mon  opinion  Cheïkh  Kemâi-Tur- 
béti;  car  c'était  lui-même.  Telle  fiit  Torigine  des 
relations  d*amitié  qui,  par  ]a  suite,  existèrent  entre 
nous.  » 

C'est  également  à  la  même  époque  et  dans  la  même 
ville  ^  qu'Ali-Chîr  connut  Khâdjè  Mehemmed-Khi- 
zir-Châh,  d'Âsterâbâd,  poète  célèbre,  habile  calli- 
graphe,  et  auteur  du  mesnévi  intitulé  Zeîd  et  Zeîneb, 
imité  de  louçouf  oa  Zaleîkha. 

Toutefois ,  et  au  bout *d  un  certain  temps,  Ali-Chîr 
revint  à  Hérat;  et  il  fut  même  attaché  à  la  cour  du 
nouveau  souverain  du  Khoraçân ,  Sultân-Abou-Saïd^; 
c'est  là  qu'il  rencontra  Mevlana  Ab  doussemed  Ba- 
dakhcbi,  appelé  par  Abou-Saïd  à  Hérat,  pour  écrire 
l'histoire  de  son  règne  ^,  et  qu'il  signala  à  cet  histo- 
riographe une  erreur  de  mesure  dans  l'un  de  ses 
distiques;  cette  rectification  lui  valut  l'amitié  de  l'au- 
teur. Mais  Ali-Chîr  n'ayant  pas  trouvé  auprès  de 
Sultân-Abou-Saïd  les  égards  et  la  considération  qu'il 
attendait  de  lui,  se  décida  à  quitter  le  Khoraçân 
pour  passer  dans  le  Maverannahar^.  Selon  la  version 
du  Bâboar-nâmè  f  ce  départ  aurait  été  motivé  par  un 
ordre  d'exil,  rendu  par  Sultan-Abou-Saïd,  et  dont 
l'auteur  de  ce  livre  dit  ignorer  la  cause  ^.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Ali-Chîr  quitta  la  capitale  pour  se  diriger  sur 

^  MedjàUs  >  II ,  1 S  verso. 

^  MïMionâ  ^  Raoa2at-asséf a 9  vu,  i3. 

^  MedjâUs,  11,17  verso. 

*  Mirkhond,  loc,  land,  p.  i3. 

*  Foi.  i4  verso. 
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Samarqand;  et  il  fit  ce  voyage  en  compagnie  de 
Abmed-Hadji-Beï-Véfâïi,  qui,  depuis  l'avènement 
d*Abou-Saïd ,  avait  exercé  la  charge  de  hâkim  ^  à 
Hérat,  et  qui,  actuellement,  était  envoyé  à  Samar- 
qand  ^. 

Arrivé  dans  la  capitale  du  Maverannahar,  Ali-Ciiîr 
s'établit  dans  le  collège  [medrècè)  de  ï^hadjè-Djelâl- 
eddîn-Feïz-ouUah-Aboul-leïcï,  l'un  des  hommes  les 
plus  considérables  du  pays,  descendant  du  fameux 
docteur  Aboul-leïs.  «Le  khadjè,  dit  Ali-Chîr^,  était 
tellement  versé  dans  la  jurisprudence ,  qu'on  le  com- 
parait à  Ibn-Hâdjib.  Je  passai  deux  années  auprès 
de  cet  éminent  docteur,  pour  lequel  je  conserverai 
toujours  une  vénération  profonde.  J'eus  également 
l'occasion  de  lier  amitié,  dans  la  même  ville,  avec 
Mevlânâloucef-Bédiï*,  d'Endedjan,  poète  très-versé 
dans  la  métrique ,  et  auteur  de  poésies  estimées.  » 

Retiré  à  Samarqand,  et  plongé  dans  l'étude  et 
dans  la  pratique  des  vertus^,  lié  d'amitié  avec  Ahmed- 

^  Chef  de  la  police  dans  les  grandes  villes,  ou ,  peut-être  mieux , 
ministre  de  la  sûreté  générale  (voy.  Joam.  cuiat.  juin  1 860,  p.  488). 

*  Fiis  de  Sultan -Melik.Kachghâri,  Ahmed- Hadji-Bei  avait  été 
élevé  à  Hérat;  il  fut  gouverneur  de  cette  ville,  remplit  les  mêmes 
fonctions  à  Samarqand ,  fut  ensuite  revêtu  de  la  dignité  de  X émirat, 
et,  ultérieurement,  du  niàlét  (alter  ego],  grand  vizirat  [Medjâlis, 
VI,  55).  Selon  la  version  du  Bàhour-nôanjè  (fol.  i4  verso),  Ahmed- 
Hàdji-Beï  revint  à  Hérat  à  Tavénement  de  Sultân-Huceïn ,  et  il  fut 
comblé  d'honneurs  par  ce  prince. 

*  MedjâUs,  liv.  H ,  p.  i  2  verso. 

*  Ihid.  p.  2  3. 

(Cf.  Séfinet'uschoaârâ,)   «vjjlc 
XVII.  i3 
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Hadji-Beï  et  Emir-Dervîch-Mehemmed-Terkhàn, 
gouverneurs  du  Maverannahar,  Ali-Chîr  résida  dans 
cette  ville  jusqu^à  lavénement  du  compagnon  de  son 
enfance,  du  condisciple  de  ses  jeunes  années ,  Aboid- 
Ghâzi-Sultân'Huceïn-Bahâdour-Khân^  Devenu,  par 
le  fait  de  la  mort  de  Sultan -Abou-Saïd,  seul  héri- 
tier légitime  de  la  couronne  timouride,  ce  prince 
marcha  sur  Hérat,  et  en  prit  possession  le  vendredi 
10  ramassan  87  3.  Aussitôt  que  cette  nouvelle  par- 
vint à  Samarqand,  Mirza-Sultàn-Ahmed ,  fils  aîné 
d'Abou-Saïd ,  passa  rAmouïè  avec  une  grande  armée , 
et,  peut-être  par  mesure  de  précaution,  il  avait  em- 
mené Ali-Chîr  à  sa  suite  ;  mais  une  fois  que  les  succès 
de  Sultân-Huceïn ,  la  défaite  de  Sultan -Mahmoud, 
second  fils  de  Sultân-Abou-Saïd,  et  enfin  l'entrée 
triomphale  de  Sultân-Huceïn  à  Hérat ,  furent  des  faits 
pleinement  avérés ,  les  deux  frères  renoncèrent  au 
projet  de  reconquérir  le  Khoraçan  ^,  et  AK-Chîr,  quit- 
tant le  camp  de  Sultân-Ahmed ,  sollicita  d'Ahmed- 
Hadji-Beï  Fautorisation  de  partir,  et  se  mit  en  route 
pour  Hérat. 

Selon  la  version  du  Tohféï'S&miy  Sultân-Huceïn 
aurait  expédié,  le  jour  même  de  son  entrée  dans  la 
capitale,  un  courrier  à  Ahmed-Hadji-Beï,  Tinvitant , 
par  écrit,  à  lui  renvoyer  Ali-Chîr.  Déférant  au  vœu 
du  nouveau  souverain,  ce  personnage  aurait  fait 

^  G*est  en  mémoire  des  victoires  remportées  par  ce  prince  sur  ses 
différents  compétiteurs,  qu'il  reçut  le  surnom  AeGhâû  «victorieux.  » 
(Dubeux,  Hût.  àjB Perse,  p.  353.) 

>  Mirkhond,  loc.  laad.  VII ,  1 2. 
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partir  de  suite Témir  pour  Hérat;  et,  comme  à  cette 
époque  celui-ci  était  dans  le  plus  grand  dénûment  et 
dans  rimpossibilité  de  pourvoir  aux  frais  du  voyage, 
Ahmed-Hadji-Beï  se  serait  chargé  de  tout,  et  lui  au- 
rait donné  une  brillante  escorte  ^ 

Ce  fut  vers  le  baîram  de  la  même  année  878 ,  qu'A- 
li-Chîr  rentra  à  Hérat;  il  reçut  de  son  souverain ,  qui 
se  poita  lui-même  à  sa  rencontre  avec  les  grands  de 
sa  cour,  laccueil  le  plus  flatteur  et  le  plus  distin- 
gué, et,  le  jour  du  baîram  y  Ali-Chîr  lui  fit  hommage 
de  sa  qacidè  intitulée  HéUliè,  qui  causa  au  sultan 
la  plus  vive  satisfaction  ^. 

Les  difiérents  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Ali-Chîr 
rapportent^ que,  dès  le  commencement  de  son  règne, 
le  roi  le  nomma  muhardâr  «  garde  des  sceaux*  ;  »  quoi- 
qu'ils ne  fixent  point  la  date  de  cet  événement,  il 
est  probable  qu'elle  est  très-voisine  de  celle  de  Tar- 
rivée  d' Ali-Chîr  à  Hérat.  Toutefois ,  heureux  de  Ta- 
mitié  de  son  souverain ,  et  ne  recherchant  d*autre 
honneur  que  celui  de  continuer  à  jouir  de  sa  con- 
fiance, Ali-Chîr,  après  avoir  occupé  pendant  quelque 
temps  remploi  de  muhardâr ,  pria  le  roi  dcfen  relever, 
et  de  daigner  agréer  pour  son  successeur  Emir-Ni- 
zâm-eddîn-Cheïkh-Ahmed-Sohaïli,  celui  auquel  Hu- 
ceïn-Vâèz  dédia  son  livre  intitulé  EnvârlSakeili^ .  Le 

'  Cf.  Sefinet'uschonârâ,  p.  243. 
^  Mirkhond,  loc.  laud.  p.  i3. 
^W.  p.  22. 

'*  ù>^  ^^^y^^  J^M   )^  «jeune  enpore,  ii  reçut  le»  sceaux.  » 
(Bâbour^nâmè,  ms.  4o,  suppl.  pers.  fol.  io5  verso.) 
*  Sejinet'ttschonârâ ,  p .  2  46. 

i3. 
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roi  accéda  à  ce  désir,  et  Ali-Ghîr  resta  à  la  cour,  sans 
autre  caractère  que  celui  d*ami  du  roi. 

Dans  le  courant  de  Tannée  suivante  874,  Suitân- 
Huceïn  se  rendit  à  Mechhed ,  et  ayant  appris ,  pen- 
dant le  voyage ,  que  des  troubles  se  fomentaient  à 
Hérat,  il  désigna  Ali-Chîrpour  aller  les  apaiser  dès 
leur  naissance.  Âii-Chir  partit  aussitôt  pour  la  capi- 
tale, et,  dans  laccomplissement  de  cette  mission  dé- 
licate, ne  suivant  que  l'impulsion  naturelle  de  son 
caractère,  dont  la  base  principale  était  la  concilia- 
tion, il  s  appliqua  à  calmer  les  passions,  à  étouflFer 
les  haines,  à  faire  justice  aux  plaintes  légitimes,  et, 
par  cette  conduite  non  moins  habile  que  sage ,  il  ré- 
tablit l'ordre  et  la  tranquillité  dans  la  capitale^. 

Au  mois  de  sefer  876,  il  fit  partie  de  Texpédi- 
tion  dirigée  par  Sultân-Huceïn  contre  Mohammed- 
lâdiguiâr,  petit-fils  de  Baîsonqor,  autre  prétendant 
à  la  couronne;  de  sa  propre  main  il  arrêta  le  prince, 
qu'il  fit  conduire  au  roi^.  Cet  événement  assura  à 
Sultân-Huceïn  la  possession  complète  de  tout  le  Kbo- 
raçân. 

La  pensée  constante  du  roi  étant,  dit  Mirkhond', 
d'élever  son  ami  d'enfance  aux  plus  éminentes  di- 
gnités de  rËtat,  il  le  sollicita,  à  son  tour,  vers  le 
mois  de  chaabân  876,  d'accepter  l'émirat*.  Ali- 
Chîr  avait  alors  trente-deux  ans  ;  il  mit  en  avant  mille 

»  Mirkhond,  loc.  laud.  l  VII,  p.  16. 
*  Id,  p.  19-,  Noukhbet-uttévâr(kh, 
3  Mirkhond,!.  VII,  p.  22. 

^  Cf.  aussi  le  Bâbour-nàmè,  fol.  io5  verso  :  0  jc6^a^  M^tlJl  \^, 
€  au  milieu  de  sa  vie,  il  fut  fait  émir.  » 
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excuses  pour  refuser  cette  faveur,  et,  dans  Tespoir 
de  convaincre  le  sultan ,  il  lui  dit  :  «  Tout  en  n*étant 
pas  émii\  je  suis  pourtant  plus  proche  actuellement 
du  trône  que  tout  émir  quelconque \  tandis  que,  du 
jour  où  Votre  Majesté  m'aura  conféré  l'émirat,  bon 
nombre  d'émirs,  tels  que  les  Arlât,  les  Berlâs  et 
autres,  voudront,  à  juste  titre,  avoir  le  pas  sur  moi; 
dès  lors,  tout  en  ayant  voulu  m'élever,  le  roi  n'aura 
fait  que  m' amoindrir.  )>  Le  roi  ne  se  rendit  pas  à  ces 
raisons,  et,  après  avoir  publié  un  firman  établissant 
que  l'émir  Mouzaffer-eddin -Berlâs  seul  aurait  le 
pas  sur  Ali-Chîr,  il  conféra  l'émirat  JU  c;*;U!  t-^maju 
ii^'  u'>?^  «r^ir*^  à  ce  dernier,  et  lui  envoya  le  man- 
teau brodé  d'or  dit  ^^j^^  ^  aa^?-  ,  et  le  bonnet  dit 
^jy^  »5lS',  distinctifs  de  sa  nouvelle  dignité^.  Après 

'  Le  mot  /5Ç^j ,  employé  ici  par  Mirkhond ,  ne  serait-il  pas  un 
dérivé  de  ^j,  et  ne  design erait-ii  pas  l'équivalent  de  cette  dignité 
actuelle  du  palais,  en  Turquie,  connue  sous  le  nom  de  ij  Jf  ?  On  sait 
que  ^%^j|  ^\  était  aussi  autrefois,  à  Gonstantinople ,  le  nom  d'un 
autre  emploi  du  palais.  (Voy.  d'ailleurs  la  savante  note  de  M.  De- 
frémery,  Joum,  asiat.  i852,  février-mars,  p.  275.) 

*  Cette  dignité  était  également  conférée  aux  princes  de  la  famille 
souveraine;  on  lit  dans  Mirkhond,  loc,  laud,  p.  Sg  :  «Le  rebelle, 
voyant  ce  qui  était  arrivée  Mohammed -Mouhcin-Mirza,  aucpel  le 
roi  avait  conféré  Témirat^j^f  O'j??'^  S^l^y*  ci^  cy^Lt' <-> 


fit  également  sa  soumission.  » 

'  Sorte  de  khilat,  ou  vêtement  d'honneur.  «  La  calaate,  dit  Ta- 
vemier,  se  compose  d'un  habit  complet  à  la  persienne  :  une  veste, 
une  surveste,  avec  une  ceinture  et  une  toque,  ou,  selon  la  qualité 
de  la  personne  que  le  roi  veut  honorer,  de  la  robe  seulement  et  du 
manteau,  ou  de  la  robe,  du  manteau,  de  la  ceinture  et  de  la  toque; 
enfin ,  s'il  s^agit  d'un  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume ,  le  roi 
y  joint  aussi  le  sabre  et  lacanjare.»  (Voy.  Les  six  Voyages  de  Tavemier 


190  FÉVRIER-MARS  1861. 

une  telle  manifestation  de  ia  volonté  royale ,  chacun 
s'attendait  quAli-Chîr,  dans  la  signature  des  docu- 
ments présentés  au  divan  royal ,  prendrait  place  avant 
tous  les  émirs;  aussi  fut -on  grandement  surpris 
lorsque,  à  l'heure  propice  indiquée  par  les  astrolo- 
gues, on  lui  présenta  la  première  pièce  à  la  signa- 
ture ,  de  voir  l'émir  apposer  son  sceau  tellement  bas , 
qu'il  était  impossible  d'en  mettre  un  autre  au-des- 
sous. Cet  acte  d'humilité  reçut  l'approbation  géné- 
rale, et  il  ennoblit  tellement  la  place  où  Ali-Chîr 
avait  mis  son  sceau,  que,  dorénavant,  personne  ne 
voulut  plus  signer  ailleurs.  (jvXlli  (^lâl  (j>j^  u  tant 
vaut  l'homme,  tant  vaut  la  place.  » 

Mevlânâ  Âta-oullâh-Râzi  a  fait,  à  ce  sujet,  le  chro- 
nogramme suivant  : 

(j>j^  yS^j.  ..s.^...^  Xg  lA  â  'r^  dLLi 


en  Turquie  et  en  Perse,  Paris,  1 724  *  t.  II ,  p.  1 53  et  355.)  On  Ht  en- 
core dans  Khondémir  {Habih-ussilar,  p.  282)  :  «Le  roi  revêtit  le 
prince  Mohammed-Mouhcin-Mirza  de  ia  hhila  tila  douzi,  de  ia  cein- 
ture et  du  khandjar  enrichi  de  diamants  w^  iSS^^  ^^^  7''^^^ 
90kfJiJsi  ç>j^sm  0^3  ;^^y*  yf^**  Au  reste  le  djubéi-tUa-douzi 
est  encore  une  dénomination  connue  à  la  cour  des  Qâdjàrs,  en 
Perse;  elle  désigne  une  grande  robe  doublée  de  fourrures,  dont 
le  dessus  en  cachemire  est  bordé  ou  couvert  de  palmes  tissées  d*or; 
ce  khilat  ne  se  donne  qu  aux  grands  dignitaires.  —  Le  kvdâhi  naou- 
rouzi,  ou  bonnet  du  uaourouz,  coififure  avec  laquelle  on  se  présente 
devant  le  roi  le  jour  de  cette  fête  éminemment  nationale  en  Perse, 
est  un  turban  blanc.  Je  dois  ces  renseignements  à  M.  Pichon  (Al- 
phonse), qui  a  résidé  quelques  années  en  Perse,  auprès  de  son 
père,  ministre  de  France  à  Téhéran. 
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^j  ^;— (^^  J-MmHS-^   ^  ■»  jV^^  «>^-^   g^b 

Le  nobie  et  éminent  Aii-Chîr,  dont  l'intelligence  humaine 
ne  saurait  embrasser  les  perfections ,  a  pris  place  au  divan , 
à  la  fin  de  chabân,  en  toute  justice  et  équité,  de  par  la  grâce 
royale;  mais  en  vérité  il  était  digne  d*un  tel  honneur. 

L*année  dans  laquelle  il  a  apposé  son  sceau  sous  le  règne 
du  souverain  de  Tépoque  est  celle  indiquée  par  les  mots  : 
M  Ali-Chîr  a  apposé  son  sceau  *.  » 

L'émirat  d'Alî-Chîr  eut  pour  effet  de  donner  un 
nouvel  éclat  à  l'empire,  et  d'établir  partout  Tordre 
et  la  bonne  administration  ^. 

Alî-Chîr  rapporte  dans  son  Medjâlis  ^  qu'à  celte 
occasion  Mevlânâ-Bourhân-eddîn,  savant  profes- 
seur au  Châhrokhié^  et  auteur  d'un  opuscule  sur  les 
énigmes,  composé  par  lui  en  l'honneur  de  Mirza 
Bâbour,  fit  un  chronogramme  remarquable;  umais 
comme  il  est  beaucoup  trop  élogieux  pour  moi,  dit 
Aii-Chîr,  je  n'en  citerai  que  cet  hémistiche  : 

^  Les  lettres  des  mots  surlignés  du  texte  donnent,  parTaddition  de 
la  valeur  numérique  de  chacune  d'elles,  le  chiffre  876  (1A71-72  de 
J.  C.) ,  année  de  ia  promotion  d^Ali-Ghîr  à  Témirat. 

^  Mirkbond,  loc,  hud.  1.  Vil ,  p.  22. 

'  Livre  IV,  p.  4 1  verso, 

''  Collège  fondé  à  Hératpar  Châh-tiokh,  et  dont  Abd-urrezzâq  tut 
nommé  directeur  en  867.  [Mém.  hist.  sar  la  vie  de  Schahrokh,  sep- 
tembre 1 836 ,  p.  2  00.) 
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«  Ali-Chîr  a  apposé  le  sceau. 

a  Toutefois,  je  remarquerai  ce  fait  curieux  que,  dix 
ans  plus  tard ,  Dervîch-Ali  ayant  été  élevé  à  la  même 
dignité ,  le  poëte  se  souvint  de  ce  chronogramme , 
et  qu'il  en  fit  lapplicalion  au  nouvel  émir,  en  se 
bornant  à  un  simple  changement  de  nom  ;  ce  qui 
donnait  la  date  exacte  de  la  seconde  promotion. 

«  Dervîch-Ali  a  apposé  le  sceau. 

Il  En  effet  les  lettres  dal  et  vaav,  qui  se  trouvent 
en  plus  sur  celles  composant  mon  nom,  forment 
le  nombre  dix,  complétant  le  total  886.» 

C'est  dans  lun  de  ces  voyages  d'Hérat  à  Merv, 
qu  Ali-Chîr  composa ,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  dans 
son  Khamset'ulmutéhaîirin,  sa  qacîdè  intitulée  :  Tohfet- 
aUfkiâr,  dédiée  àDjâmi,  et  qui  reçut  les  suffrages 
du  roi.  La  date  de  cette  qacîdè  est  fixée  par  le  der- 
nier vers,  qui  donne  pour  total  88o, 

Malgré  la  haute  et  éminente  position  de  notre 
auteur,  appuyée  sur  l'amitié  et  la  confiance  du  roi , 
Ali-Chîr  eut  pourtant  bien  des  luttes  à  soutenir;  et 
nous  voyons,  dans  son  Khamset'Ulmutéhaïirîn,  avec 
quelle  difficulté  il  se  résignait  à  rester  aux  affaires. 
Aussi,  cédant  à  ses  goûts  pour  l'étude  et  la  retraite, 
il  contraignit  le  roi,  par  ses  vives  instances,  à  lui 
permettre  de  se  retirer,  et,  refiisant  toute  pension 
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de  rÉtat,  libre  désormais  de  tout  souci,  puisqu'il 
renonça  même  aux  douceurs  de  la  famille  et  garda 
le  célibat  \  Ali-Chîr  se  livra  à  ses  travaux  littéraires 
et  aux  délices  de  la  vie  contemplative.  «Rassasié 
du  souci  des  affaires  publiques,  dit  Djâmî^,  Ali-Chîr, 
lami,  le  zélé  partisan  des  derviches,  eut  le  courage 
d'embrasser  la  vie  de  pauvreté  dans  l'année  881 
{1476-77  de  J.  C).  Renonçant  ainsi  volontairement 
à  l'éclat  du  plus  haut  rang  et  des  plus  grands  hon- 
neurs, il  résolut  de  marcher  dans  la  voie  du  déta- 
chement et  de  l'anéantissement,  c'est-à-dire  de  la 
vie  spirituelle  et  du  mysticisme.  » 

L'auteur  du  TezUéret-alkhattâtîn  ajoute  qu'Ali- 
Chîr  fut  reçu  dans  l'ordre  illustre  des  ncujchbendiîé 
par  Mevlânâ-Djâmi  lui-même  ^. 

Ali-Chîr  professait  une  grande  vénération  pour 
les  personnages  adonnés  à  la  vie  spirituelle,  et  il 
avait  foi  dans  l'efficacité  de  leurs  prières,  qu'il  re- 
cherchait avec  soin,  a  Mevlânâ-Loutfi ,  dit-il ^  l'ora- 
teur incomparable  de  son  temps  en  turki,  adopta 
la  règle  des  soajis^y  lorsqu'il  eut  complété  l'étude 
des  sciences  extérieures.  Comme  ce  saint  homme 

^  Bahour-nâmè,  ms.  4o,  suppl.  pers.  fol.  io5  verso. 

^  Nefehât-eloans ,  par  S.  de  Sacy,  NoL  et  extr.  des  mss.  de  la  BibL  du 
Roi,  t.  XII,  p.  317,  et  la  version  turque  de  Lâmiy,  éd.  de  Gonstanti- 
nople,  p.  A. 

^  Pir  Mohammed,  le  fondateur  de  cet  ordre,  est  mort  à  Qasri- 
Arifân ,  en  Perse ,  en  7 1 9  (1 3 1 9).  (  Voy.  d*Ohsson ,  Tahleaii  de  l'empire 
ottoman,  IV,  p.  623.) 

*  Medjâlis,  livre  II ,  p.  24  verso. 

^  Spiritualistes  ou  panthéistes  musulmans;  école  panthéiste  ap- 
propriée aux  idées  mahométanes  (Cf.  M.  Garcin  deTassy,  dans  sa 


194  FÉVRIER. MARS  1861. 

était  renommé  pour  sa  piété ,  j'espère  que  Dieu 
daignera  exaucer  quelques-uns  des  fâtihà  qu'il  a  bien 
voulu  réciter  à  mon  intention.  )> 

Il  se  faisait  également  grand  honneur  de  l'affec- 
tion toute  paternelle  que  lui  donnait  le  poëte  Seïd- 
Ahmed- Ardéchir  ^ ,  religieux  soufi ,  cité  pour  sa  piété , 
et  qui,  malgré  lamitié  particulière  de  Sultân-Hu- 
ceïn ,  préféra  la  retraite  et  la  pauvreté  ^  à  toutes  les 
faveurs  de  ce  monde.  «  Parmi  les  Turks  et  les  Sârts, 
dit  Ali-Chîr*,  je  n'ai  jamais  rencontré  personne  de 
plus  parfait.  » 

C'est  donc  en  88 1,  c'est-à-dire  lorsqu'il  avait  à 
peine  atteint  sa  trente-septième  année,  qu'Ali-Chîr 
se  retira  du  monde;  mais,  quoique  vivant  loin  des 
affaires  et  sans  nul  caractère  public,  Ali-Chîr,  qui 
continuait  d'habiter  Hérat,  n'en  fut  que  plus  comblé 
d'honneurs  et  de  distinctions;  les  grands  de  l'Etat, 
dans  l'ordre  civil  et  militaire,  et  le  souverain  lui- 
même  ,  lui  prodiguaient  les  marques  de  leur  estime 

Poésie  philosophique  et  religieuse  des  Persans,  extrait  de  la  Revue  con- 
temporaine, i856,  t.  XXIV,  gS*  livr.  p.  2  etsuiv.) 

*  Medjâlis,  1.  II,  p.  27  recto. 

^  JL5 ,  chez  les  soufis,  indique  la  pauvreté,  le  quiétisme,  le  sep- 
tième et  dernier  degré  de  la  vie  spirituelle,  le  plus  haut  de  la  vie 
contemplative.  Lefaqjrr  est  une  sorte  de  pauvre  volontaire ,  de  moine 
mendiant.  (  Voy.  de  Sacy,  Pend-nâmè,  passim ,  et  M.  Garcin  de  Tassy, 
Jowm.  asiatique ^  mai-juin  i854,  p.  478.) 

^  ,Nom  sous  lequel  Âii-Cbîr  désigne  à  la  fois  les  Persans  et  leur 
langue.  (Voy.  le  Mouhâkemet-uUoghateïn,  édité  par  feu  Et.  Quatre- 
mère,  et  {'Histoire  de  la  ville  de  Khotan,  préface,  p.  iv,  par  Àbel  Ré- 
rnusat  Voy.  aussi ,  sur  l'origine  étymologique  du  mot  TuÀ ,  Klaproth , 
Tableaux  historiques  de  l'Asie,  Paris,  1826,  in•4^  p.  1 1 5.) 
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et  de  leur  vénération.  Sultân-Huceïn  venait  souvent 
s'asseoir  à  sa  table  ^;  Jes  princes  de  la  famille  royale 
recherchaient  l'honneur  d  être  comptés  au  nombre 
de  ses  disciples;  et  quand  le  roi  lui  écrivait  il  n'em- 
ployait jamais  d'autre  formule  que  la  suivante  : 

ocJ^53  /^^  vk)'  ^^j  v^'  (jLx^  4-iU^.I«Xift  (^\jks^ 

Au  rejngium  de  la  vraie  direction,  sanctuaire  des  vertus, 
fleur  de  la  religion  et  de  Tempire,  modèle  des  fonction- 
naires et  des  citoyens,  bienfaiteur  d'établissements  d*utOité 
publique ,  créateur  de  fondations  pieuses ,  pierre  angidaire 
de  Tédifice  public,  soutien  du  pays  et  du  gouvernement, 
confident  intime  du  souverain,  sage  ordonnateur  des  beautés 
de  la  vérité  et  de  la  religion,  Émir-Ali-Chîr!  que  Dieu  lui 
accorde  sans  cesse  une  nouvelle  assistance  *  ! 

Enfin ,  et  pour  quiconque  a  quelque  connaissance 
des  us  et  coutumes  de  l'Orient,  le  fait  suivant,  rap- 
porté par  Sâmi,  donnera  une  idée  du. degré  émi- 
nent  de  considération  auquel  Ali-Chîr  était  parvenu  : 

«Le  vizir  Khâdjè-Medjdeddîn,  dit  Sâmi^,  ayant 

^  Khamset-ulmutékaîirin, 

^  Mirkhood,  loc.  had.  p.  3a. 

'  Celui-là  même  dont  il  sera  parlé  plus  bas ,  et  qui  ensuite,  poussé 
sans  doute  par  un  sentiment  de  vengeance  personnelle,  ne  négligea 
rien  pour  discréditer  Ali-Chîr  auprès  de  Sultân-Huceïn  (Mirkbond, 
loc.  laud.  p.  2  2  et  34). 
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eu  un  jour  Tinsigne  honneur  de  recevoir  le  roi  dans 
sa  maison,  Sultân-Huceïn  fut  tellement  satisfait  de 
cette  réception,  qu'il  fit  à  son  vizir  des  présents 
tout  exceptionnels ,  et  que ,  malgré  lusage  qui  inter- 
disait de  donner  la  tcharqâb  ^  à  un  tâdjïk  ^,  cepen- 
dant, vu  la  circonstance,  le  sultan  lui  envoya  ce 
vêtement  d'honneur.  En  le  recevant,  le  vizir  mit 
neuf  fois  le  genou  en  terre,  puis,  un  instant  après, 
Ali-Chîr,  lui  ayant  fait  porter  son  férèdji,  sorte  de 
manteau  qu'on  met,  cela  est  connu,  par-dessus  les 
robes  d'infime  valeur,  dites  sizdè-sikkè  et  dou-mîri^, 
le  vizir,  sans  tenir  compte  de  la  modicité  de  la  va- 
laur  intrinsèque  de  ce  présent,  non-seulement  ac- 
cepta le  manteau ,  mais ,  bien  plus ,  le  revêtit  par-des- 
sus celui  du  sultan,  après  avoir  fait,  en  le  recevant, 
autant  de  génuflexions  que  pour  la  khila  de  son 
souverain.  » 

Ali-Chîr  suivit  le  sultan  dans  l'expédition  que  ce 
prince  dirigea  en  personne  contre  Ahmed-Mouchtaq, 

^  Sorte  dehhila.  (voy.sur  ce  mot  les  iVbt.  etextr.desmssAAWj  p'  292.) 
*  Ou  c^;lj  «persan»,  par  opposition  à  tark.  (Mirkhond,  loc, 
laud.  p.  48.) 

3  G*est  grâce  à  i^obiigeance  éclairée  de  M*  le  colonel  Hâdji-Mouh- 
cin-Khan,  aide  de  camp  de  S.  M.  le  chah  de  Perse,  et  conseiller 
de  sa  légation  à  Paris,  que  j'ai  pu  rectifier  ce  passage,  altéré  dans 
tous  les  manuscrits  que  j'ai  consultés ,  et  en  établir  le  sens  d'une 
manière  exacte.  Le  férédji,  mot  qui  a ,  d'ailleurs ,  quelque  analogie 
avec  lefirhdjh,  ou  vêtement  par-dessus  dont  se  couvrent  les  femmes 
turques ,  désigne  encore  actuellement  le  manteau  que  revêtent  les 
trihus  nomades  de  la  Perse  (voy.  Journal  des  Débats  du  5  octobre 
1860).  Les  dénominations  sizdé-sihkh  et  dou-miri  indiquent  aussi 
deux  sortes  de  robes  usitées  à  Tépoque  où  Sâmi  écrivait  sa  Galerie 
des  Poètes. 
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gouverneur  de  Balkh,  qui  songeait  à  se  déclarer 
indépeifldant,  et  qui  excitait  les  fils  de  Sultân-Abou- 
Saïd  à  la  révolte,  L  armée  royale  étant  venue  à 
manquer  d'approvisionnements  sous  les  murs  de 
Balkh,  dont  elle  faisait  le  siège,  Sultân-Huceïn 
chargea  Ali-Chîr  de  se  rendre  à  Hérat  pour  veiller 
à  la  prompte  expédition  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire au  ravitaillement  de  larmée^. 

On  lit  aussi  dans  Mirkhond  ^  qu  en  redjeb  884 
Ali-Chîr  remplissait  les  fonctions  importantes  de 
gouverneur  (ç»5l^)  d'Hérat,  occupées  prècédeuTi- 
mentpar  Ahmed-Hâdji-Beï,  sous  Sultân-AbouSaïd, 
et  par  Sultan- Ahmed-Mirza ,  sous  le  règne  actuel. 
Depuis  cette  date  jusquen  892,  il  n'est  plus  fait 
mention  d'Ali-Chîr,  qui  semblerait  avoir  passé  cette 
période  loin  du  mouvement  actif  et  officiel  des 
affaires.  A  cette  époque,  soit  que  le  roi  ne  pût  se 
résoudre  à  laisser  plus  longtemps  son  ancien  ministre 
éloigné  de  toute  participation  supérieure  et  immé- 
diate au  gouvernement,  soit  qu'il  cédât  à  la  pression 
de  certaines  influences  pour  lesquelles  Téloignement 
d'Ali -Chîr  et  son  absence  de  la  cour  étaient  ime 
nécessité,  il  résolut,  dans  l'hiver  de  89Q,  qu'il  passa 
à  Mervi-Châh-Djihân  [sic),  d'appeler  auprès  de  sa 
personne  ^  Émiri-Moghol ,  qui ,  depuis  la  mort  d'Émir- 
Véli-Beï ,  gouvernait  leDjordjân ,  et  de  donner  sa  suc- 
cession au  mouqarrèbi'-hazrèti-saltâni  ^.  Tout  d  abord 

^  Mirkhond,  loc,  laud.  p.  23. 

^  /(d.  p.  36  et  49. 

^  Id.  p.  3o. 

*  Mirkhond  et  Khondémir,  loc.  laud.  désignent  généralement  Ali- 
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Âli-Cbir  refusa;  mais,  cédant  enfin  aux  sollicita- 
tions de  son  souverain,  il  accepta,  et  partit  pour 
son  nouveau  gouvernement.  A  son  approche  d'As- 
terabâd,  chef-lieu  de  la  province,  Emiri-Moghol 
s'éloigna  pour  se  diriger  sur  Merv,  et  Ali-Chîr  fit  son 
entrée  dans  la  ville,  précédé  desseïds,  ulémas,  ché- 
rifs  et  notables ,  en  un  mot ,  de  la  popiilation  entière , 
qui  s'était  portée  à  sa  rencontre.  Les  gouverneurs 
du  Mazenderân,  de  Rustemdâd  et  du  Ghilân  s'em- 
pressèrent, aussitôt  l'arrivée  du  nouveau  vice -roi, 
de  lui  envoyer  de  magnifiques  présents.  Yacoub- 
Mirza  lui-même^  ne  resta  pas  étranger  à  ces  dé- 
monstrations; et  Ali-Chîr  sut  reconnaître  avec  gran- 
deur ces  témoignages  flatteurs  de  l'opinion  publique. 
Emir-Bourhân-eddîn-AUâh  a  fait,  sur  la  date  de 
la  nomination  d' Ali-Chîr  à  la  vice-royauté  d'Astera- 
bâd,  le  chronogramme  suivant  : 

Ghîr  sous  la  dénomination  de  ^UiJL»  i^-^-^'^  r3y>V  v^A^vy*!  «le 
grand  émir,  le  confident  intime  du  roi;  »  et,  dans  le  ms.  n*  20, 
suppl.  persan  de  la  Bibliothèque  impériale,  sous  celle  de  cJ^Ju 
iUilïUl  iJjjJl  ^'^^  iujLÎ2JLJl  o^^ôJI. L'expression  ïïitt^aireè- 
Mhagàn  est  aussi ,  de  nos  jours ,  un  titre  honorifique  attaché  à  la 
possession  de  certains  grades  ou  dignités  officielles  de  la  cour  de 
Perse.  Les  ministres ,  à  Téhéran ,  et  les  envoyés  diplomatiques  du 
chah  à  Tétranger,  joignent,  virtuellement,  au  titre  de  leur  qualité 
officielle,  celui  de  (^Ulil*  cjmA^*  *<iui  ^  Thonneur  d'approcher  le 
roi.  »  (Renseignement  dû  à  ^obligeance  de  M.  Alphonse  PicboD.) 

*  Le  ros.  108  de  la  Bibliothèque  impériale  contient,  sur  ce  prince 
turcoman ,  une  notice  littéraire  qui  se  trouve  placée  entre  celles 
d'Ulugh-Beï  et  de  Djibàn-Châh-Miria. 
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^j\^\  3I»  J3-M  ^j-â>  (J!>-^ 


Lorsque  rÉoiir-Ali-Chîr,  ce  personnage  dont  les  mérites 
sont  au-dessus  de  tout  éloge ,  accepta  ces  nouvelles  fonctions , 
la  date  de  cet  événement  fut  :  Émirat  deTÉmir  (89a). 

Le  départ  du  nouveau  vice-roi  laissant  le  champ 
libre  aux  influences  rivales  et  au  goût  prononcé  du 
roi  pour  son  ancien  favori  Khâdjè-Medjd-eddîn, 
Sultân-Huceïn  rappela  auprès  de  lui  ce  personnage , 
qu'il  avait  tenu  éloigné  de  la  cour  pendant  neuf  an- 
nées ,  et  lui  rendit  la  dignité  de  Nâlh ,  qu  il  avait  pré- 
cédemment occupée^. 

L'importance  et  le  fardeau  de  sa  nouvelle  charge 
ne  firent  point  renoncer  Alî-Chîr  à  ses  goûts  et  à  ses 
instincts  naturels ,  et  nous  tenons  de  son  propre  té- 
moignage^, que ,  d'Asterabâd ,  il  eùvoya  à  Hérat  le  qua- 
train suivant  à  Pehlivân- Mohammed,  personnage 
aussi  éminent  par  ses  vertus  que  renommé  pour  son 
talent  musical. 

^^.t^^'^l*'  ^■^^-«J  (<N-X?  A^  4pJ«ï? 

'  Mirkhond,  2oc.  laud,  p.  3i. 
"^  Medjàlis,  livre  III,  p.  4o  verso. 
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Quatrain  V  —  A  la  Kaaba  comme  au  couvent,  dans  l'er- 
mitage comme  dans  le  sanctuaire',  partout  j'observe  ta 
règle,  et  ton  souvenir  vit  en  moi. 

Matin  et  soir  je  retrace  dans  ma  mémoire  le  tableau  de 
tes  vertus;  c'est  te  dire,  en  un  mot,  que  je  suis  ici  comme 
l'orphelin  exilé  de  la  bienheureuse  ville  où  tu  résides! 

Pehlivân  fit  à  ces  vers  la  réponse  imitative  sui- 
vante : 

O  Émir  I  c'est  toi  qui  es  le  maître  ^,  nous  ne  sommes  que 
tes  disciples  ;  sans  cesse  nous  chantons  tes  louanges  et  rap- 
pelons ton  souvenir  I 

Tu  faisais  le  bonheur  de  celte  ville  et  le  nôtre;  mais, 
hélas!  nous  dépérissons,  et  notre  cité  n'offre  plus  aujour- 
d'hui que  les  ruines  de  ta  glorieuse  patrie*  ! 

^  Voy.  pour  la  déGnition  du  rouhâî,  M.  Defrémery,  Joum.  <isiat. 
septembre  i843,  p.  199. 

'  Cella  vinaria  de  TÉcriture.  Cette  image,  qui  est  fréquente  dans 
la  poésie  persane,  est  très-usitée  dans  Kheîâm  (extraits  de  M.  Gar- 
cin  de  Tassy,  Joum,  osiat.  juin  1857).  Je  possède  un  bel  exemplaire 
des  rouhaiîat  de  Kheiàm,  réuni  aux  œuvres  de  Nécîmi,  Khosrou, 
Touci  et  Riîâzi. 

^  Pir  désigne  un  chef  d'ordre  (cf.  M.  Garcin  de  Tassy,  Joum. 
asiat,  mai -juin  i854,  p.  478).  Le  mot  cheikh ,  en  arabe,  se  prend 
dans  la  même  acception. 

*■  Le  poète  joue  ici  sur  le  mot  Asterabâd ,  désignant  la  ville  d*Hé- 
rat,  lorsqu'elle  était  illuminée  par  la  présence  d'Ali^^bîr,  et  aussi  la 
capitale  de  son  gouvernement  actuel. 
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Cesl  probablement  à  la  même  époque  qu  on  doit 
attribuer  la  date  du  ghazel  qu'Ali -Chîr  adressa,  du 
Mazendérân  à  Sultân-Huceïn ,  lorsque  ce  prince  se 
rendait  d'Hérat  à  Merv,  la  résidence  royale  d'hiver, 
pour    solliciter   Tautorisation   d'aller  rejoindre  la 


cour^ 


Au  bout  d'un  an  de  séjour  dans  son  gouverne- 
ment du  Djordjân,  Ali-Chîr  voulut  rentrer  à  Hérat; 
et,  après  avoir  faiç  ïistikhârè^y  il  laissa  le  pouvoir 
intérimaire  entre  le^  mains  d*Émir-Bedr-eddîn ,  et 
se  mit  en  route  pour  la  capitsde,  où  il  sollicita  du 
roi  son  remplacement;  mais  le  siiltân  ne  voulut 
point  y  consentir,  et,  quelques  jours  après,  il  lui 
donna  même  l'ordre  de  retourner  à  son  po^e.  Ali- 
Ghir  passa  donc  encore  plusieurs  mois  à  Asterabâd  ; 
puis,  ayant  envoyé  Émir-Haïder  à  la  cour,  pour  y 
régler  plusieurs  affaires,  celui-ci  qui,  d'ailleurs, 
avait  la  tête  un  peu  faible,  rapporta  au  roi  certains 
propos,  d'après  lesquels  Ali-Chîr,  menacé  de  perdre 
la  faveur  du  roi  et  peut-être  la  vie,  aurait  eu  quel- 
ques velléités  d'indépendance.  Affligé  de  ce  qu'il 
entendait,  le  roi  écrivit  aussitôt  à  son  ami  povœ  dis- 
siper les  soupçons  qui  avaient  pu  se  glisser  injuste- 
ment dans  son  esprit ,  et  celui-ci ,  saisissant  l'occasion , 
fit  en  hâte  ses  préparatifs  de  départ  et  se  rendit  à 
Hérat.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre  Sultân- 

'  KulUiât,  de  mon  ms. 

^  Cest-à-dire,  après  avoir  consulté  la  volonté  divine,  en  cherchait 
à  découvrir  son  expression  dans  le  passage  d'un  livre,  ouvert  au 
hasard,  qui  tombait  sous  ses  yeux. 

XVII.  1 4 
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Huc&jï  de  sa  fidélité,  et,  insistant  de  nouveau  pour 
être  déchaîné  du  gouvernement  de  la  province  d*  As- 
terabâd  et  de  Téoiirat,  il  parvint,  cette  fois,  à  ob- 
tenir sa  démission  ^  Aii-Ghîr  eut  encore  à  soufinr,  à 
cette  époque,  des  intrigues  ourdies  contre  lui,  soit 
contre  sa  propre  personne,  soit  contre  celle  de  sfis 
amis  :  Khâdjè-Medjd-eddin ,  4ont  il  a  été  question 
plus  haut,  ancien  vizir  de  Kutchuk-Mirza,  et  qui 
s  était  acquis  un  grand  ascendant  sur  Tesprit  du  roi, 
n avait  pas  oubUé  que,  lors  de  sa  destitution  dir 
niâbet,  Tpppo^tion  principale  à  sa  réintégration 
était  venue  du  côté  d' Aii-Ghîr.  Aussi,  depuis  sa  ren- 
trée au  pouvoir,  il  était  toujours,  dans  ie  conseil, 
dun  avis  contraire  à  celui  d'Ali-Ghir,  et,  dans  ses 
entretiens,  privés  avec  le  roi,  il  ne  manquait  jamais 
l'occasion  de  dénatiirer  les  actes  et  les  intentions  d*^- 
Ghîr,  et  de  les  présenter  sous  un  jour  faux  et  dé&- 
vorable.  Gette  situation  fut  même  une  des  causes  qui 
provoquèrent  la  révolte  de  Dervich-Ali,  surnommé 
le  frère  d'Ali-Chir;  car,  dans  ie  déclin  de  1^  iis^veur  de 
celui-ci,  il  voyait  poindre  ^  propre  disgrâce. Medjdr 
eddîn  parvint  même  à  conduire  le  roi  jusqu'à  soup? 
çonner  la  fidélité  d'AliXbir ,  et  à  se  plaindre  ^ 
conseil  de  ce  personnage  comme  du  complice  du  pré- 
tendu rebelle.  Ali-Ghir  fut  profondément  affligé  de 
cette  accusation,  qui,  au  reste,  ne  le  fit  pas  dévi?r 
de  la  ligne  de  conduite  de  toute  sa  vie.  Sultân-Hu- 
ceïn  se  disposa  ensuite  à  marcher  sur  Balkb;  mais, 
grâce  à  Thabileté  et  à  l'adresse  de  iChâdjè-Dihdâr,  il 

>  Mirkhond ,  loc.  land.  l.  VII ,  p.  Sa. 
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ne  trouva,  dans  le  gouverneur  de  Balkb,  quun 
sujet  fidèle  et  dévoué.  Pourtant  les  ennemis  de 
celui-ci  et  d'Ali^Chîr  ne  se  tinrent  pas  pour  battus, 
et,  lorsque  au  printemps  suivant  Sultâa-Huceîn  se 
porta  contre  Mahmoud^ultân,  fils  de  Sultân-Âbou- 
Sfiâd*  il  laissa  à  Balkh  Aii-Chir,  qui  faisait  partie  de 
sa  suite ,  et ,  prenant  avec  lui  Dervîch-Ali ,  il  le  fit  arrê- 
ter peu  après  et  reconduire ,  sous  bonne  escorte ,  à 
Balkb ,  pour  y  être  enfermé  dans  la  citadelle  ^ 

L'histoire  nous  ofire  le  triste  tableau  des  luttes 
intestines  qui  semblent  avoir  été  le  partage  des 
descendants  deTimour;  de  ces  passions  auxquelles 
les  affections  les  plus  chères,  les  liens  les  plus  sa- 
crés, ne  surent  mettre  aucun  fi'ein,  et  il  y  a  lieu 
de  a'étonner  que  le  goût  des  lettres  n*ait  pu  exer- 
cer sur  ces  princes  doués,  pour  la  plupart,  d'un 
esprit  distingué  et  empreint  d'une  certaine  philo- 
sophe religieuse,  une  ii»0uence  salutaire  sur  leur 
rudesse  et  leur  cruauté  naturelles.  La  familie  de 
Sttltân-Huceïn  ne  devait  point  Sûre  exception  au 
caraetère  général  de  sa  race ,  et  si  les  commence- 
ments du  règne  de  ce  prince  fiu*ent  laborieux,  la 
fin  lut  bien  autrement  pénible  pour  son  cœur,  puis- 
que, après  avoir  lutté  avec  succès  contre  tous  ses 
rivaux,  ce  monarque  eut  la  douleur  d'être  obligé, 
dans  sa  vieillesse ,  de  prendre  les  armes  contre  ses 
propres  enfants  pour  les  ramener  à  l'obéissance  en- 
vers son  autorité  paternelle  et  royale.  C'est  ainsi 
qu'en  90 1 ,  ayant  eu  à  réprimer  une  sédition  dans 

^  Mirkhond,  loc.  laud.  p.  34. 

i4. 
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la  province  de  Balkh,  il  appela  à  lui,  avec  le  con- 
tingent d'Asterabâd,  Bédi-uzzémân ,  son  fils,  gouver- 
neur du  Djordjân,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Celui-ci  obéit  et  partit,  laissant,  en  son  lieu 
et  place,  Moumin-Mirza  à  Aslerabâd;  mais  ensuite, 
investi  par  son  père  du  gouvernement  de  Balkh, 
et  blessé  de  ce  que ,  contrairement  à  ses  espérances , 
le  roi  n  avait  point  donné  la  province  d'Asterabâd 
à  son  fils ,  et  avait  nommé  à  ce  gouvernement  Mou- 
zaffer-Huceïn-Mirza,  fils  deKhadîdja-Bégum,  sa  belle- 
mère;  il  se  déclare  en  rébellion  contre  le  sultan,  et 
ordonne  à  son  fils  de  s'opposer,  même  par  les  armes, 
à  l'entrée  du  nouveau  vice-roi  dans  Asterabâd.  Sul- 
tân-Huceïn  allait  marcher  contre  ce  fils  rebelle,  lors- 
que Ali-Chîr,  dont  le  cœur  se  partageait  uniquement 
entre  ses  sentiments  de  fidélité  pour  son  souverain 
et  d'amour  pour  les  lettres,  s'interposa,  entré  le 
père  et  le  fils,  afin  d'arrêter  un  conflit  aussi  regret- 
table \  et  obtint  du  roi  l'autorisation  de  partir  pour 
Balkh,  dans  l'espoir  de  ramener  le  prince  à  la  sou- 
mission. A  son  arrivée  devant  cette  ville ,  le  chah- 
zâdé  sortit  lui-même  à  la  rencontre  de  ce  messager 
de  paix;  il  écouta  avec  respect  ses  sages  conseils, 
qui  le  rappelaient  à  l'obéissance  envers  son  vieux 
père  et  son  souverain.  Ses  paroles  trouvèrent  de 
l'écho  dans  son  cœur,  et  il  se  disposait  à  quitter 
Balkh ,  lorsque  les  intrigues  de  la  cour  et  des  en- 
nemis de  la  famille  royale  vinrent  renverser  l'œuvre 
de  pacification  si  heureusement  conduite  par  Ali- 

^  Mirkhond,  loc,  Umd.  p.  4o. 
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Chîr.  On  parvint  à  faire  écrire  par  le  roi  une  let- 
tre enjoignant  à  Témir  Islàm-Bèrlâs,  koutoaâl^  de 
Balkh,  de  faire  fermer  les  portes  de  la  ville  quand 
le  prince  serait  sorti  pour  la  chasse ,  et  de  ne  pas 
les  rouvrir  à  son  retour.  Par  un  singulier  hasard , 
cette  lettre  tomba  entre  les  mains  du  prince ,  lequel, 
voyant  qu'il  ne  devait  plus  compter  sur  la  tendresse 
de  son  père ,  rompit  les  négociations.  Ne  songeant 
plus,  dès  lors,  quà  agir  sur  le  roi,  Ali-Chîr  repartit 
pour  Hérat,  afin  de  tenter  de  calmer  là  colère  ilu 
souverain,  excitée,  d ailleurs,  par  la  passion  des 
ennemis  communs  des  deux  princes;  mais  ce  lut 
en  vain  :  il  n*y  avait  plus  aucun  espoir  de  rétablir 
la  paix  entre  le  père  et  le  fils ,  et ,  en  même  temps 
que  le  roi  envoyait  Mouzaffer-eddin  contre  Astera- 
bad,  il  àiarchait  lui-même  sur  Balkh.  De  son  côté, 
Bédi-uzzémân  sortit  de  cette  ville,  en  chaaban  902, 
et  se  porta  à  la  rencontre  de  son  père.  Le  choc 
eut  lieu  dans  la  plaine  de  Pil-Tchirâgh,  le  mardi 
29  chaaban  90a,  et  le  lendemain,  1^  ramazan,  son 
fils,  Moumin-Mirza ,  tombait  au  pouvoir  de  son  ad- 
versaire, Mouzaffer-Huceïn-Mirza.  Celui-ci  envoya 
le  prisonnier  au  roi,  et  la  Bégum,  dans  des  vues 
politiques  qu'elle  croyait  favorables  aux  intérêts  de 
son  propre  fils,  fit  étrangler  le  jeune  prince,  sur 
un  ordre  que,  dans  un  moment  d'ivresse ,  elle  par- 
vint à  arracher  à  son  époux. 
Trois  jours  après  ce  funeste  événement,  Ali-Chîr, 

*  Grand  prévôt.  (Voy.  sur  les  attributions  de  ce  haut  fonction- 
naire, Joumtd asiatique , }Uïn  1860,  p.  5o;i.) 
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qui  rentrait  à  Hérat  d'un  pèlerinage  à  Mechhed,  fut 
informé  de  ce  qui  venait  d'avoir  lieu;  et  il  en  con* 
çut  une  profonde  tristesse,  car  il  voyait  dans  œttd 
fatale  exécution  le  présage  de  la  ruine  prochaine  de 
la  dynastie^.  Cette  prévision  ne  tarda  pas  à  se  réa- 
liser :  monté  sur  le  trône  après  la  mort  de  son  père , 
Bédi-uzzémân  fut  battu,  dans  k  suite,  par  Cbaibek- 
kbân,  des  Uzbeks,  et  il  se  réfugia  auprès  de  Châb-- 
Ismaïl,  qui  lui  donna  Tauris»  Peu  de  temps  après, 
Sultân*Sélîm  ayant  fait  le  siège  et  la  conquête  dç 
cette  ville,  Bédi^uazémân  tomba  au  pouvoir  du  sul- 
tan ottoman,  et  fut  envoyé  à  Constantinople^.  Mais 
revenons  à  notre  sujet. 

Les  douloureux  événements  qui  venaient  de 
frapper  la  famille  royale  n'empêcbèrent  cependant 
pas  que  le  retour  de  l'expédition  de  Balkb  ne  fôt 
célébré  avee  éclat.  Ali-Gbir,  accompagné  dei  grands 
de  l'Etat,  se  porta  à  la  rencontre  du  roi;  on  ordonna 
des  fêtes,  qui  devaient  se  prolonger  pendant  do- 
quante  jours;  mais  la  nouvelle  d'un  nouveau  tnou- 
vement  de  Bédi-uzzémàn,  excité  par  le  désir  dtt 
venger  la  mort  de  son  fils,  obligea  le  roi  à  quitter  sa 
capitale  dans  la  première  décade  de  djémâzi  premier 
9o3^.  Diverses  circonstances  ne  tardèrent  pointant 
pas  à  le  rappeler  à  Hérat. 

*  MirUiond,  toc,  laud,  p.  45. 

*  Voy .  de  Sacy,  Mémoires  sur  les  anUqniiis  de  la  Perse  ;  selon  le  Toh- 
féi-sànd,  le  Tezkeret-uUshattâtùi  et  le  Noukhhei,  3édi-uuëmAii  serait 
mort  de  la  peste  à  ConstantÎDople,  en  gaS  (i5i7  de  J.  G.) ,  et  il  au- 
rait été  enterré  près  d*Eionk 

Mirkhond,  hc,  Umd,  p^  44* 
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Quelques  mois  après,  eh  chaoual,  alors  que  le 
roi  se  trouvait  à  quelque  distattce  d'Hérat  arec  une 
faible  escorte,  il  circula  encore  des  bruits  sur  Ifeë 
projets  duile  prochaine  invadion  du  pays  par  Bédi- 
uzzëmân.  Aussitôt,  et  Subissant  Tinfluence  de  la 
panique  qui  ^'était  répandue  au  milieu  dés  siens, 
le  roi  envoya,  le  ai4  chaoual  go3 ,  des  courriers  à 
la  ville  pour  demander  à  Ali-Ghîr  de  réunir  toutes 
lés  troupes  qu*il  pourrait  rassembler  et  de  les  lui 
amener  en  toute  hâte  :  c'était  ufa  vendredi.  Dès  que 
la  prière  canonique  fut  achevée  <  Ali-Chir  monte  à 
cheval,  réunit  des  troupes,  et,  le  soir  même,  il 
conduit  au  roi,  accompagné  d'autres  émirs ^  des 
forces  suffisantes  pour  mettre  le  campement  royal 
à  l'abri  d'un  coup  de  main  ^.  Les  intentions  belli^ 
queuses  de  Bédi-uzzémân  n'étaient  pourtant  que 
trop  réelles  :  peu  de  mois  après  ^  le  père  et  le  fils 
allaient  encore  en  venir  aux  mains.  Dès  qu'on  fut 
instruit  de  ces  événements  à  Hérat,  Ali-Chîr,  conti- 
nuant infatigablement  son  rôle  de  média teur^  voulut 
encore  employer  le  crédit  que  lui  donnaient  auprèé 
du  roi  sa  fidélité  et  son  dévouement  à  la  dynastie 
pour  mettre  fin,  atltant  qu'il  dépendrait  de  lui ^  à 
cek  dëchii^ements  de  famille.  Pour  atteindre  (rfé  but , 
il  se  rendit  au  camp  royal,  le  i  o  mouharrem  90 &, 
et^  apa^ès  une  longue  négociation,  il  parvint  à  ame- 
ner le  roi  à  faire  la  paix  avec  son  fils  f  et  à  lui  accor- 
der des  conditioiis  que  celui- 6i  ne  pouvait  guère 
espérer  ^; 

'  Mtirkhond,  toc,  laud.  p.  46. 
*  Id.  p.  47. 
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Toutefois  ces  symptômes  de  faiblesse  et  de  dé- 
membrement semblaient  donner  une  prompte  con- 
firmation aux  prédictions  funestes  d'Âli-Chîr  :  à  peine 
la  révolte  était-elle  étouffée  d'un  côté ,  qu  elle  repa- 
raissait de  Tautre.  Le  meurtre  de  Moumin-Mirza 
avait  jeté  le  trouble  et  la  sédition  parmi  tous  les 
membres  de  la  famille  royale,  que  la  conduite  et 
les  intrigues  de  la  Bégum  remplissaient  d Indigna- 
tion; chacun  d'eux  faisait  acte  d'insoumission  envers 
le  souverain  et  d'obéissance  k  Bédi-uzzémân.  La 
situation  devenait  des  plus  graves  :  Un  soulèvement 
général  paraissait  imminent.  Instruit  de  cet  état 
de  choses  dans  les  premiers  jours  de  90/1,  le  noi 
envoya  l'un  de  ses  émirs  à  Merv,  où  gouvernait 
son  fils,  Aboul-Mouhcin-M irza ,  pour  ramener  ce 
prince  à  son  devoir;  mais ,  cette  mission  n'ayant  pas 
réussi,  il  laissa  Ali-Chîr  à  Hérat,  et  partit  lui-même 
avec  un  corps  d'armée,  le  mercredi  5  djémâzi- 
evvel  90^,  pour  Merv,  qu'il  tint  assiégée  pendant 
trois  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  le  père  et  le  fils 
finirent  par  conclure  la  paix.  C'est  pendant  la  durée 
des  opérations  de  ce  siège,  qu'Ali-Chir,  qui,  depuis 
longtemps,  nourrissait  le  désir  de  faire  le  pèlerinage 
de  la  Mecque ,  croyant  les  circonstances  favorables 
à  la  réalisation  de  ses  projets ,  quitta  Hérat  et  se  porta 
sur  Mechhed ,  pour  attendre ,  dans  cette  ville ,  l'auto- 
risation qu'il  avait  envoyé  demander  au  roi  par  le 
docteur  Abd-idhaïi.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  mé- 
decin revint;  mais  il  apportait  à  Ali-Chîr  une  lettre 
du  roi,  qui  l'invitait,  vu  l'état  actuel  du  pays,  à  re- 
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noncer  à  ce  voyage ,  et  à  rejoindre  la  cour.  En  même 
temps,  les  éminents  et  pieux  personnages  de  Mech- 
hed,  considérant  tout  le  bien  que  Tempire  et  la 
religion  pourraient  tirer  de  Tinfluence  pacificatrice 
d'Ali-Chîr,  agirent  auprès  de  celui-ci  dans  le  sens 
de  la  lettre  royale.  Cette  fois  encore  Ali-Chîr  dut 
ajourner  son  voyage,  et,  en  effet,  son  intervention 
ne  fiit  peut-être  pas  inutile  pour  amener  la  fin  des 
hostilités  entre  le  roi  et  son  fils,  Aboul-Mouhcîn- 
Mirza.  Il  se  porta  donc  sur  Merv,  fut  reçu  par  le 
roi ,  au  menzil  de  Bâzirguiân-Boubé ,  avec  les  mar- 
ques de  la  plus  haute  distinction;  puis,  autorisé  à 
rentrer  dans  3a  ville  natale,  il  y  fut  accueilli  avec 
enthousiasme  par  ies  savants  et  les  ulémas,  auxquels 
il  donna  un  magnifique  banquet^. 

Le  pays  étant  pacifié  de  ce  côté,  le  roi  qui,  de- 
puis longtemps,  voulait  réduire  à  l'obéissance  Mo- 
hammed-Huceïn-Mirza,  lequel ,  précédemment,  avait 
chassé  d*Asterabâd  Mouzaffer-Huceïn-Mirza ,  cause 
indirecte  du  meurtre  de  Moumin-Mirza,  dirigea 
ses  forces  sur  Asterabâd ,  où  il  fit  son  entrée ,  après 
avoir  donné  au  premier  (Mohammed-Huceîn-Mirza) 
le  gouvernement  de  Mechhed.  Mais,  sur  ces  entre- 
faites, une  nouvelle  invasion  se  prépare  :  Bédi-uzzé- 
mân-Mirza,  allié  à  Émir-Choudja-eddîn-Zoul-Noun, 
marche  sur  Hérat  avec  une  puissante  armée;  la 
terreur  se  répand  dans  la  ville,  et  Ali-Chîr,  ainsi 
que  rémir  Moubâriz-eddîn- Mohammed -Vély-Beï, 
songe  à  relever  les  fortifications  de  la  ville,  et  â 

^  Mirkhond,  loc,  laud.  p.  48. 


nù  FÉVRIER-MARS   1861. 

mettre  la  place  en  état  de  défense.  Dfes  gecoUi*s  ar- 
rivent de  TchitcbektO  ^  ;  et  plusieurs  engagements 
avaient  déjà  eu  lieu,  lorsque,  au  bout  de  ({uaratite 
jours  de  siège,  on  annonce  le  retour  du  roi  et  de 
son  armée.  Bédi-uzzémân ,  contraint  de  se  retirer^ 
entre  en  négociation  avec  son  père ,  et  reçoit  encore 
le  gouvernetnent  de  Balkh  ^. 

Peu  de  temps  après,  dans  les  derniers  jout^  dé 
Tannée  goS ,  Mohamméd-Hùceîn-Mirza,  que  lé  roi, 
k  la  nouvelle  de  Tiiivasion  de  Bédi-uzzémàn ,  avait  dd 
confirmer  dans  son  gouvemenient  d^Âsterabâd,  leva 
une  seconde  fois  Tétendard  de  là  révolte ,  et  songea 
un  moment  à  s'emparer  du  Khoraçân  tout  entier; 
comme  il  avait  déjà  chassé  du  siège  de  leur  gou- 
vernement les  différents  princes  gouverneurs  des 
districts  ^voisinants,  ou,  par  une  sorte  de  terreur 
morale,  avait  occasionné  leur  fuite,  Sultân-Hucein 
dut  encore  reprend  re  les  armes  -,  et ,  mjalgré  son  grand 
âgé  et  ses  infirmités,  il  rentra  en  campagne  au  mois 
dembtiharrem  906,  après  avoir  confié  la  gardé  de 
sa  capitale  au  fidèle  Âli-Ghîr  et  à  l'émir  Moubâris- 
eddîn  -Mohaïnilied-Véli-Béï. 

Cette 'expédition  ne  fiit  pas  dé  longue  durée  1  et 

^  Je  n'ai  trouvé^  dans  aucun  dictionnaire  géographique,  Tindica- 
tion  de  cette  localité,  voisine,  diaprés  le  passage  suivant  de  Khondé- 

mir  (Hahib-ussiar,^.  280) ,  de  Bâdghîs  :  4;>iLcÀ  c^l^y*  c^î  ^UX^ 

jJvX.mLé=>  «Il  se  porta  sur  Mourghàb,  où  les  années  de  Bâdghis  et 
de  Tchitcbekto  se  trouvèrent  réunies  sous  ses  drapeaux  victorieux.  • 
^  Mirkhond ,  loc.  laud.  p.  5 1 . 
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se  borna,  pour  ainsi  dire,  à  une  simple  promenade 
militaii'e.  La  justice  souveraine  fit  place,  dans  le 
coeurdnroi,  à  la  clémence  paternelle  :  Sultân-Huceïii 
accueillit  avec  indulgence  les  protestations  de  répentià» 
de  «on  fils  rebellé,  et,  après  l'avoir  Confirmé  dans 
ce  même  gouvernement  d'Âsterabâd,  il  reprit  le 
chemiti  de  sa  capitale  ^ 

Ce  fut  le  lundi  5  djémâzi-^ulakher,  qu'un  (cour- 
rier apporta  k  Hérat  la  nouvelle  du  retour  du  roi , 
et,  le  lendemain  mardi,  Ali-Chîr,  accompagné  des 
principaux  peridonnages  de  la  ville  »  soHit  des  murs 
pour  se  porter  à  la  ren^oàtre  du  sôilvefain.  C'était 
la  dernière  ttiarque  de  dévouement  que  ce  fidèle 
serviteur  allait  donner  à  son  prince,  car,  selon  l'ex^ 
pression  de  Sâmi,  «la  main  dû  destin  avait  roulé  le 
tapis  de  Son  existêïioé.  » 

Arrivé  le  soir  à  la  station  de  Pouriôn  $  il  Se  trans-^ 
porta ,  le  lendemain  mercredi ,  à  celle  de  Pâîâb ,  où 
il  reçut  des  nouvelles  de  l'approcbô  du  dortége 
royal.  Agité  par  l'émotion  que  lui  causait  le  plaisir 
de  revoir  bientôt  le  sultan,  il  ne  put,  de  la  nuit-, 
prendre  un  instant  de  sommeil,  et,  dès  le  point  du 
jour,  il  monta  à  cbeval  pour  se  potier  en  avant,  à 
la  station  de  Mîr-Mohammed-Véli-Beï ,  où  le  roi 
devait  venir  passer  la  nuit.  Après  avoir  fait  quelques 
pas ,  il  rencontra  les  premiers  détachements  de  l'es- 
corte royale,  et,  à  Tendroit  dit  Khâdjè- Abdallah, 
il  aperçut  de  loin  la  iitière  royale.  Peu  après ,  il  se 
trouva  en  face  de  Khàdjè-Chehâb-eddîn-Abd-uUah , 

^  Mirkhond,  loc»  laud.  p.  Sa. 
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que  le  roi  envoyait  pour  quérir  de  ses  nouvelles. 
Ali-Gbir  serra  le  khâdjè  entre  ses  bras;  mais  cette 
entrevue  lui  fit  une  si  vive  impression ,  qu'un  chan- 
gement subit  se  manifesta  en  lui,  et  qu'il  s*écria  : 
uA  moi,  à  moi,  Rbâdjè-Abdullab!»  Enfin,  la  bh 
tière  du  roi  s'approchant,  Ali-Cbîr,  qui  était  re- 
monté à  cheval,  mit  pied  à  terre  et  s'avança  vers  le 
sultan;  mais  ses  jambes  refusèrent  de  le  soutenir, 
et,  comme  il  ne  pouvait  marcher,  il  se  dirigea  vers 
le  roi,  s  appuyant,  dun  côté,  sur  Tépaule  de  Kbâdjè- 
Abdullah,  et,  de  Tautre,  sur  celle  de  Mevlânâ- 
Djelâl-eddin-Kbondémir.  Il  put  cependant  baiser 
la  main  royale;  mais,  saisi  ensuite  par  une  grande 
défaillance,  il  ne  put  rester  debout,  et  s'affaissa  sur 
lui-même  sans  pouvoir  répondre  un  seul  mot  aux 
paroles  affectueuses  du  roi.  Au  reste,  les  austérités 
et  le  travail  avaient,  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  gravement  altéré  la. santé  d'Ali- Gbîr. 
«  J'en  suis  arrivé,  dit-il  lui-même^,  à  un  tel  état  de 
maigreur  qu'on  pourrait  compter  les  muscles  de 
mon  corps;  je  ne  puis  plus  me  tenir  droit;  je  sub 
atteint  de  plusieurs  mdadies  que  la  médecine  est 
impuissante  à  guérir  : 

La  maladie  dont  je  souffre  nest  pas  connue;  aussi  les 
médecins  sont-ib  inhabiles  à  en  apérer  la  guérison*. 

'  Préface  des  deuxième  et  troisième  divans  turkis  de  mou  ms. 
^  Bâbour-nâmè,  foi.  io5  verso. 
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«  Ma  langue  ne  prononce  plus  que  des  paroles 
sans  suite  :  c'est  l'effet  du  troublé  de  mon  esprit,  et 
ce  trouble  est  lui-même  la  cause  de  la  désorganisa* 
tion  de  toute  ma  personne.  Je  ne  puis  prendre  le 
jour  aucune  nourriture ,  et  la  nuit  un  seul  instant  de 
sommeil;  je  ne  puis  me  mettre  sur  mes  jambes  sans 
le  secours  d'un  bâton,  ni  monter  à  cheval,  pour 
respirer  Tair  extérieur,  sans  l'assistance  de  deux  per- 
sonnes. » 

«  Epouvanté,  continue  Mirkhond,  à  la  vue  d'un  si 
triste  spectacle,  le  sultan  ordonna  de  déposer  l'émir 
dans  sa  propre  litière,  et  de  le  conduire  eh  ville  au 
plus  vite.  Khâdjè-ÂbduUah  fut  chargé  de  raccom- 
pagner. Arrivé  à  la  station  de  Pouriâh,  le  pouls  du 
malade  s'affaiblissait,  et  les  médecins  de  l'endroit 
conseillèrent  de  pratiquer  une  saignée  pour  rétablir 
la  circulation;  mais  Me vlânâ-Abdulhaïi,  médecin 
lui-même,  ne  jpartageant  point  cette  opinion,  dit 
qu  il  fallait  se  rendre  en  ville ,  faire  une  consultation , 
et  suivre  alors  le  traitement  que  les  médecins  indi- 
queraient. Khâdjè-AbduUah  fut  du  même  avis.  »  On 
se  remit  en  marche,  a  Toutefois ,  dit  Mirkhond ,  moi , 
qui  étais  comblé  des  bienfaits  de  ce  grand  homme , 
je  ne  pus  me  défendre  d'une  très-vive  anxiété ,  et  je 
me  vis  contraint  de  dire  à  Khâdjè-Abdullah,  qu'à 
mes  yeux  l'état  du  malade  était  tellement  grave,  que, 
si  l'on  retardait  plus  longtemps  la  saignée,  je  con- 
sidérais le  malade  coihme  perdu*  Ebranlé  à  ce  dis- 
cours, Khâdjè-AbduUah  se  décida  à  envoyer  un  ex- 
près au  roi  pour  l'instruire  de  ce  qui  se  passait,  et 
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solliciter  ses  ordres.  Le  sultan  fit  répondre  de  suivre 
mon  conseil;  mais,  pour  aller  au  camp  royal,  en 
revenir  et  amener  un  chirufgien,  il  avait  fallu  par- 
courir une  distance  de  trois  parasanges;  on  avait 
donc  perdu  ua  temps  précieux;  aussi,  quand  la 
veine  fut  ouverte,  il  n'en  sortit  que  cinq  ou  six 
gouttes^  de  sang.  Â  partir  de  cet  instant,  la  mala- 
die ne  cessa  de  faire  des  progrès.  Ce  fut  vers  la 
moitié  de  la  nuit  du  vendredi,  que  le  malade  fut 
ramené  dans  sa  demeure.  Le  lendemain,  les  prin- 
cipaux médecins  de  la  ville  ayant  été  appelés  en 
consultation,  prescrivirent  une  nouvelle  saignée; 
elle  fut  faite,  mais  sans  résultat:  il  n*y  avait  plus 
d'espoir  !  C'est  à  ce  moment  que  le  roi  entça;  et» 
comme  il  trouva  le  malade  sans  connaissance,  ii  vit 
bien  qu il  n'avait  plus  que  peu  d'instants  à  vivre,  et 
il  versa  sur  9on  ami  de  douloureuses  et  abondantes 
larmes.  Le  dimanche ,  Tétat  du  malade  empira  en- 
core, et  le  lundi  mâtiné  12  djémâzi-akher  90^ 
(  1 5oo  de  J.  C.) ,  il  rendit  le  dernier  soupir.  Ali-Chîr 
était  alors  âgé  de  soixante^deux  ans. 

(i  A  peine  le  soleil  avait-il  paru  à  l'horizon  que,  la 
fatale  nouvelle  s'étant  répandue  dans  la  ville,  un 
cri  de  douleur  s'éleva  du  cœur  de  toute  la  population 

^  Le  texte  de  Mirkhond  porte  (j*^  v^m  /j9L6  ^^  et  celui  de 
Khondémir  (^«^  l^  Jai  ^jSLd  Aj 

^  Le  Tohféi'Sâmi  et  son  traducteur  turc  rapportent  que  la  mort 
d*Aii-Çbîr  eut  lieu  «le  Ivgiidi  de  Djernazi-eioulai  (<ic);  le  Babow^ 
nâme  (ms.  de  la  Bibliothèque  impériale,  n**  4o,  supplément  persan), 
ne  fournit  aucun  renseignement  à  cet  égard.  Khondémir,  qui  d*aâ- 
ieurs  a  copié  le  texte  de  Mirkhond ,  donne  la  même  date  que  oelvi-eL 
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v^s  le  ciel,  0t  celui-ci,  sa^ociaot  à  la  désolation 
pul^ique,  se  couvrit  de  nuages,  et  versa  sur  la  terre 
1^1  déluge  de  larmes. 

a  Le  roi  et  Khadidjè-Bégum-Âga,  son  épouse^, 
s'^tant  rendus  ^  la  maison  mortuaire,  les  seîds,  les 
cheikhs  et  les  ulémas  procédèrent  aux  cérémonies 
de  Tahlution  du  corps,  selon  les  rites  de  la  loi;  puis, 
le  corps  ayant  été  transporté  à  rô^^aïa/i^  d'Hérat,  on 
fit  la  prière  çn  cet  endroit,  et,  de  là,  on  alla  le  dé- 
poser dans  I9  mosquée  ^W*  «>>«^N*  que  ce  bien- 
faiteur de  rhumanité  avait  fait  construire  pour  cet 
objet  *. 

«Le  roi  prit  le  deviil  pe^dant  ti:ois  jours,  mêlant 
ses  larmes  à  celles  des  amis  spirituels  du  défunt^,  et 

^  sl^b^  ^  une  dénomination  identique  à  celle  de  ^Juq^  mou- 
çaUa,  yaiAie  emplacement  situé  ordinair/ement,  dans  la  campagne, 
et  sur  lequel  le  peuple  se  réunit  en  certaines  occasions,  et  enpar^ 
ticuiier  aux  Baîrams,  »  (Cf.  GuUstan,  trad.  de  M.  Defirémery,  p.  201 .) 
Le  monçalla  d'Hérat,  élevé  par  Chah-Rokh,  est  indiqué  sur  le  plan. 
orchéQlogiqae  des  alentours  d'Hérat,  dressé  par  M.  de  Khanikoff, 
Joum.  (uiat.  juin  1860,  p.  587. 

'  Cette  mosquée  se  nonunait  Peklhi-Mesdjid,  (Cf.  MedjàHs-uloù- 
sçkâq,  livre  LXXXIV,  ms.  de  M.  Schefer,  ouvrage  composé  par  Sul- 
tan-Huceîn,  et  mentionné  dans  Hadji  -  Kl^alfa  sous  le  noni  de  Tau- 
teur.) 

*  3I — LX**  oyU  çj\y^  ^^^y^  )^ ')}^  *^  e)'^'^  ^X^ 
»  V  ^-^  C>^V  *^^^  ^^^  paâsa  trois  jours  entiers  dans  la  maison  mor^ 
tuaire,  assistant  aux  scènes  funèbres  en  Thonneur  d'Ali-Chir,  et  mé* 
kint  ses  larmes ,  etc.  >  On  connaît  Tusage  persan  de  représenter,  sous 
la  forme  théâtrale,  comme  autrefois  leq  mysthres  en  France,  les  dif- 
férentes phases  de  la  vie  ou  de  la  mort  des  personnages  qui  se  sont 
iUustiiis ,  soit  danft  la  religion ,  soit  dans  la  politique;  les  Persans  ex- 
ceiiçnt  toujours  dans  ce  genre,  et,  chaque  année,  les  acteurs  savent 
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il  ordonna  le  repas  funèbre^  du  septième  jour;  les 
chefs  des  téonâdjis  et  des  khânsâlârs  prirent  leurs 
dispositions  pour  donner  à  cette  solennité  le  plus 
grand  appareil.  Les  seïds,  lej$  ulémas,  les  poètes, 
les  littérateurs,  les, émirs,  les  principaux  magistrats 
j^^y^^ ,  les  vizirs  et  tout  le  peuple  furent  convoqués 
dans  la  plaine  dite  Havouzi-Bâhiân  yU^l*  J^^^^j  à 
gauche  de  ïidguiâh  a^^y-^k^  de  la  capitale.  Enfin ,  le 
septième  jour  après  le  décès  d*Ali-Chîr,  le  roi  entra 
dans  la  tente  royale ,  dite  {jyM  ^^^  »3;t^3  xçâi.  2, 


toujours,  dans  le  taziè,  ou  cérémonie  commémorative  célébrée  en 
rhonneur  d'Ali  et  de  ses  fils ,  arracher  de  nouvelles  larmes  à  l'assis- 
tance réunie  devant  eux. 

^  Le  repas  funèbre  était  considéré ,  chez  les  Timourides ,  comme 
une  œuvre  pie,  en  mémoire  de  l'âme  du  déf\mt.  Mirkhond  [loc, 
kmd,  livre  VII,  p.  2^9)  dit  qu'Ali-Chir  fit  servir  un  grand  banquet, 
lire  le  Coran,  en  forme  de  khatmh,  et  donner  un  repas  aux  pauvres , 
pour  le  repos  de  Tâme  de  Gueuher-Châd-Bégum  çj^  ^ji/^  *€^ 
^«Xo  ^Lâ  yd>^<CLa  même  cérémonie  était  accomplie  au  décès  des 
princes  de  la  famille  royale  [id.  passim).  Du  reste,  cet  uâage  existe 
encore  actuellement  en  Egypte;  aux  funérailles  du  vice-roi  d'Egypte 
Mehemmed-Aii ,  le  cortège  était  précédé  de  cinquante  chameaux  por- 
tant deux  paniers  remplis  de  pains,  qu'un  homme,  monté  sur  cet 
animal,  jetait,  à  droite  et  à  gauche,  aux  nécessiteux  qui  bordaient  la 
route.  Puis  venait  un  troupeau  de  deux  cents  bufiQes  environ  >, des- 
tinés à  être  immolés  au  mouçalla,  et  distribués  aux  pauvres.  —  Aux 
funérailles  de  la  princesse  Nazie -Rhanun,  fille  aînée  du  mêmç 
vice-roi ,  sœur  du  vice-roi  actuel  Saïd-Pacha ,  et  qui  vient  de  mou- 
rir (Journal  des  Débats  du  10  septembre  1860) ,  on  a  tué  quarante 
buffles ,  dont  on  a  fait  également  la  distribution  aux  pauvres. — Cette 
œuvre  pie  est  indiquée  par  Texpression  n^  j^*  (  Voy.  Mirkhond,  loc, 
laud,  p.  26.) 

'  La  tente  royde  est  dressée  sur  neuf  ou  douze  mâts.  Cette  der- 
nière, le  donàzdé  paû,  est  encore  connue  de  nos  jours  sous  cette 
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dressée  en  cet  endroit,  et  s'assit  sur  son  trône;  ias- 
senablée,  présentant  un  coup  d'œii  que  jamais  re- 
gard humain  n'avait  contemplé ,  les  téouâdjis  et  les 
khânsâlârs  firent  servir  le  banquet;  puis  les  hâfiz 
commencèrent  la  récitation  du  Coran.  Le  khatmé, 
ou  lecture  complète  de  ce  livre,  étant  achevé,  les 
pages  de  la  cour  remplacèrent  le  vêtement  de  deuil 
des  membres  de  la  famille  du  défunt  par  les  cos- 
tumes les  plus  riches,  et  les  invitèrent  à  s  appro- 
cher du  trône.  Sa  Majesté,  prenant  alors  la  parole, 
prononça  un  discours  où  la  bienveillance  et  la  bonté 
se  mêlaient  à  la  sympathie  la  plus  vive  et  aux  con- 
seils les  plus  paternels,  engageant  chacun  à  suppor- 
ter avec  une  courageuse  résignation  la  perte  doulou- 
reuse que  lui-même  et  le  pays  déploraient. 

u  Les  poètes  et  les  littérateurs  ont ,  à  Tenvi ,  com- 
posé des  élégies  fimèbres  et  des  chronogrammes 
sur  Ali-Chîr,  et  Mirkhond^  cite,  entre  autres,  celui 
de  Témir  Djémâl-eddîn-Ibrahim-Emîni;  puis  le 
même  auteur  renvoie  au  livre  intitulé  Mékiârim- 
ulakJilâq,  ouvrage  bien  connu,  dit -il,  et  qui  fera 
connaître  les  vertus ,  les  mérites  d'Ali-Chîr,  la  liste 
de  ses  œuvres,  et  la  nomenclature  des  monuments 
dus  à  sa  généreuse  libéralité  ^.  » 
^  Ali-Chîr  eut,  de  plus,  Thonneur  de  compter  au 
nombre  de  ses  panégyristes  son  souverain  lui-même  ; 

dénomination.  Je  dois  ce  renseignement  à  l'obligeance  de  M.  le  co- 
lonel Hâdji-Mouhcin-Khân. 

*  Loc.  laud,  p.  54,  ){Lûjt  c>TÎ^jt  "  ^v^i^  ^^  ^^  sainteté,  »  dont  les 
lettres,  additionnées  numériquement,  donnent  pour  total  906. 

^  Mirkhond,  loc.  laud.  p.  53. 

XVII.  i5 
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Sultân-Huceîn  lui  a  consacré  le  quatre-vingt-qua- 
trième livre  dé  son  Meàjâlis-ulouschâq ,  déjk  cité. 

Mevlânâ-Sâhib  (vézir)  Asterabâdi-Dârâ^  a  fait  éga- 
lement son  élégie  dans  une  qacîdé  dont  chaque  dis- 
tique donne,  au  premier  hémistiche,  la  date  de  sa 
naissance,  et,  au  second,  celle  de  sa  mort: 

P  P 

Je  ferai  Téioge  de  celui*  qui  fut,  corps  et  âme,  au  Pro- 
phète et  à  Âli  ;  le  fondement  de  la  religion ,  cette  quintes- 
sence de  la  foi,  en  un  mot,  Âli-Chîr,  le  saint  *. 

On  lit  aussi  dans  le  Tankhi'-noukhhè ,  le  chrono- 
gramme suivant ,  mentionné  encore  dans  un  autre 
(fytlia  du  Sefinet-uschouârâ  ^. 

cxÀ».j  oO^  uW«?"  (Jij^  ^J^iJty^ 

'  Cf.  Teskeret-ulkhâttaiin,  Toh/éi-sâmt,  et  Sefinet-uschonârâ, 
p.  246. 

^  Le  total  numérique  des  lettres  du  premier  hémistiche  donne 
$44,  et  celui  des  lettres  du  second  «  go6. 

3  P.  2  46. 
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Quand  Tâme  de  Tillustre  et  éminent  émir  quitta  ce 
monde  pour  s^envoler  au  paradis , 

Je  demandai  un  chronogramme  indiquant  la  date  de  sa 
mort  et  le  lieu  de  sa  destination  ;  on  me  répondit  :  «  Paradis! 
Paradis  M  » 

Ali-Chîr  appartenait  au  rite  orthodoxe  de  la  Perse , 
ce  que  d'ailleurs  indique  son  propre  nom ,  qui  est 
purement  et  simplement  celui  du  khalife  Ali,  sur- 
nommé en  persan  («^.^jjçû  «  lion  de  Dieu^,  »  traduc- 
tion de  la  dénomination  arabe  ^1  «x«wi ,  donnée  par 
Mahonàet  lui-même  à  son  futur  successeur  *. 

«  Mon  nom ,  dit  notre  auteur^,  a  fourni  à  Mevlânâ- 
Oula-Ghâchi,  dont  le  talent  dans  les  énigmes  est 
comparé  à  celui  de  Cheref-eddîn ,  Toccasion  de  s'exer- 
cer dans  ce  genre.  Lors  de  mon  voyage  à  Samarqand , 
j'allai  rendre  visite  à  ce  savant,  qu'un  mal  au  pied 
(ime  entorse)  retenait  au  lit;  et  je  lui  présentai, 
sur  son  nom  (^Uj  >k^  l'énigme  suivante  : 

Puisse  la  douleur  disparaître  de  ton  pied!  Que  le  mai- 
heur  et  la  maladie  soient  Tunique  partage  de  ton  ennemi'^! 

'  Ces  mots ,  additionnés  numériquement,  donnent  pour  total  906. 
^-  M.  Reinaud,  Monuments  musulmans,  etc.  t.  II,  p.  1 4 2,  i44- 
^  Noms  propres  et  titres  musulmans,  par  M.  Garcin  de  Tassy,  Journ» 
asiat.  mai-juin  1 854 ,  p.  45o. 

'^  Medjâlis,  liv.  11,  p.  i3  recto,  et  Sefinet-uschouârâ,  p.  277  . 

^  Cette  énigme  peut  èiv\  interprétée  de  la  manière  suivante  :  le 

i5. 
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u  A  peine  i'eus-je  quitté,  que  Mevlânâ,  s  étant  en- 
quis  du  nom  de  l'étranger  qui  l'avait  visité,  me  fit 
porter,  par  un  de  ses  disciples,  l'énigme  ci -après 
sur  mon  propre  nom^^A^  ^  : 

Tu  as  bien  voulu  venir  me  visiter;  mais  je  regrette  de 
n'avoir  pu  te  contempler  autant  que  je  Taurais  voulu.  (Mon 
entorse  m'empêche  d*aHer  te  trouver.) 

Comment  donc  puis-je  obtenir  la  satisfaction  de  mon  dé- 
sir? C'est  de  toi-même,  si,  comme  jeTespère,  tu  daignes 
revenir  une  autre  fois*. 

Comme  la  plupart  des  poètes  qui  ont  écrit  en 
plusieurs  langues,  Ali-Chîr  adopta  deux  surnoms 
poétiques^,  l'un  ^ty  Névâîi,  pour  ses  œuvres  turki, 

mot  du  premier  distique  est  oula,  a  qu'il  soit  élevé,  debout,  guéri;» 
et  celui  du  second,  châchi,  pour  machewech,  •  troublé,  défait, 
vaincu.» 

*  La  mesure  exige  qu'on  lise  ici  «^  au  lieu  de  0«^;  je  dois  cette 
rectification  à  Tôbligeante  indication  de  M.  Garcin  de  Tassy. 

'  Sur  le  conseil  de  S.  Exc.Mirza-Huceîn-Khan,  ministre  de  Perse 
à  Gonstantinople,  j*ai  adopté,  dans  le  premier  hémistiche,  la 
leçohsir,  du. Sefinet-uschonârâ  (p.  277^) ,  au  lieu  de  ruk,  qu^offraient 
mon  manuscrit  et  celui  de  la  Bibliothèque  impériale.  —  Dans  le 
premier  hémistiche,  tchechm  est  pris  dans  ses  diverses  significa- 
tions, «  œil ,  source,  fontaine  ;  >  et  le  mot  du  second  hémistiche  est 
cAio pris  dans  sa  seconde  acception,  «lait,»  c est-à-dire  quc«Mev- 
lànâ-Châchi ,  n  ayant  pas  su  découvrir  cette  source  agréable  et  douce 
comme  ]e  lait  pour  y  étancher  sa  soif,  désire  s*y  abreuver  à  satiété, 
en  priant  Ali-Chîr,  vu  son  infirmité ,  de  renouveler  sa  visite.  » 

^    Y^XiC  surnom  de  fantaisie  adopté  «par  les  poètes  musulmans, 
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sous  lequel ,  d  ailleurs ,  il  est  plus  généralement 
connu  ^ ;  et  l'autre  ^jUi  Fénâïi, ,  ou  mieux  jU  Fâni. 
Quoique  la  première  forme,  adoptée  par  Loutf-Ali- 
Bek ,  dans  ïAtech-hèdèy  semblât  devoir  être  préférée , 
par  suite  des  rapports  d'allitération  qu'elle  présente 
avec  le  premier  tekhallus,  cependant  elle,  doit  être 
rejetée  comme  inexacte,  Ali-Chîr  s'étant  chargé  lui- 
même  de  fixer  ce  point  dans  son  Liçân-attaîr^,  en 
disant  qu'à  l'occasion  de  ce  travail  il  a  dû  se  mettre 
à  l'unisson  de  son  sujet,  et  prendre  le  surnom  de 
Fâni\ 

Aii-Chîr,  fut,  on  l'a  déjà  dit,  l'un  des  écrivains 
les  plus  distingués  et  les  plus  féconds  de  son  époque. 
Érudit  comme  on  l'était  alors ,  et  imitateur  de  Rhos- 
rou,  de  Nizâmi  et  de  Djami*,  qu'il  se  plaît  à  citer 
maintes  fois  comme  ses  modèles  et  ses  guides  en 

Partout  dans  les  temps  modernes.  (Cf.  M.  Garcin  de  Tassy,  Joam. 
osiaL  mai-juin  i854,  p.  607;  M.  Bland,  même  recueil,  septembre- 
octobre  i853,  p.  364.)  Le  tekhallus  est  attaché,  ordinairement,  au 
dernier  vers  de  chaque  ghazel  ou  bend. 

^  Mirza-Kazem  Beg  nous  apprend  (  Journ.  usiat.  avril-mai  iSSy, 
p.  448)  que  le  nom  autrefois  célèbre  de  Névâïi,  a  brillé  en  Perse, 
dans  les  temps  modernes,  d'un  nouvel  éclat,  dans  la  personne  de 
Névâïi-Kachâni ,  auteur  d' une  Biographie  des  poètes  des  plus  estimées, 
pendant  les  vingt-cinq  dernières  années  (1 832-57);  et  dans  celle  de 
Mirza-Mohammed-Taqy-Névâïi ,  autre  poète,  que  j'ai  connu  person- 
nellement à  Erzeroum  en  i843,  et  qui,  à  la  suite  de  sa  mission, 'de- 
vint premier  ministre  à  Téhéran,  où  il  périt  d'une  façon  à  la  fois 
malheureuse  et  regrettable. 

'  KulUîâti-névâîi,  ms.  108,  siippl.  turc,  fol.  189  verso. 

^  Le  Tohféi-sâmi  et  sa  version  turque  ^  ainsi  que  le  Bâbour-nâmè 
[foi.  io5  recto),  écrivent  également /dni. 

I  Kullilâti-névâù,  ms.  108 ,  fol.  i 97  recto,  et  Bâbour-nâmè;  fol.  io5 
recto. 
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littérature ,  il  a  traité  les  sujets  les  plus  divers  et  les 
plus  variés.  L'histoire,  la  morale,  la  philosophie  re- 
ligieuse et  spiritualiste ,  la  poésie ,  ont  successivement 
occupé  son  esprit  et  sa  plume  ;  clair  et  précis ,  prin- 
cipalement dans  son  style  tarki,  sa  pensée  n'est 
point  embarrassée  par  la  longueur  de  la  période; 
fier  de  son  origine  et  de  sa  race,  il  pousse  le  patrio- 
tisme, quoiquil  ait  su  écrire  également  avec  un 
certain  talent  en  persan  \  jusqu'à  considérer  la 
langue  fârsy  comme  bien  inférieure ,  tant  en  prose 
quen  vers,  à  sa  langue  nationale,  le  turki,  à  laquelle 
il  donna  une  prééminence,  à  ses  yeux  incontestée  et 
incontestable  ^  :  aussi  est-ce  principalement  dans  ce 
dernier  idiome  que  sont  écrits  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  A  ses  talents  d'écrivain ,  il  joignait  celui 
d'habile  calligraphe,  et,  selon  l'auteur  du  Teskèrèt" 
alkhattâtin,  a  il  avait  atteint  la  beauté  de  la  perfection 

et  la  perfection  de  la  beauté  »  (^***^-  x-:»-;^  éCkj^j 

Il  possédait  aussi  divers  arts  d'agrément,  tels  que 
la  peinture,  la  sculpture,  l'enluminure  des  ma- 
nuscrits et  la  musique.  Celle-ci  lui  fut  enseignée 
par  Khâdjè-Ioucef-Bourhân,  assez  proche  parent  de 
Djâmi,  aussi  renommé  pour  son  talent  que  pour  sa 
piété,  et  qui,  dans  la  suite,  mit  en  musique  la  plu- 

^  Selon  Topinion  de  Tauteur  du  Babour-nâmè  (fol.  io5  recto) , 
quelques-uns  des  vers  persans  d*^i-Cbtr  seraient  assex  bons  ;  mais  la 
plupart  seraient  faibles  et  d*un  mérite  secondaire. 

'  KulUîdti'névàu,  ms.  108,  suppl.  turc,  fol.  735  verso.  (Voy.  aufsi 
le  Mouhâkemet'ulloghatéin,  passim.) 
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part  des  œuvres  poétiques  de  son  élevée  On  a 
conservé  d'Ali-Chîr  quelques  morceaux  de  musique, 
et  ses  préludes  étaient  principalement  fort  goûtés. 

Grand  amateur  de  livres,  notre  auteur,  avait 
formé  une  bibliothèque  remarquable  et  riche ,  d'où 
il  tirait  parfois  des  cadeaux  qui,  vu  Tépoque,  étaient 
d'un  très-haut  prix.  G  est  ainsi  qu'il  fit  don,  un  jour, 
au  qâdi  Iça ,  jurisconsulte  et  poète,  attaché  à  la  cour 
de  Yaqoub-Mirza,  de  la  collection  complète  des 
œuvres  de  Djâmi  et  d'autres  ouvrages^. 

Il  rechercha  constamment  le  commerce  et  la 
société  des  gens  de  savoir  et  de  piété,  et,  parmi 
ceux  avec  lesquels  il  entretint  des  x  relations  plus 
intimes,  il  cite  : 

1  **  Gbeikh^Nedjm  •,  poète ,  renommé  aussi  pour 
sa  vertu,  et  qui  employait  son  crédit  à  la  cour  de 
Yaqoub-Mirza  à  alléger  au  peuple  les  exigences  du 
qâdi  Iça ,  déjà  cité. 

2®  Hâfiz-Iâri  *,  lecteur,  poète  et  professeur  au 
collège  [khlâcîiè. 

y  Khâdjè-Âvhad-Mustaufi  ^,  de  Sebzévâr,  astro- 
nome et  poète ,  panégyriste  de  Sultân-Huceïn. 

4°  Mevlana-Véïci  ®,  auteur  d'un  divan  assez  es- 
timé. 


'  MedjâUsj  livre  II, p.  20  recto. 

^  Mémoire  sur  le  yoût  des  livres  chez  les  Orieniawi^,  de  feu  Et.  Qua- 
tremère,  Journ.  osiat.  juillet  1 836,  p.  76. 
^  Medjâlis,  liv. VI,  p.  58  verso. 

*  Ibid,  liv.  II ,  p.  1 9  recto. 

*  Ihid,  p.  1 2  recto. 
^'  Ibid,  p.  1 4  verso. 
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5**  Khâdjè-Mes'oud-Qoumi  ^  auteur  de  mesnévis 
et  de  ghazels  très-renommés,  d'une  histoire  de  Sul- 
tân-Huceîn  en  douze  mille  distiques,  et  de  divers 
colloques  intitulés  loucef  et  Zuleikha,  Le  Soleil  et  la 
lune  y  La  Plume  et  ïépée,  et  enfin  d'un  divan  très- 
réputé. 

6®  Émir-Cheïkhum-Sohaïli  *,  autrefois  Tun  des 
principaux  poètes  de  la  cour  de  Sultân-Àbou-Said- 
Mirza ,  et,  vingt  ans  après ,  de  celle  deSultâïi-Hucein, 
qui  lui  confia  des  positions  très-élevées,  le  combla 
de  grandes  faveurs  et  en  fit  son  intime  conseiller. 

7®  Mevlânâ-Zémâni^  dit  que  ce  fut  sur  les 
instances  d'Aii-Chîr  qu'il  consentit  à  changer  son 
tekhallus  primitif  Véfâîi  en  celui  de  Zémard,  afin 
d'attacher  ainsi  son  nom  à  celui  de  Bédi-uzzémân- 
Mirza,  auprès  duquel  il  se  trouvait;  et  ensuite,  pour 
se  distinguer  d'Ahmed-Hâdji-Bek ,  qui  portait  déjà 
ce  surnom. 

8^  Khâdjè-Facih-eddîn,  savant  non  moins  instruit 
que  vertueux,  a  Au  moment  où  j'écris,  dit  notre  au- 
teur^, ce  docte  professeur  exerce  l'enseignement 
depuis  trente  années;  son  savoir  est  tellement  vaste, 
qu'on  ne  saurait  découvrir  aucune  branche  des 
sciences  extérieures  qu'il  ne  soit  habile  à  enseigner; 
ses  leçons  sont  accompagnées  de  commentaires  lu- 


^  MedjâUs,  liv.  II,  p.  i8  recto. 
»/6iV.  liv.III,p.  28recto. 
3  Ibid.  p.  36. 
*/fcirf.liv.  IV,p.  52. 
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mineux,  et  ses  nombreux  ouvrages  sont  très-estîmés 
par  les  ulémas.  » 

9**  Ali-Chîr  dit  encore^  que,  sans  avoir  connu 
personnellement  Mîri-Châhi,  de  Sebzévâr,  il  fut  en 
correspondance  avec  lui.  Descendant  des  Sarbéda- 
riens,  le  nom  de  ce  poëte  était  Mir-Âq-Mélik;  atta- 
ché à  la  cour  de  Baïsonqor,  il  y  brilla  par  la  grâce 
et  la  facilité  de  son  talent^. 

Parmi  les  membres  de  sa  propre  famille,  Ali- 
Chîr  compta  plusieurs  littérateurs,  auxquels  il  a 
donné  place  dans  sa  Galerie  des  poètes;  savoir  : 

1  **  Mir-Saïd-Kabouli  *,  son  oncle  paternel  \  qui 
eut  un  certain  talent,  et  florissait  à  la  cour  d'Abou- 
Saîd-Mirza. 

2®  Mehemmed-Ali-Ghourbeti  ^,  également  onôle 
paternel  d*Ali-Chîr,  poète  aimable,  musicien  et 
chanteur  agréable,  qui  plaisait  tellement  à  Sultân- 
Huceïn,  que  ce  prince  lui  accordait  une  faveur 
encore  plus  grande  qu  aux  autres  parents  d' Ali-Chîr. 
Il  est  auteur  de  poésies  turki  et  persanes. 

3**  Mir-Haïder-Sabouhi®,  proche  parent  d'Ali- 
Chîr,  et  considéré  par  celui-ci  comme  son  fils.  Atta- 
ché à  la  maison  de  Sultân-Huceïn ,  il  fit  de  bonnes 

^  Medjâlis,  liv.  J,  p.  n. 

^  Je  possède,  dans  ma  collection >  un  divan  de  Mîri-Châhi. 
^  Medjâlis,  livre  II,  p.  26. 

*  3^^  ^^  dictionnaire  imprimé  à  Calcutta  en  lado  (1826),  et 
dont  je  dois  la  communication  à  M.  Schefer,  explique  ce  mot  par 

5^e4/d/w,liv.II,p.  a6. 
«  Ihid,  liv.  V,  p.  53  verso. 
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études;  puis  il  abandonna  les  lettres  pour  les  armes, 

et  finit  par  embrasser  la  vie  contemplative. 

Les  gens  de  lettres  ne  firent  jamais  un  vain  appel 
à  la  générosité  d'Ali-Chîr  ;  son  cœur  était  toujours 
accessible  à  leurs  prières,  et,  à  ce  propos,  il  raconte 
lui-même  le  fait  suivant^  :  oïl  y  avait,  à  Hérat,  dit- 
il,  un  faqyr  nommé  Mevlânâ-Qahouly,  vendeur  de 
livres  au  bazar  dit  hâzartcheî-chéïkh'tchâoujch;  et  un 
jour,  je  vois  entrer  chez  moi  plusieurs  personnes, 
qui  me  disent  que  ce  pauvre  homme  leur  avait  tenu, 
la  veille,  le  discours  suivant  :  «Je  vais  demain 
«quitter  ce  monde;  comme  je  ne  possède  pas  un 
«  mm  ^  pour  me  faire  enterrer,  prenez  ce  Divan, 
M  mon  ouvrage ,  et  portez-le  à  Ali-Chîr,  en  le  priant, 
«de ma  part,  de  me  faire  enterrer  dans  le  cimetière 
«des  sâdât.))  Ce  matin,  continuèrent-ils,  nous  som- 
mes allés  nous  enquérir  de  Mevlânâ  ;  il  était  mort. 
Dès  lors ,  et  selon  son  vœu ,  nous  avons  prfs  son 
livre ,  que  nous  présentons  à  Votre  Altesse ,  en  y 
joignant  Thumble  prière  du  défunt.  »  Je  ne  man- 
quai pas,  dit  notre  auteur,  de  faire  droit  à  la  re- 
quête du  pauvre  poëte.  Après  ses  funérailles ,  j'ou- 
vris son  livre ,  et  mes  yeux  tombèrent  sur  le  distique 
suivant  : 

'  Medjâîis,  iiv.  II,  p.  20  verso  «  etSeJmet-uschouârà,p.  38a. 

'^  t  La  plus  miace  pièce  d'argent.  •  La  version  turque  du  SeJUiet- 
mchouârâ  porte  dllU  «^4XhJ  y  ^  O  J^â;^  L)^^i^^=^3  yfié^^ 
^n^X  Cette  expression  a  son  analogue  en  Egypte,  où  Ton  désigne 
encore  un  para,  la  quarantième  partie  d'une  piastre,  par 
<uâ3  nomJJiÂdda. 
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^^J^ 


Si  je  trouve  bon  accueil  auprès  de  toi,  je  suis  vraiment 
qaboâli;  sinon, —  ni  dans  ce  monde,  ni  dans  Tautre,  on 
ne  pourra  trouver  personne  aussi  inagréé  que  moi  \  » 

Ali-Chîr,  qui  sans  doute ,  à  son  retour  de  l'exil , 
recouvra  Théritage  de  ses  pères,  et  qui  depuis  oc- 
cupa de  hautes  positions  dans  le  gouvernement  de 
son  pays,  avait  acquis  une  grande  fortune ,  quil  em- 
ploya d'ailleurs  en  bonnes  œuvres  et  en  libéralités 
de  tous  genres;  non-seulement  il  ne  voulut  jamais 
recevoir  aucune  pension  de  l'Etat,  nous  l'avons  vu 
plus  h^ut,  mais  au  contraire  il  faisait  au  roi,  chaque 
année,  un  présent  considérable^.  Il  fonda  ou  restaura 
un  grand  nombre  d'établissements  religieux  ou  utiles 
à  l'humanité;  il  s'occupa  avec  zèle  d'oeuvres  pies,  et 
mit  ses  soins  à  répandre  et  à  propager  l'instruction. 
Loutf-Ali-Bek ,  Sâm-Mirza,  et  les  auteurs  du  Tez- 
kérèt'ulkhattâtin  et  du  Noukhbè,  nous  apprennent 
que  le  nombre  des  édifices  de  piété  institués  par  Ali- 
Chîr  dans  le  Khoraçân  s'éleva  à  trois  cent  soixante 
et  dix,  parmi  lesquels  on  comptait  quatre-vingt-dix 
rihât^^   où  les  voyageurs   séjournaient  selon  leur 

^  L*auteur  joue  sur  son  nom,  QaboûU;  et  sur  raccaeil,  qaboâli 
c[a*il  sollicitait  en  faveur  de  sa  demande. 

*  Bàhour-nâmès  ms.  4o,  suppl.  persan,  fol.  io5  recto. 

^  Sorte  de  caravansérails  et  établissements  destinés  à  Tétude  et  à 
la  retraite.  (  Voy.  Notices  et  extraits  des  ms.  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
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convenance,  et  trouvaient  chaque  jour  la  plus  large 
hospitalité.  L'administration  des  vacjonfsy  chargée  de 
lentretien  de  ces  établissements,  était  obligée  de 
fournir  les  fonds  nécessaires  et  de  veiller  à  Texécu- 
tion  des  volontés  du  fondateur.  Ali-Chîr  bâtit,  en 
outre,  des  mosquées  mesdjids  (paroisses  ou  succur- 
sales), des  couvents,  des  collèges,  des  ponts,  etc. 
et  le  beau  recueil  du  KaUuâti'Névâïi,  appartenant 
à  la  Bibliothèque  impériale,  contient^  dans  le  fVaq- 
Jiîè,  ou  actes  des  fondations  pieuses  de  l'auteur,  les 
dispositions  relatives  à  l'entretien  d'une  mosquée  et 
d'un  collège  qu'il  avait  fait  construire  à  Hérat,  sur 
les  bords  de  la  rivière  qui  l'arrosjB^,  et  qui,  joints 


t.  IX,  p.  1 37  ;  Mémoires  sur  la  vie  de  Schahrokh,  par  feu  Et.  Quatre- 
mère.  Journal  asiatique,  septembre  i836 ,  p.  2 15.) 

*  Fol.  829  verso. 

'  Dans  le  ms.  108,  suppl.  turc,  de  la  Bibliothèque  impériale, 
fol.  833  v®,  le  nom  de  cette  rivière  est  écrit  3  »4»»  fj^\  ;  dans  Mir- 
khond ,  exemplaire  de  M.  Schefer,  et  dans  le  même  ouvrage,  ms.  55 , 
fonds  Gentil ,  JLçû  j^,  Otter  le  lit  Héli,  probablement  pour  Héri- 
roui,  dans  sa  note  manuscrite  placée  en  tête  du  n°  20 ,  supplément 
persan  de  la  Bibliothèque  impériale  ;  mais  dans  le  Târikhi-Hérât,  de 
Mouhi-eddin-Ësfizâri ,  fonds  Gentil,  n**  32,  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, et  dont  je  dois  la  communication  à  l'obligeance  toute  gra- 
cieuse de  M.  Barbier  de  Meynard ,  on  lit  que  les  dépendances  d'Hé- 
rat  se  composaient  de  neuf  cantons,  dont  ^-f\  est  le  septième; 
plus  loin,  dans  le  même  manuscrit,  on  trouve  encore  la  déno- 
mination JL^Î^^  et  JLç^f  Jb  «le  pont  d'Indjil;»  et  ailleurs 

2)1^  I  J^ajC)  (consultez  d'ailleurs ,  le  travail  de  M.  Barbier  de  Meynard 
sur  la  topographie  d'Hérat,  dans  lequel  on  trouvera  la  traduction 
complète  de  ces  passages).  Sur  le  Plcui  archéologique  des  alentours 
d^ Hérat,  dressé  par  M.  de  Khanikofif,  Journal  asiatique,  juin  1860, 
p.  537,  on  trouve  un  cours  d'eau  dit  Indjir,  qui  est  sans  doute  le 
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au  couvent,  à  Thôpital,  et  aux  bains  en  dépendants, 
faisaient  ladmiration  des   voyageurs^. 

Ces  édifices  avaient  été  élevés  par  Ali-Chîrsur 
l'emplacement  des  terrains  dont  Sultân-Huceïn  lui 
fit  don  en  88 1 ,  dans  le  voisinage  du  kiosque  im- 
périal, dit  Kiochki-murghy  ;  il  voulut  que  des  œu- 
vres de  piété  et  de  charité  y  fussent  perpétuellement 
accomplies  à  l'intention  du  roi,  et  c'est  sans  doute 
en  mémoire  des  sentiments  qui  l'ont  inspiré  dans 
cette  circonstance  qu'il  donna  à  ces  établissements 
le  nom  d'Ikhlâciiè  ^. 

Au  nombre  des  édifices  restaurés  par  Ali-Chîr,  le 
Târikhi'Noukhbè  cite  aussi  une  djâmi  et  un  mesdjid 
élevés  à  Hérat  par  le  sultan  ghouride  Ghaïâs-eddîn- 
Mohammed  ibn-Sâmi^  que  notre  auteur  fit  réparer 
en  904. 

Je  terminerai  cette  notice  par  l'éloge  que  les  écri- 
vains de  l'époque  ont  fait  d' Ali-Chîr,  et  par  la  liste 
de  ses  œuvres  dont  j'ai  connaissance. 

L'émir  Ali-Chîr,  dit  l'auteur  du  Bâbour-nâmé^ 
était  distingué  de  sa  personne,  et  possédait  une  ur- 
banité et  une  élégance  de  manières  que  la  fortune 
ou  la  disgrâce  n'altéra  jamais.  Au  faîte  des  hon- 
neurs comme  dans  l'exil,  à  Hérat  comme  à  Samar- 

méme  que  Ylndjilsei  sauf  une  permutation,  ordinaire  d'ailleurs,  il 
ojQFre  encore  le  nom  primitif. 

^  De  Sacy,  Mémoires  sur  les  antiquités  de  la  Perse, 

*  Ibid,  fol.  834  recto. 

^  Voyez  sur  ce  prince  Y  Histoire  des  sultans  ghourtdes  de  M.  Defré- 
mery,  dans  le  Journal  asiatique,  avril  i844,  p.  276. 

*  Version  persane ,  ms.  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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qand,  Ali-Chîr  fut  toujours  le  même:  un  homme 
incomparable.  Modeste  et  respectueux  envers  ses 
supérieurs,  il  professait  une  tendre  et  pieuse  véné- 
ration pour  Djâmi,  le  guide  éclairé  de  sa  vie  spiri- 
tuelle, le  consolateur  de  ses  dégoûts  dans  sa  vie 
publique,  le  lettré,  dont  il  recherchait  surtout  le 
sufiFrage,  celui  dont,  selon  lexpression  de  Sâmi,  il 
portait  sur  Tépaule  le  gjiâchia  de  Tobéissance^,  et  à 

l'oreille ,  Tanneau  du  disciputat  »  jfc-X-^^Lk^  xa-w^ 
»4XAAJS"jjSi^-S"j3  (jjio^tjt  AxU»^  oû3«>v.  C'est  par  un 
sentiment  d'humilité  qu' Ali-Chîr  n'ose  retracer,  dans 
sa  Galerie  des  Poètes ,  l'histoire  littéraire  de  cet  au- 
teur ;  et  qu'il  se  borne  à  y  inscrire  son  nom ,  «  pour 
appeler  sur  son  œuvre  les  bénédictions  divines  ^.  » 
Toutefois,  à  la  mort  de  ce  personnage,  «il  ne  peut 
trouver  d'adoucissement  à  sa  douleur,  qu'en  écri- 
vant ses  Souvenirs  de  Djâmi  (Khximset'-almutéhaîirin), 
où  il  se  plaît  à  consigner  le  détail  des  relations 
amicales  qu'il  avait  entretenues  avec  cet  homme 
éminent. 


*  Voy.  sur  ce  mot  la  savante  note  de  M.  Quatremère  (Hist,  des  sait, 
mamlouhs,  1. 1,  p.  47),  et  celle  de  M.  Defrémery  [HisL  des  hkans 
mongols  de  la  Transoxiane ,  extr.  du  Joum.  asiat.  p.  1 07) ,  qui  range 
remploi  du  ghachieh  parmi  les  insignes  de  la  souveraineté.  Il  est 
également  d*usage  encore  aujourd'hui  en  Egypte,  que  les  seis  (pale- 
freniers] des  grands  personnages ,  dans  Tordre  civil  ou  militaire,  por- 
tent sur  Tépaule,  en  marchant  devant  le  coursier  de  leur  maître,  la 
couverture  plus  ou  moins  riche ,  mais  ordinairement  en  drap  rouge , 
dont  ils  recouvrent  lanimal  lorsque  leur  patron  a  mis  pied  à  terre, 
i/w,  livre  III,  p.  27  verso. 
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Il  n'hésite  pas  non  plus  ^  à  reconnaître  le  rare  ta- 
lent, Tautorité  poétique  de  Sultân-Huceïn ,  et  à  se  dé- 
clarer inhabile  à  imiter  une  ode  turki,  de  la  composi- 
tion de  ce  prince,  soumise  par  celui-ci  aux  poètes  de 
sa  cour,  comme  à  une  sorte  de  concours  pour  en  faire 
rimitation.  C'est,  reprend  l'auteur  du  Bâbùar-nâinè , 
aux  encouragements  et  aux  sages  conseils  d'Alî-Chîr, 
le  protecteur  le  plus  édairé  et  le  plus  libéral ,  peut- 
être  ,  dont  l'histoire  fasse  mention ,  qu'Ousta-Qouli- 
Bek,  Cheikh  Nâïi,  et  Huceïn-Oudi,  ces  habiles  ins- 
trumentistes ,  sont  redevables  de  leur  grande  répu- 
tation; c'est  également  à  lui  qu'Ousta-Bih-Zâdé  et 
Châh-MouzafTer  doivent  leui*  renommée,  et  les  ou- 
vrages remarquables  dont  il  a  provoqué  la  mise  au 
jour  sont  si  nombreux,  que  personne  n'a  plus  juste- 
ment mérité  que  lui  le  titre  de  protecteur  des  lettres 
et  des  arts. 

Sâm-Mirza,  tout  en  déclarant  qu'il  renonce  à 
faire  l'éloge  d'Ali-Chîr,  s'écrie  :  «  Ce  grand  homme, 
ce  savant  vertueux  n'a  jamais  perdu  un  seul  instant 
de  sa  vie;  il  l'a  consacrée  tout  entière  à  l'étude,  à 
la  pratique  des  vertus  et  des  bonnes  œuvres ,  au  pro- 
grès des  sciences,  et,  enfin,  à  la  rédaction  des  œu- 
vres littéraires,  qui,  jusqu'au  dernier  jour,  seront 
le  monument  impérissable  de  sa  gloire  ; 
En  un  mot  ; 

*  Medjâlis,  livre  VII,  p.  67  recto;  et  préface  des  deuxième  et  troi- 
sième Divans  turhis. 
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L* éloge  d'AU-Chîr  est  dans  toutes  les  bouches;  c'est  le 
bienfaiteur  de  rhumanité,  le  confident  intime  du  roi. 

Djâmi,  Daidet-Châh,  Sâm-Mirzâ ,  son  continua- 
teur Loutf-Ali-Bek,  et  1  auteur  du  Bâbour-nâmè ,  s'ex- 
priment unanimement  sur  Ali-Chîr,  dans  des  termes 
empreints  d'une  estime  non  moins  grande,  d'une 
admiration  non  moins  vive  ^,  et  ils  s'accordent  à  dé- 
cerner à  l'émir  le  prix  d'excellence  en  littérature 
djaghatéenne. 

Mirkhond  et  Khondémir  lui  ont  dédié  leurs  prin- 
cipaux ouvrages  2.  Au  premier,  le  savant  de  Balkh, 
aussi  distingué  par  son  talent  que  par  ses  vertus, 
Ali-Chîr,  fournit  tous  les  livres  dont  il  avait  besoin 
pour  la  rédaction  de  son  Raoazal-ussefâ^,  et  il  lui 
donna  un  logement  dans  le  Khânicjaî-Ikhlâcnè  »UiW 
XAue^Xj^t  ou  couvent  de  derviches,  dont  il  a  ité 
parlé  plus  haut,  et  construit  à  Hérat  sur  les  bords 
de  la  rivière,  en  face  du  medrècè  de  même  nom, 
également  élevé  par  les  soins  d' Ali-Chîr.  «  A  l'épo- 
que, dit  notre  auteur*,  où  j'écrivais  mon  Medjâlis- 
unnefâu ,  Mirkhond  en  était  arrivé  à  la  moitié  envi- 
ron de  son  travail.  » 

*  Cf.  M.  Defrémery,  Journal  asiaûqae,  septembre-octobre  i844, 
p.  323. 

^  De  Sacy,  Mémoires  sur  les  antiquités  de  la  Perse, 
^  Cf.  MeàjâUs,  IV,  p.  44  de  mon  ms. 
Mis,  ut  supra. 
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Daulet-Châh  lui  dédia  son  Tezkérèt-uschouârâ\ 
et  c'est  à  son  inspiration  que  Mevlânâ  Djâmi  com- 
posa sa  «  Vie  des  saints  soufis ,  »  dont,  depuis  long- 
temps, il  avait  conçu  le  plan  2.  *. 

Ali-Chîr  fut  lauteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  la  note  de  Cardonne,  placée  en  tête  du 
manuscrit  108  delà  Bibliothèque  impériale,  fournit 
une  liste  de  vingt-cinq  articles ,  conforme,  d'ailleurs, 
à  l'ordre  suivi  dans  ces  deux  volumes. 

1  **  Invocation  à  la  divinité ,  écrite  en  prose  turkie , 
dans  un  style  élégant  et  relevé. 

2**  Cj^-»)!  Explication,  en  quatrains  djaghataï, 
des  quarante  ftodfû;  dédiée  à  Sultân-Hiicein;  fol.  4  v**. 

3""  j,j^\yJ^  fiàj  Explication ,  en  quatrains  turkis , 

du  J^l^u,  ou  sentences  arabes  attribuées  à  Âli; 
dédiée  à  Sultân-Huceïn  ;  fol.  7  v". 

A**  (:j^JtMJH  ^\jMé  Traité,  en  vers  turkis,  des  diffé- 
rentes prescriptions  religieuses  de  l'islamisme, 
fol.•l8v^ 

S""  i^\  f^^  (j^  Ki^\  ^iiSUj  Traduction  turkie 
du  Néféhât-eluns  de  Djâmi,  rédigée  sur  l'incitation 
d' Ali-Chîr,  et  complétée  par  des  notices  tirées  du 
Tezkèrèt-ulevM  de  Ferid-eddîn-Attâr,  et  par  d'autres 
notices  sur  les  cheïkhs  turkis  et  hindis^;  fol.  20  v*". 

6"  j-aWI  yU*J.  Traduction  en  vers  turkis  du 
Maniyq-uttaïr  ^  de  Ferid-eddîn-Attâr.   Ce  poème, 

'  Cf.  de  Sacy,  Mémoires  sur  les  antiquités  de  la  Perse, 
'  Cf.  Notices  et  extraits  des  mss.  t.  XII ,  p.  2 1 7  et  suiv. 
^  Cf.  le  Sefinet'Uschouârà,  p.  2kà. 

^  Colloque  mystique  des  oiseaux ,  dont  M.  Garcin  de  Tassy  a  pu 
XVII.  16 
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compoî^  sur  la  même  mesure  que  le  texte  original  \ 

est  dédié  à  Sultân-Huceïn ;  fol.  i5i  v**. 

T  jb^^'  ^j-f^^ ,  nommé  aussi  a^IéJ  c»^j^^  ,  imita- 
tion duj[;-w^t  (j)^  de  Nizàmi,  dujïy^t  çUa^*  de 
Khosrou,  et  dix  j\j^^\  iU^  de  Djâmî;  ouvrage 
turki  de  spiritualisme  ;  foL  1 9 1  v^. 

S^^j>!^^  ^U^  Roman  en  vers  turkis  des  amours 
de  Ferhâd  et  Chîrîn,  dédié  au  chahzâdé  Gharîb- 
Mirza;  fol.  2  33  v^ 

9*  J^3  UL^-^^  Roman  en  vers  turkis,  sur  les 
amours  de  Medjnoun  et  Leïla,  dédié  à  Sultân-Hu- 
ceïn et  à  Bedi-uzcémân-Mirza;  foL  291  V*. 

10^  BjUjm  mam  «Les  sept  plaiiètes,»  roman  en 
vers  turkis ,  îtïiité  du  Heft-pelker  de  Nizâmi ,  récit  des 
voyages  et  aventures  de  Behrâm^ïour,  dédié  à  DJâmi 
et  à  Sultân-Huceïn,  fol.  329  v*. 

1 1  "^^jiXÀJC*i»t  ikdM»  «  Histoire  d'Alexandre  le  Grand,  » 
en  turki,  dédiée  à  Djâmi,  à  Sultân-Huceïn  et  à  Bedi- 
uzzemân  ;  fol.  383  v**. 

*  a"  {^,3^^  A.fW-  «  Préface  des  quatre  divans  » 
turkis  t  dénommé»  ci-après^  : 

1 3* I.jjbdJï  i^\jÂ  a  Les  merveilles  de  lenfance ;  » 
fol.  466. 

ià°  II.  oUôJ) j:>ly  ((Les  raretés  de  Tadoles- 
cence*,  >>  fol.  534. 

biié  une  élégante  paraphrase  intitulée  :  La  Poésie  philosophique  et  re- 
ligieuse chez  les  Persans,  déjà  citée. 

*  Bâbour-nâmè,  suppL  perian,  n*  30,  îàl.  io5  verso. 

'  Mon  Kulliîdt  contient  une  nouvelle  préface  à  mettre  en  tête  des 
deux  derniers  divans. 
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1 5""  III.  liAM^JI  ^loo  u  Les  curiosités  de  Tâge* 
mûr;»  foi.  697. 

16"  IV.  j-!bfit  «XjI^  «  Les  profits  de  la  vieillesse;  » 
fol.  661. 

*7*  ub^^'  u!>^  ((Traité  de  prosodie,»  en  dja- 
ghataï,  rédigé  sur  l'ordre  de  Sultân-Huceïn  ;  fol.  728  V®. 

1 8**  (j^AJîMI  AJbUâ  ((  Débat  entre  les  deux  langues  « 
persane  et  turkie  ;  jugement  rendu  en  faveur  de  cette 
dernière;  fol.  787  v°  ^. 

19**  ^-j^^A-sJL-H  iL^ms^  ((Souvenirs  consacrés  à 
Djâmi;»fol.  -jkS  v°. 

ao.  (j<«b>UjJ!  (j*Jl2^  ((  Galerie  des  poètes;  »  fol.  76 1 
verso  2. 

a  1®  L!^^  Uyï  g^b  (( Histoire  des  prophètes,  des 
patriarches  et  des  philosophes;  »  fol.  789  v**. 

2  2°  jijfe  JjX*  g;b  «  Histoire  des  andens  rois  de 
Perse, .)  dédiée  à  Sultân-Huceïn;  fol.  8 1 3  v"*^. 

2  3"  XAÂjj^  «Actes  des  legs  pieux  d'Ali-Chîr;» 
fol.  829  v*^. 

j^A^^j]  ^^éêàj^  ((  Notices  »  sur  ces  deux  personnages; 
fol.  837  v«. 

2  5*"  Sj^  c:>lAJU  «  Secrétaire  turki  ;  »  fol.  845  v°. 

^  Le  texte  a  été  publié  par  feu  M.  Quatremère ,  dans  sa  Chrestoma- 
tkie  turhe-orientale ,  Paris,  i84i,  in-8*,  p.  1  à  89. 

^  La  Bibliothèque  impériale  possède  deux  autres  copies  de  cet 
ouvrage,  sous  les  n°'  285  persan  et  827  turc,  ancien  fonds. 

'  Texte  publié  par  M.  Quatremère,  dans  sa  Chrestomathie  turhe- 
orientale,  déjà  citée,  p.  4o  à  1 1 4- 

16 


k 
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Le  Tohféi'Sâmi  ajoute  à  cette  nomendature  les 
titres  des  ouvrages  suivants  : 

^LxJM0  ^^  îLkoi  ((Histoire  de  Cheikh  San*an.  » 

Ujt«  (j^  j^  i^t:>^JLt  ((  Pièces  détachées  sur  la 
science  des  énigmes.  » 

V.^-^'  Vy^  Imitation  du  v>^'  cr^'  d®  Mîr- 
Kbosrou. 

Je  possède  encore,  dans  ma  collection,  un  autre 
opuscule  d'Ali-Chîr,  intitulé  j\jm^\  ^^  ^  traitant 
du  spiritualisme,  et  un  divan  turki. 

M.  Berezine ,  dans  sa  Chrestomathie  turque-orien- 
tale ^,  a  publié  un  fragment  du  divan  d'Ali-Chîr. 

Grâce  aux  indications  fournies  par  notre  auteur 
lui-même,  sur  Tépoque  et  la  date  de  la  majorité 
de  ses  œuvres,  nous  pouvons,  en  quelque  sorte,  en 
dresser  le  tableau  chronologique ,  de  la  manière 
suivante  : 

Année  878  ,  (jacîdé,  dite  Hélâlaè. 

Année  880,  qacîdé,  dite  Tohfet-ulefkiar. 

Année  886  (postérieurement  à  sa  première  dé- 
mission ) ,  Erbaîn  ^. 

Année  888.  Haîret-alehrâr'^, 

Année  889.  SeVai-Seûârè  ^. 

Idem,  Ferhâd  ou  Chirin  ®. 

*  Imité  du  même  ouvrage ,  faisant  partie  du  Khanwè  de  Nizâmi. 

'  P.  358  et  suiv.  Je  dois  ia  connaissance  et  ia  communication  de 
ce  livre  à  Tobligeance  de  M.  Defrémery. 
^  Ms.  1 08 ,  suppl.  turc ,  fol.  à  verso. 

•  Id.  fol.  282  verso. 
^  Id.  foi.  382  recto. 
"  Id,  fol.  290  verso. 
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Ali-Chîr  n'a  point  fixé  lui-même  Tépoque  où  il  a 
écrit  ses  deux  ouvrages ,  Medjnoun  et  Leïla  et  Sedài- 
Iskendéri,  qu'il  indique  comme  faisant  partie  de  son 
Khamsè  ^  ;  il  est  à  supposer  qu'ils  sont  de  la  même 
année,  ou  tout  au  moins  d'une  date  voisine. 

Année  890.  Nazm-uldjévàhir^. 

Année  896  (postérieurement  à  sa  retraite  défi- 
nitive), Médjâlis-unnéfâïs  '. 

Année  899  ou  900.  Khamsèt'ulmutéhaîirinf  dont 
la  date  est  suffisamment  indiquée  par  les  événe- 
ments qui  en  ont  provoqué  la  rédaction. 

Année  90 1 .  Nécâîm-almouhabbet  *. 

Année  90^.  Liçân-uttaîr,  comniehcé  et  fini,  dit 
Ali-Chîr,  dans  cette  même  année ,  par  un  travail  de 
deux  heures  chaque  nuit  ^. 

C'est  aussi  pendant  la  dernière  période  de  sa  vie 
qu' Ali-Chîr  mit  en  ordre ,  sur  l'invitation  de  Sultân- 
Huceïn ,  ses  deux  divans  turkis  intitulés  ajI^jJI  jàly 

etA-rfl^x^Jt  f'*>s;  et  c'est  lorsqu'il  avait  atteint  l'âge 
de  soixante  années  ^,  qu'il  s'occupa  de  la  rédaction 
de  ses  deux  autres  divans  turkis.  «  Fatigué  de  mes 
travaux,  je  n'avais  pas,  dit-il,  l'intention  d'entre- 
prendre ce   second  travail;   mais  Sultan -Huceïn 


'   Ms.  108,  foi.  458  recto.  Sous  les  mêiiies  titres,  Djâmi  a  égale- 
ment traité  les  mêmes  sujets  (Sejinet-uschouârâ,  p.  237). 

*  Id,  fol.  8  verso. 

^  Voyez  le  titre  du  second  livre  de  ce  même  ouvrage. 

*  Ms.  108,  fol.  20. 

*  Id.  fol.  189  verso. 

^  Préface  des  deuxième  et  troisième  divans ,  de  mon  manuscrit. 
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m'ayant  offert  sa  précieuse  collaboration,  je  repris 

courage ,  et  je  œe  mis  à  l'œuvre.  » 

fO^-?b  ^jV  c^L  Aâ>  ^^jj)  v^^'  ëi^  c5>8 

Quatrain. — Quand  le  roi  m'eut  honoré  d  une  telle  frveur, 
je  sus  y  puiser  une  confiance  illimitée; 

En  effet,  plongé  dans  Tobsourité  la  [dus  ténébreuse,  je 
m'abreuvai  à  la  fontaine  de  vie  ;  et,  tout  inanimé  que  j'étais , 
mon  être  retrouva  une  nouvelle  existence. 

Revus  et  corrigés  par  le  roi ,  Ali-Chîr  avait  donne 
à  ces  deux  derniers  divans  le  titre  de  j^'  (:)5l>i.; 
mais  ensuite,  voulant  que  chacun  de  ces  recueils 
rappelât  l'époque  de  sa  vie  où  il  en  avait  composé 
les  différentes  parties ,  il  les  intitula  de  la  manière 
suivante ,  qui  est  celle  rapportée  plus  haut  et  défini* 
tivement  adoptée  : 
yual\  v^lj^  «Merveilles  de  l'enfance,  d 
lj\xjsJ\  ^^ly  ((  Raretés  de  l'adolescence.  » 
kiMt^t  ^\^  a  Curiosités  de  l'âge  mûr.  » 

j^\  4Xjt^  ((Profits  de  la  vieillesse.  » 
Année  906.  Sirâdj-elmuslemin  ^. 
Idem.  Mouhâkémet-alloghatéin  ^. 

*  Ms.  108 ,  foi.  19  verso. 

*  1d,  M.  744  verso. 
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DEUXIÈME   PARTIE. 


EXTRAITS  ET  TRADUCTIONS. 

TEXTE  DE  LA  PRÉFACE  DU  MEDJALIS-UNNÉFilS. 

Z»  t^  ^  5*-^^l«  j^iXi-M^  é^\^j^  à^  ^5i.>J;^ 
>^jà^  é^LÂ  ^^.^  J^  idJuuJT  jL>t  jiJ^  ^jlyj 

4^^;**  Là^^Arfl  i£Ua>  ^^b  |P  ^  i£^^j^  jei»  «;^  <^Jî,?ï 
^â^^HÔ  «^S^»^^  ^<^L^^»  C^  A(NjridyUM4)oUU  tiUAiî 
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^^iys^sr  yi  (i)  [^^UJ^  j»y  v.-*^3  Joi.  j-^)^  (jÉ(bj  ] 

lOv^  «Jujuâ^  Jl^iâ.  vJUJb^  1^^^  vJuJb  JL^I  vJM^*a3 
Ax^j^Ia^S^^^I^  jô{;3â  v^iA^Ai  iOUit^  V|^!^  iOU»l;t  Jyioà 

jy^  b^3^  (^^U*^t  ^  isj^i^3^^  i::jj.^iA^  ^^Aj^: 

élhKs\àj  éj^j^^  »;^LÛ;I  Jjô  jL*  ^^U?-  (iHv'I  *^^4^  (j)*!*>Jt 

rj^  V^I^T^d  <^^^<S«49  ^w<2^^  b  /  JIjU  »^jbb 
^UaJ-»#  ^3jy^  fa^-JS-^b  A.*A--«:>^  Ux^l  (^^j^ 

ty^3  ^^  t^^y  {jvy*  y^  â<^*--«*jy  >^  jt^^s**^ 


^  Le  passage  entre  crochets  man<{ue  dans  ie  ms.  108  de  ia  Biblio- 
thèque impériale. 
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jxiSltj^^  (i)  [j>y  <-^b  o^^  ^^éo  Uîl^ijj^^^-^ju* 

^U  4;'m5^  J^^;  ^t^  bL  l«>^b  ^3  jy'fa^oXAj  ^7^  c^^M^iff? 
dLÂ^l^tfti^l^cj^S^b^ol^  ijAw^)bK33r^3j^  I^^Aâ^b  Ul 

Jt^-J^  wtt.Â,AJ^  {^.:>(^Jt!ij:i  *^^3  (:XiJ^C5^5^3   (:y€ 
(^^vjCÂLbi^  ov^^L*i»3  i*'A^^j>S^3^  obb^'  LLâJ^  vi^lj^) 

j.^^J*4  b  bi^^jjj  0<Xxb  J3I  c^j^Jj^3  pjj^  (:J2?>*-*^^ 
*  Passage  omis  dans  le  ms.  1 08  de  la  Bibliothèque  inipériale.. 
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^i  C:53HH:H^A^I  ^^i-AJU  à^^\  i^^yf  j^^^  ^^(^^t^Âit 
^tiy^r**^^'*^  (:)i^3yJ'j'^  Ui^aïU.  Ut  (jM«f««^ 

jSUaJ  JuM  ^  /^  (^J<>^J  (:jv^(ii>à-  ^**^^ 

;;5V**ft^tf^^*-^^^;i«(^l*3y^  f^^  *^^  ^^  l^*^' 

TRADUCTION. 

Vers.  —  Béni  soit  le  divin  organisateur  ^  de  toutes  choses; 
qui,  du  visage  des  belles  et  des  boucles  de  leurs  cheveux, 
a  fait ,  pour  ainsi  dire ,  les  roses  et  les  basilics ,  dont  le  par- 
terre du  jardin  de  cette  terre  est  émailié  I 

*  VApouclufa,  de  mon  ms.  recueil  des  mots  djaghatéens  employé 
par  Ali-Cbir,  explique  c>Li*lj  par  i^^s^y 
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Béni  soit  le  supréoie  ordonnateur  de  ce  verger  qui,  dans 
sa  disposition,  a  voulu  que  les  poètes  fussent,  en  quelque 
sorte ,  les  rossignols  dont  les  chants  mélodieux  animeraient 
ce  séjour  I 

Gloire  à  jamais  à  la  plus  pure  et  à  la  plus  exceU 
lente  des  créatures  passées  et  présentes  ! 

Vers. —  Quel  qu'ail  été  le  mérite  des  poêt:es  qui  ont  pris 
place  sur  le  trône  de  l'éloquence,  (Mahomet)  a  brisé  leur 
piédestal,  et  il  a  rasé  au  niveau  du  sol  l'édifice  de  leur  cé- 
lébrité \ 

Au  reste,  pour  constater,  aux  yeux  des  hommes 
intelligents ,  le  mérite  et  la  valeur  du  beau  lan- 
gage ^,  il  suffira  de  dire  que  les  écrivains  arabes  les 
plus  éminents  se  sont  plu  à  embellir  leurs  œuvres 
poétiques  de  la  parure  de  leur  éloquence,  et  à  les 
orner  de  leur  taknt;  que  le  bruit  de  leur  renom- 
mée a  retenti  jusqu'au  plus  haut  des  cieux,  et 
qu'enfin  c'est  par  l'entremise  de  i'ange  Gabriel  que 
le  Très-Haut  a  fait  descendre  sa  divine  et  merveil- 
leuse parole  siu*  la  plus  excellente  des  créatures. 
Gonséquemment  les  poètes  sont  donc,  pour  ainsi 
dire,  le  vaste  océan  où  se  forment  les  perles  pré- 
cieuses de  l'élocution,  et  la  mine  féconde  où  se  pro- 
duit le  rubis  éclatant  des  finesses  du  discours,  et 

^  Allusion  au  prix  d*exoellence  que  le  poète  Lebid ,  après  lecture 
des  premiers  versets  du  x;hapitre  du  Coran  Elhaqara  adjugea  à 
Mahomet,  en  détachant  de  la  porte  du  temple  de  la  Mecque  la 
moaUcufa,  son  œuvre,  qui  y  avait  été  suspendue.  (Voy.  d'H^belot, 
Bihliodièqm  orientale,  article  Lebid,  ) 

^  >»I3J  arrangement,  disposition,  et,  par  suite,  la  versification. 
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c'est  en  vue  de  ne  pas  laisser  effacer  de  la  page  du 
temps  les  noms  remarquables  de  ces  hommes  il- 
lustres ,  que  les  divers  écrivains  ont  constamment 
décoré  leurs  propres  œuvres  du  nom  de  ces  per- 
sonnages éminents. 

Au  premier  rang  figure  le  cheikh -ulislâm  Nour- 
eddîn-Abd-ur-rahmân-Djâmi  ^.  Que  Tombre  tuté- 
laire  de  sa  direction  nous  couvre  k  jamais  ! 

Vers.  —  Si  Timagination  humaine  pouvait  embrasser  Tim- 
mensité  des  neuf  cieux ,  elle  reconnaîtrait  qu*iis  ne  sont  rien 
comparativement  à  Tocéan  de  son  savoir. 

Dès  que  la  source  de  sa  noble  nature  a  commencé  à  ré- 
pandre son  eau  douce  et  limpide,  elle  a  aussitôt  reinpli  le 
monde  de  Teau  de  Timmortalité. 

Dans  son  grand  ouvrage,  le  Behâristân^,  Djâmi 
a  composé  huit  parterres  de  fleurs  (revzè),  qui  font 
tellement  honte  à  ceux  du  paradis,  que  ceux-ci  se 
cachent  derrière  le  rideau  de  Toccultation.  U  a  paré 
cette  œuvre  de  lomement  du  nom  glorieux  du 
prince  actuellement  régnant,  et  il  Ta  couronnée 
avec  le  diadème  des  surnoms  de  ce  monarque.  Le 
mélodieux  arrangement  de  chacun  de  ces  revzè  suffit, 
à  lui  seul,  pour  exciter  la  jalousie  et  l'envie  des  plus 
belles  peintures  de  Chine  et  du  paradis  lui-même. 

*  Voyez  sur  Djâmi,  les  notices  du  Tohféi-sâmi,  du  Tetheret-ulkhat- 
tâttn,  et  ies  Notices  et  extraits  des  mss,  t.  IV,  p.  a^G;  Medjâlis,  de 
mon  ms.  livre  UI,  p.  27  verso. 

*  Voy.  d*Herbelot,  article  Giand,  et  la  traduction  de  M.  de  Schle- 
chta ,  Vienne ,  1  Sh^ ,  dont  quelques  extraits  ont  paru  dans  le  Journal 
asiatifiue,  octobre  18^6,  p.  3o8. 
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Je  dois  citer  encore  Emir-Daulet-Châh  \  issu 
des  plus  nobles  familles  du  Khoraçân.  Il  s  est  dis- 
tingué par  sa  vertu  et  son  savoir,  et,  de  plus,  il 
a  posé  sur  sa  tête  la  glorieuse  couronne  de  la  pau- 
vreté et  du  qanâat^,  Daulet-Châh  est  Fauteur  d'un 
Tezkéret'oschouârâ  «  Galerie  des  poètes,  »qu  il  a  placé 
sous  les  auspices  de  Sa  Majesté^.  Il  a  apporté  beau- 
coup de  soin  à  la  rédaction  de  ce  livre,  qui  du 
reste  renferme  un  grand  nombre  de  notices. 

11  existe  encore  bien  d'autres  ouvrages  sur  cette 
matière;  mais  comme  ils  ne  concernent,  pour  la 
plupart,  c[ue  les  poètes  et  les  littérateurs  des  temps 
anciens,  et,  d'autre  part,  comme  ceux  d'aujour- 
d'hui, grâce  à  la  protection  que  leur  accorde  Sa  Ma- 
jesté, ont  atteint,  dans  tous  les  genres  et  principa- 
lement dans  le  ghazel,  le  plus  charmant,  d'ailleurs, 
et  le  plus  agréable,  la  grâce  et  l'élégance  des  temps 
passés ,  en  ayant  su  réunir  la  pureté  du  langage  à 
la  délicatesse  des  expressions,  je  n'ai  pu  me  ré- 
soudre à  voir  mes  contemporains  ne  pas  prendre 
place  à  la  suite  de  leurs  prédécesseurs ,  et  leurs  pa- 
roles exclues  de  ces  sortes  de  recueils;  aussi,  ai-je 
conçu  le  projet  d'écrire  un  opuscule  destiné  aux 
poètes  et  aux  littérateurs  de  mon  temps,  qui  ferait 
suite  aux  anciennes  biographies ,  et  rattacherait  ainsi 

^  Voy.  Medjâlis,  livre  V,  p.  53. 

'  Le  contentement  de  son  sort.  (Voy.de  Sacy,  Pend-Nâmè,  p>  96.) 
'  Dauiet-Ghâh  a  placé  en  tête  de  son  livre  Téloge  de  Soltân-Hn- 
cein,  et  il  consacre  encore  un  autre  chapitre  à  Ali-Cbîr,  auquel  il  a 
dédié  son  œuvre.  (Ms.  i65,  supplément  persan  de  la  Bibliothèque 
impériale.) 
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les  derniers  vei)us  à  la  chaîne  de  leurs  éminents  de- 
vanciers. 

D'après  ce  cadre,  j  ai  réuni  dans  ce  livre,  i**  les 
notices  des  personnages  qui  ont  paru  dans  le  monde , 
à  partir  du  jour  de  la  naissance  de  Sa  Majesté,  jus- 
qu'à celui  de  son  avènement; 

a**  Celles  des  personnages  que  j'ai  connus,  mais 
qui  ont  passé  actuellement,  de  ce  séjour  de  tribu- 
lations, à  celui  du  repos  étemel; 

3*  Enfin  celles  des  contemporains  qui  célèbrent 
présentement  les  louanges  de  notre  ^orieux  et  ver- 
tueux monarque. 

J'ai  donné ,  comme  spécimen ,  un  fragment  des 
œuvres  de  chacpie  poète,  et,  mon  but  ayant  été  at- 
teint, j  ai*  divisé  mon  travail  en  huit  parties  ou 
séances,  sous  le  titre  général  de  :  Meàjâlis-unnéfâïs , 
<(  Séances  précieuses  et  agréables.  » 

Je  suis  heureux  de  commencer  ce  travail  eo  chantant  les 
louanges  des  littérateurs. 

Puissé-je ,  en  finissant  ma  vie ,  rendre  le  dernier  soupir  en 
priant  pour  le  roi! 
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TEXTE  DU  LIVRE  VII. 

CODP  D'OBIL  SDR  L'HISTOIRE  POÉTIQUE  DES  TIMODRIDES 
DE  LÀ  PERSE  ^ 


ç4ij^JjjisM^l})\  <-*s»-î^  ^^^I^  pU^  (:Jvl©^V^    (T^  (s^^. 
V^X-JV.^   V>-^  t^;^J^^  C^&^J^  (^*àJU>   ^t.k&>  ]ùsjj^i> 

j^:>i^y^  viLjà  t)Ux^l  ^^^j^t  iuuiUÎ  i  (•^j^i^vy*^' 
tiiA^j,^  db^jljuLii  /•■i'^^  ^^y^  vyf^'  ^^?fy*^  *y^ 

*  Des  variantes  assez  notables  existant  entre  le  texte  de  mon  ms. 
et  celui  du  ms.  108 de  la  Bibliothèque  impériale,  fol.  786  v^j'aiplacé 
entre  deux  crochets  les  passages  manquant  dans  le  dernier,  et  indiqué 
en  note  ceux  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  premier.  Les  notices  du 
ms.  de  la  Bibliothèque  impéride  sont  classées  dans  Tordre  suivant  : 
Timour,  Ghâh-Rokh,  Ulugh-Beî,  laqonb,  Djihân-Ghâh,  Bedi-uzzé- 
mân,  Gbâh'gharib,  Feridoun-Hnceîn,  SuItân-Mes*oud ,  Baîsonqor. 
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L>\j-^\  (syi^^jio  JI  JU^I  C5Î>*^  j^^  i^:>j^j^  J\jL&\ 

<-^-^lj  u»  A-^\  j^    làL^  ^Ua^  ^I^  |0-S"^^jJ^  (X^ 

(^i:^!^   ù^    \i^y^  i^jXi^   (^^^t  jâLiUt    4X,JL^  A..>>l^^^ 

LJliUo»^  ^^^•«m'(^I  4-A^^lf  $1^  4^  4-JaJ  ôbuw^t  (Sj^3 

V3^^  ^^Aa«  i^f^iJuu  Jl».  J^t  JUUjto»l^yâ^  U  JJlf 
IksAy^.  ^J^J^9  iS^j>^  t<XJûâ^  «^Artjfc»  ^^  Ji^ymjyy^ 

t^UJ^  4^»^    C;<^lxéti    fS ^^jyi    ^^^^\  j^^jySiX^iS 

^JOaï  0^-b'  ub*  ^  U3'  ^  J^  A  4^^'  <**J^ 
Juâi  ^yiy^  J^X^ju*  A^vJilai  <^uiâP  Ji-JLxJciyà^  J^t 

JIjoJ  ^^y^^  ^  f^ {S^y^3^  à^y^^  y^  <-^^  ey'^  J^5 
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jj^^^  jil^  J^^^j^j^^  «^'fi»-*^  *^^'  V>^  4->^  4 

XVII.  17 
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jjOWl0   <>l   4^*16^^  àixé»A^    dtj^*^^^  <-*4^  ><^^^t   4,^> 

l?  ^  4^^^  (jÔ^Ak^  l^l  j^JjJ  (JiJo'^k^  fSjijJi>  ifi^y^ 
^3^  J^l  o4  r  OHS^  /  f^J3^  i^y^^iS^'iSy'^  ^H  l#.,*T 

*  Ms.  108  de  la  Bibliothèque  impériale  Lmjl^'wf. 
»  Ms.  108  3^Li  Jjf. 
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L^)  y^J^  ^(^y^y?.  é  jijyJ^  cM-*  i^^^  à\^y^- 
^^3^^.  (£^3^  (a5"^ôcJI^  J^I  éi^X>^.  ^.^^)  osf-É<J 

0-^5 (^AJÛt^   JljUpJ(25V^^VmJ|   ^UoLk  c^^iâd»-  Y^lilX.w 
.     \yjtJmy   \9jJi6y    ^«xXjui   <'i».»lai.4W   \^(^J^   4XJLÎ^««W   Sj^ym 

(j»^^Os>\jb  J^lC  ^^t  slw^L  OsJÎ«c;LAjt^  6  V^r^  ^^ 
c^IjLaj^  4^:^!  I^c^^b  Osjs^  ^1^  aKaj  c:>I^  ^^  4^^>!' 
<^^^-^^  C^^^  gj  j<\3  ^IJôt  4^:^î  ji^Aaj  y^  tf»-*-»*b^^ 


^  Le  ms.  1 08  de  la  Bibliothèque  impériale  contient  ici  les  notices 
sur  Taqoub-Mirza ,  prince  tnrcoman ,  et  Djihân-Ghâh-Mirza. 

»7- 
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J^J^J-^3  Lf^-*-f5  (^3   t^  \^y^  ^  ^JJ^ J*-^*^}^] 
0^^9«XÂJ^-S^  94Xi)Lw5  ^LiLi^  IsUslÂ.  ^^^1   «Lw^l» 

jduç^^  t«>Hs>^>  2(Lâ^L|  ^  x5"(jMUrl  r^^  4^^*^^^ 

^^  ^^)  l^^^^^)^  ^  ^^^^  ^J3^  «^LjUjt  £^^  ^  f^j^j^.^ 

bjt  4iû4  4^^;-?'  c^ûiA-S"  ^^K-Â.1  i»-^;-5^  oouo  jU^ 
^  c^^î  (*S^  a^aJûj  ^^b  ^j^  c^^'  ôy«-âwt  L^jff 

jL^imajI^^^  ^a^  (^'3^33  7!>^  ^i^„^^  ^!^t^  oi^iaisi 


NOTICE  SUR  MiR  ALICHIR-NÉVAII.  253 

c^^' jy^'  u'^'*^  cV^r^  4^^'  f^  vJ^  4^*>^  *6! 

^  Jsjio  ^)U>3  J^j>^  /&Uft««  ^  fS^jy^  «^J^ÂAil  &V^^ 
*-^  *TÎ)  lï!  (:)»?' J^  ^3^  0,^^  ^f«^^  ^J^'.;^  *^  j' 
vdlLj    ^^  |A-^  ^  1,^^-^**  «K-^t  *X,iV-«iw  /  fC^^^  ^^  «)^^ 

^  *^^  4^H  cii^?  uV  ^^  (jA^*^^'  ^  ^  *^^  44^ 

^^^I^Jol  ft^X-^OOuM^.  (^..aXï^L^I  i^&J/^  4  y^J'^  «K^i 
^^àljsît  (J*^^  c^^U^  i^i^^^  (j)î?*>^)   (>Ui^j<>S"^Js-U* 

4X.iu^  kiL^^iô.^  t$^3  (5V^'  jUw»  dLU^  JU^  ^^Ua^I 
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iS^J^^  j^ll^l    (^âoÇ?   JUjm^  jJt.w  4^<XAaA  ||«40W   Ô5J9 
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A^UMlIp)    ^Ka^    <^:>)-A«MI*    ^^^MMb^3    ^^"^     (^^WfcTfc.     /    b^y*    U^^T^^' 

j'  ^ jf^  ^  *i^  ca>^  AXAo  ^ji^  yj:»  ovjj^  cK  a.  <al^ 

^y5  /l)j^  CA^  »U  (i)  4  >ll^  a1I(^  »J^  c;j;J.  ^ 
ldXiâil>3  i^sj^Js^^  (3)  l:>^^  ^Jôj  j^ooXu  (a)  ^a|^JUuji3 

^^iM^b   ^jU  L^  i<>uj|«XJL:^  ^^O-S^  J^t   'b*V*^  J^J*^  (^majËî 

*  Le  ms.  turc  to8  de  la  Bibliothèque  impériale  ajoute  ici  un  dis- 
tique turki  du  même  prince. 

*  Le  même  ms.  donne  la  leçon  ^y  JjUj  ,  qui  me  parait  préfé- 
rable à  celle  de  mon  ms. 

^  Le  même  ms.  ajoute  ici  les  mots  A.jot^  ciL>î^'^^^  d'aîlleur» 
sont  indiqués  par  la  rime. 

*  Le  ms.  io8  porte  ^4^^^\  tj5A. 
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j^:>  p^L-tu^  (jjv-*  J^;a3  b  4  V^^l  ^^\^  iS'^y^ 

jdh-A^^I  jlO   /ÂA^t  jH^    ClJV^b^b   iS^ {J*^    /bl»    (J^^^t 

^U>-   /  *XjUO    (j^jlj-*  ^^ym  j^S iSj^  ybUm^ô  /  ^S^I^^ 

tfU   JTa^  ^Ls?-   ^^^    ^b   4  ^i^=>  jyKiymyi  AjUWU 
/  4>w^  tf;b  ^^  0^^^   A-5"(j<a-^^  ^t  ^1^  ^1   /  4>Uw    tf;b 

c>^L*-j  <jbj  jJOC-aCu  cf-^^^^  t^'>*3   V^^  ^  bj'^* 

/    (i)  AjU^  jtôsX^^  X« 

^  Dans  le  ms.  108  de  la  Bibliothèque  impériale,  la  notice  sur  ce 
prince  difFëre  totalement  de  celle-ci ,  et  elle  est  suivie  d'autres  no- 
tices sm'  Sultân-Mes  oud ,  et  sur  Baîsonqor-Mirza  ;  cette  dernière  dif- 
férente de  celle  de  mon  manuscrit. 

(La  suite  au  prochain  cahier.) 
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SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  JANVIER  1861. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Est  présenté  et  élu  membre  de  la  Société  : 

M.  FiLARD ,  interprète  militaire ,  à  Tlemsen. 

M.  Gustave  Dugat  donne  quelques  détails  sur  Tintroduc- 
tion  qu'il  va  publier  comme  complément  de  l'édition  du  texte 
de  Makkari. 

M.  Barbier  de  Meynard  annonce  que  le  premier  volume 
des  Prairies  d'or  de  Masoudi  est  terminé ,  sauf  la  préface  et 
les  variantes,  qui  sont  à  la  composition.  Le  second  volume 
est  prêt  pour  Timpression  et  pourra  paraître  à  la  fin  de 
Tannée,  si  aucun  accident  ne  retarde  la  composition. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  Tauteur.  Beitràge  zur  Kenntniss  der  iranischen  Sprachen, 
Pari.  1.  Mazanderanische  Sprache,  von  B.  Dorn  undMiRZA 
Mohammed  Sghafy.  Saint-Pétersbourg,  i86o,  in-8^ 

Par  Tauteur.  Le  Bouddhisme  et  l'apologétique  chrétienne,  par 
M.  Tabbé  A.  Deschamps.  Paris,  i86o,in-8°. 

Par  ia  Société  ethnographique.  Revue  orientale  et  améri- 
caine. N*  17.  Paris,  1860,  in-8*. 

Par  la  Société.  The  transactions  of  the  Bombay  geographical 
Society.  Vol.  XV  (  from  may  i85o-may  1860).  Bombay. 
ioS*. 
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PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  FÉVRIER  1861. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reiaaud ,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  S.  Exe.  le  ministre  de 
Tinstruction  publique,  qui  annonce  qu'il  a  renouvelé  pour 
l'année  courante  la  souscription  habituelle  de  son  départe- 
ment au  Journal  asiatique.  H  sera  adressé  des  remercîments 
à  M.  le  ministre. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

S.  A.  le  prince  Frédéric  de  Schleswig-Holstein  ; 

M.  Léon  NORDMANN; 

M.  Tabbé  Riviès,  vicaire  à  Saint-Thomas; 
M.  François  Lenormânt. 

Le  secrétaire  demande  à  faire  une  observation  relative  à 
la  manière  dont  se  font  depuis  quelques  années  les  nomi- 
nations des  associés  étrangers  de  la  Société.  Il  expose  qu'au 
commencement  on  choisissait  les  associés  étrangers  exclusi- 
vement en  dehors  de  la  Société  ;  mais  que  peu  à  peu  on  a 
adopté  l'habitude  de  les  prendre  parmi  les  membres  ordi- 
naires, et  que  cette  déviation  du  principe  primitif  tend  à 
produire  des  inconvénients  de  plusieurs  espèces.  Il  propose 
en  conséquence  que  dorénavant  la  Société  cesse  de  remplir 
régulièrement  le  cadre  des  associés  étrangers  et  qu'elle  ré- 
serve ce  titre  aux  personnes  étrangères  à  la  Société  qui  lui 
auraient  rendu  des  services  signalés.  Le  conseil  adopte  cette 
mesure  et  remet  à  la  prochaine  séance  la  rédaction  d'un 
article  de  rè^ement  sur  ce  sujet. 

M.  le  président  rappelle  les  plaintes  qui  se  sont  élevées 
contre  la  manière  dont  les  cahiers  du  journal  sont  piqués  ; 
on  prie  le  secrétaire  de  s'entendre  avec  le  chef  du  brochage 
à  Timprimerie  pour  voir  si  l'on  pourrait  remédier  à  cet  in- 
convénient. 
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M.  de  Rosny  demande  pour  la  Société  ethnologique  le 
prêt  d'un  crâne  indien  que  possède  )a  Société.  Ce  crâne  est 
prêté  pour  un  temps  indéterminé,  et  Ton  prie  seulement  la 
Société  ethnologique  de  marquer  que  la  propriété  reste  à  la 
Société  asiatique. 

M.  Lan^ois  lit  un  mémoire  sur  Torigine  de  la  culture  des 
lettres  en  Arménie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  traducteur.  Essai  de  Grammaire  japonaise,  par 
M.  DoNKER  CuRTius,  enrichi  d'éclaircissements  par  M.  Hoff- 
mann, et  traduit  du  hollandais  par  Léon  Pages.  Paris,  1861, 
in-8*. 

Par  Fauteur.  Recueil  de  notices  et  récits  kourdes,  par  Àl. 
Jaba.  Saint-Pétersbourg,  1860,  in-8**. 

ParTédileur.  Spécimen  exhibens  descriptionem  AhMagrihi, 
sumtam  e  libro  regionum  Al-Jaqubii ,  edidit  J.  de  Gobje. 
Leyde,  1860,  in-8^ 

Par  la  Société.  Bibliotkeca  indica,  n"*  160,  161, 1 64»  in-8'. 
et  n'*  iBg  et  162,  in-4*,  eln*  1  de  la  nouvelle  série.  Calcutta, 
1860. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  ofBengal,  année  1860, 
n*  3.  Calcutta. 


NOTE  SDR  LES  HISTORIENS  ARABES-ESPAGNOLS  TBN  RAIYAN  ET  IBN  BESSAIf. 

Parmi  le  petit  nombre  d'écrivains  arabes  qui  nous  four- 
nissent des  renseignements  authentiques  sur  l'histoire  de 
l'Espagne  musulmane ,  Abou  Merouan  Haîyan  Ibn  Khalef , 
généralement  connu  sous  le  nom  à* Ibn  Haîyan,  tient  à  juste 
titre,  la  première  place.  Il  naquit  à  Cordoue,  l'an  877  de 
l'hégire  (987-8  de  J.  C),  et  mourut  dans  cette  ville  en  Ymo 
469  (1076  de  J.  C),  laissant  comme  monuments  de  son 
zèle  pour  l'histoire  de  sa  patrie  deux  ouvrages  d'une  haute 
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importance.  Le  premier,  intitulé  Eî-Kitah  el-Matîn  (le  livre 
solide  ou  authentique) ,  formait  soixante  volumes  et  traitait 
de  rhistoire  de  ia  domination  oméiade  en  Espagne.  Le 
second,  ayant  pour  titre  Kitab  el-moctahès  (livre  de  celui  qui 
cherche  des  éclaircissements) ,  traitait  du  même  sujet  et  se 
composait  de  dix  volumes.  La  grande  étendue  du  Matin 
avait  sans  doute  effrayé  les  lihraires  et  les  copistes  tout  au- 
tant que  les  lecteurs;  le  prix  d*une  copie  devait  être  énorme; 
aussi  pouvons -nous  croire  que  les  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage ont  toujours  été  fort  rares.  De  nos  jours ,  les  orienta- 
listes n*en  connaissent  pas  mêine  un  seul  volume,  mais  ils  sa- 
vent, par  les  nombreux  extraits  qu  Ibn  Bessam,  Liçan-eddin 
Ibn  el-Khatîb,  El-Maccari  et  autres  écrivains  en  ont  donnés 
dans  leurs  ouvrages ,  que  le  Matîn  formait  une  histoire  bien 
détaillée ,  très-exacte  et  très-bien  rédigée.  LeMoctahès,  n'ayant 
pas  le  défaut  d'être  trop  volumineux ,  a  été  copié  plusieurs  fois 
et  ne  s'est  pas  entièrement  perdu  :  un  exemplaire  du  troisième 
volume  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  bodléienne  (ms.  ar. 
n°  187  du  catalogue  NicoU)  et  renferme  le  règne  d'Abd-Allah 
Ibn  Mohammed,  septième  souverain  de  la  dynastie  que  les 
Oméiades  avaient  fondée  en  Espagne.  Ce  volume  embrasse 
une  période  de  vingt-cinq  ans,  depuis  276  (888  de  J.  C.) 
jusqu'à  3oo  (912}*  et  offre  des  détails  du  plus  haut  intérêt 
sur  l'état  politique  de  ce  pays.  Peut-être  un  jour  trouvera- 
t-on  d'autres  volumes  de  cet  important  ouvrage. 

Quant  au  Matîn,  nous  en  possédons  un  grand  nombre  de 
fragments ,  Ibn  el-Khatîb ,  le  célèbre  vizir  de  Grenade  et  l'ami 
d'Ibn  Khaldoun ,  en  ayant  inséré  plusieurs  dans  son  histoire 
littéraire  de  Grenade  (l'/Ziato)  et  dans  ses  autres  ouvrages. 
Nous  en  devons  aussi  une  foule  d'extraits  à  Ibn  Bessam ,  natif 
deSantarem,  qui  mourut  en  54a  (1 147-8) ,  laissant  à  ia  pos- 
térité une  grande  anthologie  poétique  intitulé  Ed-Dakhiraji 
mekacen  ehl  el-DJezîra  (le  trésor,  renfermant  les  beautés  des 
poètes  de  la  péninsule  espagnole).  Hadji  Khalîfa,  dans  son 
Dictionnaire  biographique,  t.  III,  p.  33 1,  a  confondu  cet 
écrivain  avec  un  autre  du  même  nom,  qui  mourut  en  3o3 


.>  B 
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(916  de  J.  C).  Ibn  Bessam,  voulant  recueillir  les  morceaux 
de  poésie  les  plus  remarquables  de  la  littérature  espagnole;  et 
faire  pour  TOccident  ce<ju'Abou  Mansour  el-Thsialebi ,  l'au- 
teur du  Yetimet  ed-Dehr,  avait  fait  pour  l'Orient,  mit  à  con- 
tribution les  écrits  d'un  grand  nombre  d'auteurs /et  forma 
ainsi  une  anthologie  poétique  en  quatre  volumes.  Cette  masse 
de  vers  n'offre  pas  toujours  des  morceaux  capables  d'inté- 
resser nos  orientalistes,  et  les  notices  biographiques  qui  les 
accompagnent  ne  se  lisent  pas  en  général  avec  plaisir.  Ecrites 
en  prose  rimée  et  dans  un  style  qui  dépasse  en  recherche  et 
en  extravagance  celui  d'Ibn  Kbacan ,  ces  notices  offrent  de 
grandes  difficultés  à  celui  qui  essaye  de  les  comprendre,  et 
lui  fournissent  rarement  assez  de  notions  utiles  pour  le  dé- 
dommager de  sa  peine.  D'après  cela ,  on  pourrait  supposer  que 
la  Dakkîra  n'ait  rien  pour  la  recommander;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  :  l'auteur,  ayant  voulu  faire  connaître  l'histoire  des 
poètes  qu'il  admirait  tant,  eut  le  bon  esprit  de  reproduire 
textuellement  des  renseignements  fournis  par  d'autres  écri- 
vains. Comme  plusieurs  des  personnages  auxquels  il  consa- 
crait des  notices  étaient  des  souverains,  des  vizirs  et  des  poètes 
bien  vus  à  la  cour,  il  compulsa  le  grand  ouvrage  d'Ibn 
Haïyau  et  en  tira  des  matériaux  d'une  valeur  incontestable, 
puisqu'ils  fournissent  des  renseignements  extrêmement  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  l'Espagne.  Le  second  volume  de  la 
Dakhîra  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  bodléienne ,  n*  7^9 
du  catalogue  d'Uri.  Le  troisième  se  conserve  dans  la  biblio- 
thèque de  Gotha,  et  un  autre  exemplaire  du  même  volume 
est  en  la  possession  de  M.  de  Gayangos.  Ce  volume  renferme 
beaucoup  de  passages  tirés  de  l'ouvrage  d'Ibn  Haîyan  et 
d'autres  historiens  :  aussi  son  importance  fut  hautement  ap- 
préciée par  M.  Dozy,  dont  les  travaux  sur  l'histoire  de  l'Eispa- 
gne  ont  si  vivement  intéressé,  non-seulement  les  orientalistes, 
mais  encore  les  gens  du  monde.  M.  Dozy  souhaitait  ardemment 
de  pouvoir  consulter  le  reste  de  cet  important  ouvrage ,  et  un 
heureux  hasard  lui  a  fourni  un  des  deux  volumes  qui  pas- 
saient pour  perdus  jusqu'à  présent.  M.  Mohl  vient  de  mettre 
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à  sa  disposition  le  premier  volume  de  la  Dakhtra,  qu'il  pos- 
sède depuis  longtemps ,  et  M.  Dozy  a  reconnu  que  ce  volume 
appartenait  à  Texemplaire  dont  le  troisième  volume  se  trouve 
à  Gotha.  Voilà  donc  le  premier  et  le  troisième  volume  d*un 
même  exemplaire  d'Ibn  Bessam  qui  viennent  de  se  retrouver 
en  Europe ,  et  rien  ne  nous  empêche  de  supposer  que  le  se- 
cond et  le  quatrième  existent  aussi  dans  quelque  collection 
privée  ou  publique.  Pour  faire  reconnaître  plus  facilement 
les  manuscrits  des  différents  volumes  qui  pourraient  encore 
se  présenter,  nous  donnerons  ici  la  liste  des  articles  biogra- 
phiques que  doit  contenir  chaque  volume.  Cette  liste  est  tirée 
de  la  préface  dlbn  Bessam. 

PREMIER  VOLUME. 

Ce  volume  \  ayant  pour  sujet  la  ville  de  Cordoue  et  le» 
pays  de  T Espagne  centrale  qui  sont  voisins  de  cette  capitide , 
renferme  des  renseignements  historiques  et  des  notices  sur 
un  grand  nombre  de  chefs  (militaires),  d'administrateurs 
civils  (kateb)  et  de  poètes.  Voici  la  liste  de  ces  articles. 
Notice  d*El-Mostaîn-billah  Soleiman  ibn  el-Hakem  (douzième 
souverain  o'méiade). 

—  d*E^-Mostadher-billah*Abd-er-Rahman  (quatoraème  sou- 

verain oméiade). 

—  du  littérateur  Abou  Omar  el  Castali. 

—  d*Abou  Hafs  ibn  Berd  (rancien) . 

—  du  kateb  Aboul-M oghîra  ibn  Hazm. 

—  d'Abou  Mohammed  es-Chaféi. 

—  de  Témir  Monder  ibn  Yahya  el  Todjîbi. 

—  du  vizir  Abou  Amer  ibn  Chehîd. 

—  du  vizir  Aboul-Ouelîd  ibn  Abdous. 

—  du  légiste  Abou  1-Abbas  ibn  AbiV-Rebîâ. 

—  du  littérateur  Abou  Ali  ibn  Aoud. 

—  du  kateh  Abou  Bekr  ibn  Zîad. 

*  Ms.  in-foHo,  d*une  belle  écriture  occidentale  et  renfermant  deu  cent 
soixante  feuillets  de  vingt-cinq  lignes  par  page.  Il  appartient  à  M.  Mohl. 
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Notice  du  vizir  Aboul-Ouelîd  ibn  Zeidoun. 

—  de  Témir  El-Mostekfi  (quinzième  souverain  oméiade)  et 

de  (sa  fflle)  Ouellada. 

—  du  littérateur  Abd-Allah  ibn  el  Hannat  (i^llil). 

—  d'El-Morteda  en-Naseri,  khalife  de  TEspagne  orientale. 

—  du  littérateur  Abou  Bekr  Abada  ibn  Mâ-es-semâ. 

—  de  rémir  El-Cacem  ibn  Hammoud,  et  de  sa  défaite  par  le 

cadi  Ibn  Abbad. 

—  d'Abou  Hafs  ibn  Berd  (le  jeune). 

—  d*Abou  Merouan  et-Tobni  (<JyJ2JI). 

—  du  littérateur  Mohammed  ibn  Messaoud  el-Hani. 

—  du  cheikh  Abou  Merouan  ibn  Haîyan. 

—  des  émirs  de  la  famille  de  Djehouer. 

—  du  cadi  Abou  1-Ouelîd  ibn  el-Faredi  ^yuf. 

—  du  kateb  Abou  Abd- Allah  el-Bezliani. 

—  du  kateb  Abou  Djâfer  ibn  Aïyach. 

—  du  kateb  Abou  Hafs  ibn  Chehîd. 

—  du  littérateur  Abou  Àbd-Aliah  ibn  el-Haddad. 

—  des  Béni  Somadeh  (souverains  d'Alméria). 

—  du  littérateur  Ibn-Malek  el-Cordobi. 
Mort  dlbn  Naghdèla  '  le  juif. 

Notice  du  littérateur  Abou  1-Fotouh  El-Isferaîni. 

—  du  littérateur  Abou  Abd- Allah  ibn  en-Nezzar  ^\yjJ\  *. 

—  du  littérateur  Ël-Melek  es-Saghîri ,  natif  de  Grenade. 

—  du  vizir  Abou  Merouan  ibn  Chemmali. 

—  du  légiste  Abou  Omar  ibn  Eîça,  natif  d'Elvira. 

—  d'Abou  Hamd  Ghanem,  littérateur  de  Malaga. 

—  d'Abou  Abd  Allah  ibn  es-Serradj ,  littérateur  de  Malaga. 

—  d*Abou*l-Cacem  (v^V^J  (  ?). 

—  d^Abou  1-Abbas  Ahmed  ibn  Cacem ,  le  traditiôniste. 

—  d'Abou  Taleb  Abd  el-Djebbar,  généralement  connu  sous 

le  nom  d'ElM'Otenebbi, 

*  Le  ms.  porte  (Jjyu  ;  il  faut  Ure  (Jjt  cVÂi.  (  Voyez  le  Batan  de  M.  Doxy , 
t.  Il ,  introd,  p.  80  et  suiv.  et  les  Recherches  sur  l'histoire  et  la  lUtératare  de 
l'Espagne  du  même  auteur,  1. 1 .  p.  a  9 4.) 

'  Variante  :  El-Feuaz  UfyÂjI). 
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DEUXIÈME  VOLUME. 

Le  deuxième  volume  \  consacré  aux  natifs  de  TEspagne  oc- 
cidentale, de  Séville  et  des  contrées  voisines  de  la  Mer  envi 
ronnante  (TAtlantique]  qui  dépendent  de  cette  métropole , 
renferme  des  indications  historiques  et  des  notes  sur  un 
grand  nombre  de  chefs  et  d'administrateurs.  Voici  la  liste  de 
ces  articles  : 
Notice  du  cadi  Abou'l-Cacem ,  T  Abbadide. 

—  d'Ël-Motaded  billah  Abbad ,  fils  du  précédent. 

—  d'Ei-Motamed-ala  llah. 

—  du  vizir  et  légiste  Abou  Hafs  el-Heuzeni  v^W^Î* 

—  du  vizir  Abou  Amer  ibn  Maslema. 

—  du  vizir  El-Ouelîd  ibn  el-Moallim. 

—  du  littérateur  Abou  1-Ouelîd  Ismaïl  ibn  Habib. 

—  du  littérateur  Abou  Ejâfer  ibn  el-Abbar. 

—  du  littérateur  Aboul-Hacen  Ali  ibn. . . . (j^^i^ ?). 

—  du  vizir  et  kateh  Abou  Omar  el-Badji. 

—  du  légiste  et  littérateur  ibn  el-Hacen  ibn  el-Estidji. 

—  du  vizir  et  légiste  Abou'1-Alâ  ibn  Zemr. 

—  du  vizir  Abou  Obeïd  el-Bekri. 

—  du  vizir,  prédicateur  et  littérateur,  Abou  Omar  ibn  Had- 

djadj. 

—  du  vizir  dhour-rîaceteîn  (chef  des  administrations  civile  et 

militaire)  Abou  Bekr  ibn  Soleiman ,  généralement  dési- 
gné par  Tappellation  d*lbn  el-Casîra  o^A-âJuî. 

—  de  la  prise  de  Cordoue  par  Ibn  Dhi'n-Noun;  elle  rentre 

au  pouvoir  d'El-Motamed. 

—  du  vizir,  légiste  et  kateh  Abou'l-Cacem  ibn  el-Djerr  (yM). 

—  du  vizir  et  kateb  Abou  Mohammed  ihn  Abd  el-Ghafour  et 

de  son  père. 

—  du  vizir  et  légiste  Abou  Aïyoub  ibn  Abi  Omeïya. 

—  du  vizir  dhoar^rtacetem  Abou  Bekr  ibn  Ammar. 

—  du  vizir  et  kateb  Abou'l-Ouelîd  Hassan  el-Messisi. 

'  (^e  volume  appartient  à  la  Bibliothèque  bodléienne  à  Oxford. 
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Notice  du  vizir  et  légiste  Abou  Bekr  ibn  el-Melh  (  Jif  ). 

—  d'Abou  Mobammed  Abd-el-Djelîl,  littérateur  de  Murcie. 

—  du  vizir  et  kateh  Abou  Bekr  ibn  Abd  el-Azîz. 

—  du  vizir  et  kateh  Abou  Abd -Allah  ibn  Aïmi?  (c^'*);  de 

la  prise  de  Ceuta,  et  de  la  manière  dont  Soggout 
(c:>jju«),  émir  de  cette  ville,  commença  sa  carrière  ^ 

—  du  vizir  et  kaieb  Abou  Bekr  Saîd  (cNa*-»;)  ,  surnommé  Ibn 

el'Gkahloarna  [iJ^yeuJij]). 

—  du  vizir  et^a/e6Abou  Bekr  ibn  Guzman  (o^y)- 

—  du  vizir  Abou  Zeîd  ibn  LjUu* ,  de  Lisbonne. 

—  du  littérateur  Abou  Abd-Allab  ibn  (^1). 

—  d'Abou  Mohammed  ibn  Houd ,  dhouloaîzareteïn, 

—  du  cheikh  Abou  Omar  ibn  Feth,  natif  de  Badajoz. 

—  du  littérateur  Abou  Abd- Allah  ibn  Kaulher  (yjj^),  de 

Santarem. 

—  du  littérateur  Aboul-Ouelîd  en-Nahli  (  J^')- 

—  du  vizir  et  kateh  Abou  Bekr  ibu  Souar,  de  Lisbonne. 

—  du  littérateur  Abou  Mohammed  ibn  Sara  ô^Uo ,  de  Santa- 

rem. 

TROISIÈME  VOLUME. 

Le  troisième  volume^  traite  des  natifs  de  TEspagne  orien- 
tale ,  chefs ,  administrateurs  et  poètes ,  et  renferme  les  articles 
suivants  : 

Notice  de  Modjahed,  de  Mobarek  et  de  Modhaffer,  anciens 
serviteurs  d'ibn  Abi  Amer  (El-Mansour). 

—  du  vizir  et  kateh  Abou  Abd-er-Rahman  ibn  Taher;  de  la 

prise  de  Valence  par  les  chrétiens  et  de  sa  reprise  par 
les  musulmans  ^. 

—  de  Hoçam  ed-Doula  Abou  Merouan  ibn  Rezzîn. 

—  du  vizir  et  Ara^e6  Abou  Mohammed  Abd-el-Berr,  de  la 

'  Pour  Soggout,  voyez  V Histoire  des  Berhers,  t.  II,  p.  1 5^. 

'*  M.  de  Gayangos  en  possède  un  exemplaire,  et  la  bibliothèque  de  Golba 
un  autre. 

'  Voyez  Recherches  sur  VHist.  et  la  litt.  de  l'Espagne,  par  M.  Dozy,  a*  éd. 
t.  H ,  p.  8. 

xvri.  i8 
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mort  d'Ismaîl,  ûls  d*£l-Motadhed  ibn  Âbbad;  chute  et 
reprise  de  Barbastro  (yuubjy  t)  *. 
Notice  du  vizir  et  kateb  Abou  Amer  es-Sakeri  ((j^£s»LmJ\), 

—  de  Valence  sous  le  gouvernement  d*Ibn  Abd  el- Azis  ibn 

Abi  Amer  et  de  son  fils. 

—  du  vizir  et  kateb  Aboul-Moiarref  ibn  ed-Debbagh. 

—  d*AbouV-Rebîâ  ibn  Amran ,  littérateur  de  Saragoase. 

—  du  médecin  Ibn  el-Kittami. 

—  du  littérateur  Ibn  Khalsa  (4«ai^),  surnommé  El-Ostad 

(le  maître)  «tl-Darfr  (l'aveugle). 

—  du  littérateur  Abou  Merouan  ibn  Aser  (^^«^d),  de  Goada- 

laxara. 

—  du  littérateur  Abou  Abd  Allah  ibn  Idris  el-Yemani. 

—  du  vizir  et  kateb  Abou'l-Asbâ  («x^ûff)  ibn  Arcam  (f«À\t). 

—  du  vizir  et  kateb  Aboul-Molarref  ibn. . .  (vjvSJf  ). 

—  du  vizir  et  kateb  Abou  Omar  ibn  el-Callas  ((j-'ib). 

—  du  vizir  et  kateb  Abou  Abd-AUah  ibn  Moslem. 

—  du  vizir  et  kateb  Abou  Abd-rjâfer  ibn  DjonQ. 

—  du  vizir  et  kateb  Abou'1-Fadl  ibn  Hasdai. 

—  du  littérateur  Abou  r*Rebîâ  el-Codhâ!  ((^LôJjf ]. 

—  de  Hicham  el-Môtedd,  émir  de  Cordoue;  mort  de  son 

vizir  Ibn (c^Ul). 

—  du  littérateur  Abou  Omar  el-Mari  (ti^^f). 

—  du  littérateur  Abou  Ishac  ibn  Ibrahim  ibn  Rhafiidja. 

—  du  littérateur  Abou  Hatem  de  Guadalaxara. 

—  du  littérateur  Abou  Bekr  ed<Dani,  surnommé  Ibn.  .  . . 

(i.ClIf). 

—  d*Abou  Djâfer  ibn  er-Roud  (^^y^^)  i  natif  de  Valence. 
Épître  poétique  écrite  par  Gharcia  (lmy»JiJ\  a^^^)^  avec  la 

réponse. 
Notice  du  vizir  et  kateb  Abon'l  Khattab  ibn  Atfoun  (^  jJto) , 
de  Tolède. 

—  du  vizir  et  kateb  Abd-es-Samed ,  de  Saregosve. 

'  Vo\ei  Rtchêrchês,  etc.  de  M.  Docy,  t.  Il ,  p.  ^b^. 
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Notice  du  littérateur  Abou  Temmam,  surnommé  ElrHad- 
djam, 

—  du  littérateur  Abou  Ishac  ibn  Môalia;  récit  de  la  bataille 

de  Paterna  (iJiyitu  isS^)  (gagnée  *sur  ies  musulmans 
par  Don  Sanche  l**,  jx)id* Aragon). 

—  du  littérateur  Abou  Amer  d-As$li. 

—  du  littérateur  Abou  l-Fadl  Djâfer  ibn  Moliammed  ibn 

Cherîf. 

—  des  Tawaîf  (i^.^jlff)  de  Moclîn. 

QUATRIJSMB  VOLUME. 

Le  quatrième  volume  traite  '  des  littérateurs  et  des  poètes 
qui  passèrent  en  Espagne  ;  il  faiit  mention  aussi  de  plusieurs 
autres  qui ,  au  temps  de  Tauteur,  avaient  paru  en  Afrique , 
en  Syrie  et  en  Irac. 

Notice  du  philologue  Abou*l-Aiâ  Saêd  (cM^Lâ)  et  esquisse 
historique  du  règne  dlbn  Abi  Amer  (Almansor). 

—  d*Abou  1-Fadl  d  Baghdadi. 

—  de  Soleîman  ibn  Mohammed  le  Sicilien, 

—  du  littérateur  Abd-el-Azîz  es-Souci  (natif  de  Sous). 

—  de  la  dynastie  des  Béni  Dhi'^Noun ,  et  de  la  prise  de  Tolède 

par  les  chrétiens. 

—  du  poète  Abou  Abd  Allah  ibn  Charef  (^Jy^)- 
Note  sur  la  destruction  de  Cairouan  *. 

Notice  d'Ibn  es-Sacca  (LiL^I),  administrateur  (?)  (^cm)  de 
Tempire  fondé  par  les  Djehouerides  à  Cordoue;  il  pé- 
rit d'une  mort  violente. 

—  d'Abou  l-Hacen  el-Mekfouf  el-Hasri  (t^^-âJl). 

—  sur  la  conquête  de  Dénia  par  Ibn  Houd  El-Moctader. 

—  d'Abd-el-Kerîm ,  de  Fodhal  (  JLâi)  el-Holouaniet  d' Aboul*- 

Areb,  de  Sicile. 

—  d*Abou  Mohammed  Abd  Allah  ibn  es-Sabbagh,  de  Sicile. 

'    Ce  volume  est  encore  à  retrouver. 

^  Par  les  Arabes  nomades ,  Tan  1057-8  de  J.  C. 

18. 
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Notice  d'Abou  Mohannned  ibn  Hamdin  le  Sicilien. 

—  d*El-Hakem  (^XJl)  Abou  Mohammed  El-Misri. 

—  d*Abou  Mohammed  ibn  et-Taia  (s^Uxlf)  d-Mehdouî. 

—  d*Abou  Bekr  ibn  el-Hacen  el-Moradi. 

—  d'FJ-Fokeiri  (<^^JuJ(),  de  Baghdad. 

—  d*Abou  Zekeriya  Yahya  ez-Zeîtouni. 

—  d*Aboa  Bekr  ibn  el-Âttar  dlviça. 

—  d'Bbn  el-Ca!la  de  Ceuta. 

—  du  chérif  er-Ridha. 

—  d*Abou*l-Cacem  el-Maghrebi.- 

—  d*Abd  di-Oaehhab  el-Ma)eki. 

—  de  Mohammed ,  kadi  de  Mîla. 

—  d'Abou  1-Hacen  et-Tehani. 

—  d*Abou  Mansour  el-Thaalebi. 

—  d*Abou  Ishac  (ç^y^a^). 

—  d*Abou  Ali  ibn  Rechîc. 

—  d*Abou  Aîan  ((jl^)  el-Ascalani. 

—  du  cadi  Abou  Mohammed  ibn  Nâma. 

—  de  Djeial  ed  Doula  Ammar  el-Mohammedi. 

—  d*Abou  s-Chohna. 

M.  G.  de  S. 
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ANECDOTE  DRUZE. 

Extrait  du  manuscrit  |u*abe  du  British  Muséum,  n*  22,486. 

Cet  extrait,  à  la  différence  de  cdui  qui  a  para  dans  le  Jotamal  «madone 
au  cahier  de  décembre  1 860 ,  p.  5  A6 ,  ne  présente  rien  de  particulier.  Ce  qui 
eii  fait  Tintérét ,  c  est  qn*il  est  emprunté  à  un  livre  dmze.  On  croit  commu- 
nément que  les  Druzes  n*ont  à  leur  usage  que  les  livres  qui  traitent  de  leur 
rdigion.  C*est  une  erreur. M. BaptistinPoujoulat,  qui,  à  Toccasion  des  tristes 
événements  de  Syrie,  vient  de  faire  un  voyage  dans  le  Liban,  m*a  apporté 
un  manuscrit  arabe  dmze  qui  roule  sur  des  idées  morales  et  des  pensées 
pieuses.  L'un  des  auteurs  cités  dans  le  volume  est  Djemal-eddin  Âbd- 
ÂUah,  fils  d'Âlem-eddin  Soleyman,  de  la  tribu  de  Tonnoukh,  et  émir  du 
territoire  du  Liban  appelé  Garh.  Il  écrivait  Tan  871  (  1 466-1 A67  de  J.  G.). 
Or  le  Maronite  Thannous,  dans  la  Biographie  des  hommes  notables  du  Li- 
ban ,  qu'il  vient  de  faire  imprimer  à  Beyrouth ,  fait  mention ,  à  la  page  aâA  > 
sous  la  date  1  ^79 ,  de  la  mort  de  Témir  druze  de  la  tribu  de  Tonnoukh ,  Dje- 
mal-eddin Abd-Allah,  fils  de  Soleyman.  L^auteur  chrétien  ajoute  même  que 
Témir  laissa  la  réputation  d'un  homme  doué  de  belles  qualités.  (Reinaud.) 

Du  temps  de  Jésus-Christ,  il  y  avait  aux  environs  de  la 
ville  d*Ascalon,  en  Palestine,  un  jeune  anachorète  qui  portait 
]e  nom  de  Douréidj  (^^3)  et  qui  p^^;sait  tout  son  temps  en 
prières  et  en  méditations.  Sa  mère,  qui  était  avancée  en  âge, 
venait  le  voir  dans  sa  cellule  tous  les  jours  et  lui  apportait 
sa  nourriture.  Ce  saint  homme  pratiquait  toutes  les  vertus  ; 
son  plus  grand  désir  était  de  voir  Jésus-Christ,  qu'il  ne  con- 
naissait que  de  réputation  ;  à  cet  effet ,  il  ne  cessait  d'adresser 
au  ciel  les  plus  ferventes  prières.  Le  cid  exauça  ses  vœux  et 
lui  accorda  la  grâce  de  voir  Jésus-Christ ,  qui  se  présenta  un 
jour  chez  lui  et  le  salua  ainsi  :  «  Que  la  paix  de  Dieu  soit  avec 
toi  !  >  L'anachorète  se  leva  et  lui  répondit  :  «  Que  les  salutations 
et  les  bénédictions  de  Dieu  soient  avec  toi,  ô  esprit  de  Dieu! 
(amÎ  ^y  L  )  —  Comment  as-tu  pu  me  reconnaître?  lui  de- 
manda Jésus-Christ.  — Seigneur,  lui  répondit  l'anachorète ,  tu 
es  depuis  longtemps  l'objet  de  mes  plus  ardentes  prières.,  que 
le  ciel  a  exaucées.  —  As-tu  des  parents  P  lui  demanda  Jésus-' 
Christ.  — Je  n'ai  que  ma  mère,  répondit  celui-ci. — Va  donc 
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lui  demander  la  permission  de  venir  avec  moi,  lui  dit  Jésus. 
-^  Seigneur,  j*ai  sa  permission ,  lui  répondit  le  jeune  ana- 
chorète. — C'est  bien ,  répondit  Jésus  ;  dans  ce  cas ,  il  faut  que 
je  demande  mo^méme  la  permission  de  Dieu,  »  et  il  la  de- 
manda. 

A  Tinslant  même  Tangç  Gabriel  se  présente  devant  Jésus- 
Christ,  le  salue  avec  le  plus  grand  respect,  lui  dit  qu'il  por- 
tait la  permission  de  Dieu ,  et  les  transporte  fous  les  deux  en 
un  clin  d'œil  des  environs  d'Âscalon  aux  environs  de  Jéru- 
sidem ,  où  il  y  avait  quatre  cents  cellules  habitées  par  quatre 
cents  aliachorètes.  A  cette  vue  Douréidj  exprima  son  désir  à 
Jésud-Cbrist  de  s'établir  là.  Mais  Jésus-Christ  lui  fit  observer 
^u'il  n'y  avait  pas  de  cellule  pour  lui.  «  Le  ciel  ne  m'aban- 
donnera pas,  ô  esprit  de  Dieu,  lui  répond  le  jeune  anacho- 
rète. —  Puisq^ie  tu  as  mis  ta  confiance  en  Dieu ,  le  ciel  ne 
t'abandonnera  point,  lui  dit  JésUs-Christ.  ■  En  même  temps 
Jésus  lève  la  tête  vers  le  ciel ,  prie ,  et  firappe  la  terre  avec  un 
bâton  qu'il  avait  à  la  main.  A  l'instant  même  la  terre  s  ouvre , 
et  de  son  sein  Ton  voit  s'élever  une  cellule  toute  d*or  massif, 
ayant  deux  portes.  Celte  cellule  était  supportée  par  un  pal- 
tnier  magnifique  surchargé  de  beaux  fi*uits.  Au  pied  du  pal- 
mier il  y  avait  une  fontaine  d'eau  pur^  plus  daire  que  le 
cristal  et  plus  douce  que  du  mid.  Là  cellule  ^  le  palmier,  la 
foutaine  et  la  beauté  pittoresque  des  localités  rendaient  le 
site  délicieux.  Jésus -Christ  dit  à  l'anachorète  de  prendre 
possession  de  la  ceMule ,  le  salua  et  disparut. 

Le  jeune  anachorète  avait  une  voix  charmante.  Toutes  les 
ft>is  qu'il  lisait  l'Évangile  en  chantant  à  liâute  voix,  le»  oi- 
seaux venaient  l'écouter;  les  uns  voltigeant  autour  de  la  cel- 
lule, les  autres  perchés  sur  le  palmier;  tous  accompagnaient 
de  leur  chant  la  voix  de  l'anachorète,  tandis  que  les  lions, 
les  tigres,  les  léopards  et  les  bêtes  les  plus  féroces  venaient 
se  prosterner  auprès  du  palmier,  et ,  plus  doux  que  les  agneaux 
mêmes,  ils  jouissaient  de  cette  harmonie  céleste.  La  réputa- 
tion de  l'tfnaehorète  se  répandit  en  peu  de  temps  dans  toute 
l«  contrée;  on  ne  pariait  que  de  lui,  l'on  venait  de  tous  les 
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pays  du  inonde  le  visiter,  demander  sa  bénédiction  et  se  re- 
commander à  ses  prières. 

Revenons  maintenant  à  sa  mère.  Celle-ci,  s'étant  rendue 
àla  cellule ,  et ,  n  ayant  poini trouvé  son  cher  Els ,  en  ressentit 
la  plus  vive  douleur.  Rien  ne  pouvant  la  consoler;  elle  ne 
faisait  que  pleurer  et  se  Hvrer  à  ia  plus  grande  affliction.  Elle 
versa  tant  de  larmes  que  Dieu ,  touché  de  son  état,  lui  dépé- 
cha l'ange  Gabriel.  Ce  messager  du  ciel  la  transporta  en  un 
clin  d*œil  d'Ascalon  au  pied  du  palmier,  où  elle  voit  son  fils. 
Transportée  de  joie,  elle  se  jette  à  son  cou,  Tèmbrasse, 
verse  des  larmes  de  joie,  le  regarde  avec  tendresse,  et  lui 
reprodie  de  ne  Tavoir  pas  prévenue  de  son  départ.  Elle  ad* 
mire  la  beauté  des  lieux  qui  Tenchantent,  en  félicite  son 
fils,  quelle  ne  veut  plus  quitter,  et,  pour  être  près  de  lui, 
elle  se  fixe  à  Jérusalem ,  qui  n^était  qu'à  deux  pas  de  là.  Yt&t 
venait  tous  les  jours  le  voir. 

Cependant  ia  réputation  de  ce  saint  homme  devenait  de 
jour  ea  jour  plus  grande  ;  sa  renommée  remplissait  le  pays 
d*admiration ,  ou  plutôt  il  était  Tobjet  de  la  vénération  du 
monde  entier,  quand  Eblis ,  qui  est  le  chef  de  tous  les  diables, 
en  fut  instruit.  Cet  ennemi  du  genre  humain  et  de  tout  ce 
qui  est  bon  s'empressa  de  se  rendre  sur  les  heux  pour  être 
témoin  oculaire  de  ce  qu'on  racontait  de  Tanachorète.  La 
vue  de  la  cellule  d'or,  du  palmier,  delà  fontaine;  les  oiseaux, 
les  lions ,  les  tigres ,  le  concours  du  peuple ,  qui  venait  visiter 
ces  lieux  vénérés ,  et  la  voix  du  jeune  anachorète ,  le  remplis- 
sent de  jalousie  et  de  haine.  Il  croit  que  cela  va  lui  ôter  le 
royaume  des  enfers.  Transporté  de  colère  et  de  rage ,  Eblis 
quitte  ces  lieux ,  et  il  se  met  à  pousser  des  cris  qui  faisaient 
trembler  les  montagnes.  Tous  les  diables,  ces  soldats  et  mi- 
nistres des  enfers  qui  se  trouvaient  dispersés  dans  tous  les 
pays ,  s'empressent  de  se  rendre  auprès  de  lui  ;  tous  tâchent 
de  le  calmer  et  lui  demandent  la  cause  de  sa  douleur.  Eblis 
leur  raconte  la  chose,  leur  expose  le  grand  danger  où  se 
trouve  le  royaume  de  Venfer,  demande  leur  avb  et  les  coit- 
jure  tous  de  déployer  leur  zèle  pour  détruire  un  ennemi  si 
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formidable.  Tous  voient  le  danger;  mais  personne  ne  peut 
le  combattre  ni  donner  un  avis  salutaire;  en  un  mot,  tous 
confessent  qu'ils  ne  savent  que  faire. 

Éblis  les  renvoie,  se  retire  dans  son  cabinet  avec  son  fils, 
qu,i  pouvait  passer  pour  un  jeune  homme  de  seize  ans  et  qui 
était  d'ailleurs  un  très-joli  garçon.  Là  il  concerte  avec  lui  le 
plan  qu'ils  vont  mettre  à  exécution.  Éblis ,  sous  la  forme  d'un 
homme  avancé  en  âge  et  qui  paraît  très-respectable,  se  fait 
conduire  par  son  fils  jusqu'au  pied  de  la  cellule  de  l'ana- 
chorète. Là  le  jeune  Éblis  se  met  à  donner  des  soufflets  à 
son  père;  il  lui  arrache  la  barbe,  qui  est  aussi  blanche  que  la 
neige;  il  lui  crache  au  visage  et  il  le  maltraite  de  la  manière 
la  plus  grossière.  De  son  côté,  le  vieillard  se  met  à  pousser 
des  cris  épouvantables.  Le  bruit  attire  l'attention  du  jeune 
anachorète ,  qui  s'adresse  au  jeune  homme  et  lui  fait  des  re* 
proches.  «  Avant  de  me  condamner,  dit  le  jeune  homme,  je 
te  supplie,  mon  révérend  père,  d'écouter  les  raisons  qui 
m'ont  porté  à  cet  excès.  Je  suis  un  malheureux  orphelin , 
je  n'ai  personne  au  monde.  L'on  m'a  confié  à  ce  vieillard , 
qui  est  mon  tuteur;  il  mange  ma  fortune  et  me  laisse  mou- 
rir de  faim.  —  Ce  n'est  pas  vrai,  ditlevieillard;  c'est  un  jeune 
libertin.!  Là-dessus  ils  commencent  à  crier  ensemble,  à  se 
battre ,  à  se  mordre  l'un  l'autre  et  à  se  rouler  par  terre  comme 
deux  chiens.  L'anachorète  leur  dit  de  se  calmer,  les  conjure 
de  cesser,  mais  en  vain.  Fatigué  de  les  prêcher  sans  en  être 
écouté ,  le  saint  homme  perd  patience  et  leur  dit  d'aller  au 
diable.  Aussitôt  Éblis  et  son  fils  se  lèvent ,  tournent  leurs  vi- 
sages vers  l'anachorète,  le  remercient  ironiquement  de  sa 
charité ,  lui  disent  que ,  si  le  bon  Dieu  les  avait  mis  à  sa  place , 
ils  auraient  rempli  leur  devoir  un  peu  mieux  que  lui.  Cela 
dit,  ib  lui  font  une  grimace  et  disparaissent. 

L'anachorète  comprend ,  mais  trop  tard ,  que  c'était  un  stra- 
tagème joué  par  Éblis  et  son  fils  pour  le  mettre  en  colère, 
et  lui  faire  dire  des  paroles  qui  ne  convenaient  pas  à  un 
homme  de  son  caractère.  Il  s'en  repent ,  et  il  s'impose  comme 
pénitence  de  ne  point  parler  à  qui  que  ce  soit  pendant  dix 
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mois.  Le  lendemain  sa  mère  va  le  voir.  Elle  lui  parle,  mais 
il  ne  lui  répond  que  par  signes.  Elle  croit  qu  il  se  moquait 
d'elle,  ou  qu'il  le  faisait  par  mépris.  Elle  se  fâche,  invoque 
la  colère  du  ciel  sur  lui ,  et  le  quitte  avec  Tintention  de  ne 
plus  venir  îe  voir. 

Le  ciel,  qui  écoute  toujours  les  prières  des  parents,  lors 
même  qu'elles  ne  sont  pas  justes ,  voulut  dans  ses  desseins 
exaucer  la  prière  de  la  bonne  vieille  et  donner  une  leçon  aux 
enfants  dans  la  personne  de  cet  anachorète.  Voici  conunent 
le  ciel  s'y  prit.  Le  roi  de  Jérusalem  avait  une  jeune  esclave 
aussi  jolie  que  vertueuse  ;  son  nom  était  Hamama  (<^^lp*). 
Le  roi  aimait  beaucoup  cette  esclave  et  la  regardait  comme 
son  oracle.  Il  l'avait  émancipée  et  lui  avait  fait  présent  d'un 
troupeau  de  brebis,  qu'elle  conduisait  elle-même  au  pâturage. 
Un  jour  qu'elle  retournait  en  ville  avec  son  troupeau ,  Dieu 
ordonna  à  l'ange  Gabriel  de  se  transformer  en  un  grand  lion 
et  d'aller  disperser  les  brebis  de  Hamama.  A  la  vue  du  lion, 
Hamama  s'efforce  de  défendre  ses  brebis ,  qui  couraient  éper- 
dues ,  et  de  les  réunir  ;  mais ,  après  de  grandes  fatigues ,  elle 
se  voit  obligée  de  renoncer  à  son  troupeau  et  d'aller  se  ré- 
ftigier  au  pied  du  palmier  de  l'anachorète.  Le  lion ,  qui  n'é- 
tait que  l'ange  Gabriel,  comme  nous  l'avons  dit,  se  retire 
alors.  Fatiguée  comme  elle  l'était,  Hamama  se  jette  sur  le 
gazon  au  pied  du  palmier  et  se  livre  à  un  profond  sommeil. 
Peu  de  minutes  après ,  un  Arabe  du  désert ,  qui  se  rendait  à 
pied  d'Ascalon  à  Jérusalem ,  passe  tout  près  d'elle  et  la  voit. 
Sa  beauté  fait  une  grande  impression  sur  lui  ;  il  veut  alors 
se  retirer  pour  échapper  au  danger;  mais  Eblis  le  presse 
et  le  fait  succomber  à  la  tentation.  Hamama  devient  enceinte 
sans  connaître  pourtant  qui  était  l'auteur  de  ce  crime.  La 
jeune  fille  dévorait  sa  douleur  en  secret  depuis  sept  mois, 
lorsqu'un  jour,  tandis  qu'elle  conduisait  son  troupeau,  Eblis 
se  présenta  devant  elle  sous  la  forme  d'un  vieux  berger  très- 
respectable,  et  lui  demanda  si  elle  était  Hamama;  quelle 
était  la  cause  de  son  affliction ,  et  pourquoi  elle  était  si  pâle 
et  si  languissante ,  elle  qui  était  si  belle  et  si  fraîche  aupara- 
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vant.  Elle  répondit  qu'elle  ne  se  sentait  pas  bien.  Ébli»  la 
pressa  de  lui  communiquer  son  secret;  mais  elle  refusa.  Alors 
Ëblis  lui  dit  qu*elle  avait  beau  cacher  son  secret,  qo*il  le 
connaissait  très-bien,  puisqu'il  avait  vu  lui-mêjme,  sept  mois 
auparavant,  le  jeune  anachorète  en  flagrant  délit  avec  elle; 
que ,  loin  de  cacher  son  secret ,  elle  ferait  mieux  d'aller  accu- 
ser le  coupable  auprès  du  roi;  car  si  le  roi  venait  à  savoir 
qu  elle  était  dans  cet  état ,  il  la  ferait  brûler  vive.  En  un 
mot,  il  lui  donna  toutes  les  instnictions  nécessaires. 

En  premier  lieu  elle  alla  voir  les  quatre  cents  anachorètes 
et  leur  raconta  les  faussetés  que  le  chef  des  diables,  Éblis,  lui 
avait  dictées.  Personne  ne  voulait  les  croire  d'abord;  mais 
sur  le  témoignage  d'Eblis ,  qu'on  croyait  très- honnête,  tous  y 
ajoutèrent  foi;  Us  prétendirent  même  qu'ils  avaient  vu  de 
leurs  propres  yeux  le  jeune  anachorète  en  flagrant  délit.  Tout 
ayant  été  concerté,  Hamama,  les  quatre  cents  vieux  anacho- 
rètes et  Éblis  se  rendirent  chez  le  roi  et  accusèrent  le  ver- 
tueux Douréidj  du  crime.  Le  roi  rejeta  d'abord  l'accusation 
et  ordonna  que  les  accusateurs  fussent  mis  aux  arrêts.  Éblis , 
voyant  que  la  chose  devenait  sérieuse  et  qu'on  allait  l'arrêteri 
disparut  sur-le-champ.  Le  roi ,  cependant ,  fit  venir  Douréidj 
et  lui  fit  part  de  l'accusation.  Fidèle  à  son  vœu ,  celui-ci  ne 
répondit  pas.  Indigné  de  son  silence  obstiné,  le  roi  !e  croit 
coupable  et  le  condamne  à  être  brûlé  vif;  mais  le  vizir  s'y 
oppose.  Il  propose  qu'on  mette  Douréidj  parmi  les  quatre 
cents  anachorètes  et  qu'on  laisse  Hamama  reconnaître  parmi 
eux  le  coupable;  que  si  elle  découvrait  le  coupable,  il  serait 
condamné  à  être  brûlé;  ce  qui  fut  accepté.  Cependant  Eblis 
suggéra  à  Hamama ,  qui  ne  connaissait  pas  Douréidj ,  de  dé- 
signer l'homme  sur  la  tête  duquel  il  y  aurait  un  oiseau  blanc , 
que  personne  autre  qu'elle  ne  pourrait  voir.  Ainsi  Hamama 
reconnut  et  désigna  Douréidj  comme  l'auteur  du  crime. 
Comme ,  après  cet  artifice  d'Eblis ,  il  ne  restait  aucun  doute 
sur  la  culpabilité  de  Douréidj ,  le  roi  prononça  contre  lui  la 
sentence  du  feu. 

On  prépare  le  supplice  et  l'on  se  dispose  à  jeter  le  saint 
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homme  dans  le  feu.  A  ce  spectacle  la  ville  est  en  rumeur; 
tous  les  habitants  frémissent  de  terreur.  La  mère  du  jeune 
anachorète  en  demande  la  cause ,  et  en  est  instruite.  Elle  se 
rend  chez  le  roi  et  fait  suspendre  Texécution  du  jugement;  le 
roi  lui  raconte  le  fait,  et  elle  déclare  que  c'était  Teffet  de  son 
ressentiment  contre  son  fils,  qu'elle  déclare  innocent.  En 
même  temps  elle  prie  en  sa  faveur.  Dieu  exauce  sa  prière  et 
dépêche  fange  Gabriel  à  Jésus -Christ,  avec  ordre  d^aller 
juger  Taffaire.  Chemin  faisant,  Jésus-Christ  rencontre  saint 
Jean-Baptiste,  et  il  lui  dit  de  venir  avec  lui.  Le  roi  de  Jéru* 
salem  les  reçoit  avec  un  grand  respect,  et  leUr  raconte  la 
chose.  Jésus-Christ  s'adresse  alors  à  Douréidj;  il  lui  dit  que, 
comme  il  avait  fait  le  vœu  de  ne  pa«  parler  pendant  dix  mois , 
et  que  sept  mois  étaient  déjà  passés,  son  vœu  était  accompli, 
et  qu'il  peut  parler.  En  conséquence  Douréidj  ouvre  la  bou- 
che et  fait  sa  profession  de  foi  de  la  manière  suivante  :  «Je 
déclare  qu'il  n'y  a  point  d'autre  dieu  que  Dieu,  et  que  Jésus- 
Christ  est  l'esprit  de  Dieu.  »  Jésus-Christ  tâche  de  persuader 
les  quatre  cents  anachorètes  de  dire  la  vérité,  et  rien  que  la 
vérité  ;  mais  ces  derniers  persistent  à  déclarer  qu'ils  ont  v» 
Dcmréidj  en  flagrant  délit  avec  Hamama.  Pour  les  confondre , 
Jésus-Christ  s'adresse  à  l'enfant,  qui  était  dans  le  sein  de  s» 
mère,  et  lui  donne  l'ordre  de  dire  qui  était  son  père.  L'en- 
fant ouvre  la  bouche  et  répond ,  du  sein  de  sa  mère ,  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  Il  n'y  a  aucun  autre  dieu  que  Dieu  et  Jésus- 
Christ  est  l'esprit  de  Dieu;  je  déclare  que  je  suis  le  fils  d'un 
Arabe  du  désert  qui  s'est  approché  de  ma  mère  tandis  qu'elle 
dormait  au  pied  du  palmier,  et  que  le  saint  homme  Douréidj 
est  innocent.  »  Le  roi,  après  ce  miracle,  veut  condamner  Ha- 
mama et  les  quatre  cents  anachorètes  à  être  brûlés  vifs  ;  mais 
Jésus-Christ  s'y  oppose  et  intercède  en  leur  faveur.  Le  roi 
fait  venir  l'Arabe  du  désert  et  il  lui  fait  couper  la  tète.  Quant 
à  Éblis,  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  s'échapper;  mais  on 
l'arrête  et  on  le  brûle  vif.  C'est  ainsi ,  mes  enfants ,  que  la 
vertu  et  l'innocence  triomphent  du  crime  et  de  la  calomnie  '. 

J.  Catafago. 

'  Le  personnage  qui  porte  ici  le  nom  de  Douréidj  parait  être  le  même 
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Chalef  elahmar*s  Qasside.  Berichtigter  arabischer  Text ,  Ueber- 
setzung  und  Commentar,  nebsl  Wûrdigung  Joseph  v.  Hammer's 
als  Arabisten,  vonW.  Ahlwardt,  Privat-Docent  an  der  Universitât 
Greifswaid;  18 5g,  456  pages  in-8^ 

M.  de  Hammer,  dont  les  mérites  de  savaat,  souvent  con- 
testés pendant  sa  vie,  ont  déjà  été  réduits  à  leur  juste  pro- 
portion après  sa  mort  dans  une  brochure  de  M.  Schlott- 
mann  \  avait  publié  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
sciences  de  Vienne^,  un  traité  sur  le  cheval  arabe,  où  est  in- 
séré un  petit  poème  ou  casideh  du  poète  Khalaf  el-Ahmar 
[y^^\  c^i^]  appartenant  au  viii*  siècle  de  J.  C.  et  célèbre 
comme  imitateur  très-habile  de  l'ancienne  poésie  des  Arabes  '. 
Ce  poème  nous  donne,  suivant  le  génie  de  l'ancienne  poésie , 
des  tableaux  et  des  descriptions  détaillées  de  la  vie  guerrière 
des  Arabes  du  désert;  en  voici  le  contenu  général  : 

Le  poète,  se  plaignant  de  Tabsence  de  sa  bien-aimée,  qui 
séjourne  à  Badgad,  commence  à  décrire  les  déserts  qui  sé- 
parent les  deux  amants;  ici  le  poète  nous  montre  des  ser- 
pents glissant  entre  les  rochers  et  terri&ant  le  voyageur  par 
leurs  regards  affreux,  tandis  que  la  tourterelle,  par  sa  plainte 
mélodieuse  sur  la  perte  de  ses  petits  dévorés  par  un  oiseau 
de  proie,  et  qu'une  bande  de  kathas,  chassés  de  leurs  abreu- 
voirs par  le  même  ennemi,  éveillent  le  regret  de  l'amant 
compatissant.  Après  ce  préambule,  l'auteur  passe  à  son  but 
principal ,  la  description  très-détaillée  du  coursier  qu'il  monte 
à  la  chasse,  et  que  la  tribu  estime  parmi  ses  plus  précieux 
trésors. 

Le  texte  de  ce  poème,  accompagné  d'une  traduction  et 
d'éclaircissements  nécessaires,   aurait  formé   un  opuscule 

que  celui  qui  est  appelé  par  les  musulmans  Djoréidj.  (Voyez  l'ouvrage  de 
M.  Reinaud  intitulé  Monuments  arabes ,  persans  et  turcs  du  cabinet  du  duc  de 
Blacas,  t.  I,  p.  187.) 

*  Jos.  von  Hammer  Purgstall,  ein  kritischer  Beitrag  zur  Geschichte 
deutscher  Wissenschaft.  Zurich,  iSôy. 

'  Voir  vol.  VI,  p.  211-2/16,  et  Vil,  p.  \lx'j-2otx. 

*  Un  trait  de  la  vie  de  ce  poëte  est  mentionné  par  Ibn-Khallikàu.  (Voyez 
redit,  de  M.  de Slane,  vol. I,  p.  29 1  ;  cf.  Hamasa,  éd.  Freytag,  texte  ar.  p.  38a .) 
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assez  agréable  pour  les  amateurs  de  Fancienne  poésie  des 
Arabes  ;  mais ,  par  un  caprice  assez  curieux ,  l'auteur  a  préféré 
approfondir  tous  les  détours  de  l'esprit  un  peu  confus  de 
feu  M.  de  Hanuner,  indiquant  les  causes  de  ses  innombrables 
bévues,  en  y  ajoutant  le  texte  de  M.  de  Hammer,  et  sa 
traduction,  maltraitée  souvent  d'une  terrible  manière,  et 
enfin  en  assaisonnant  toute  cette  composition  bizarre  de  ti- 
rades d'injures ,  heureusement  assez  rares  dans  un  ouvrage 
scientifique.  L'auteur,  se  servant  du  texte  seul  de  M.  de  Ham- 
mer,  qui  en  avait  fait  l'édition  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Leyde  \  et  en  le  rétablissant  par  des  conjec- 
tures assez  ingénieuses,  s'est  acquitté  fort  bien  d'une  tâche 
très-difficile;  pourtant  la  comparaison  avec  le  manuscrit, 
comme  Ta  prouvé  la  collation  de  M.  Rôdiger  *,  accuse  quel- 
ques erreurs  dans  la  présente  édition ,  et  nous  sommes  con- 
vaincu que  le  savant  éditeur  se  serait  épargné  beaucoup'  de 
peine  inutile  s'il  avait  fait  ses  corrections  d'après  le  manus- 
crit même,  dont  l'usage  n'aurait  pas  été  trop  difficile.  Puisque 
M.  Rôdiger,  par  une  critique  très-soignée,  a  déjà  mis  en 
évidence  que  cet  ouvrage  n'est  pas  irréprochable ,  nous  nous 
permettrons  seulement  de  remarquer  quelques  endroits  qui 
nous  semblent  avoir  besoin  d'amélioration  : 
Page  88.  Dans  le  vers  : 

*Jv5lx««t  oUft  tfy^  t^""^  fX^^ 

un  glaive  dont  la  lame ,  tirée  du  fourreau ,  ne  rend  qtt*un  son 

ùible,  parce  que  le  fourbisseur  i'a  bien  polie.» 

Le  sens  semble  exiger  ^iXJ* »  aoriste  de  la  a*  forme,  au  lieu  de 

J^"  ' ,.,, 

Page  io3,  ligne  17,  dans  l'hémistiche:  La^^  tijj  <^Iju 
*ÂA:^i  JoJ   «  venez  voir  la   faible  respiration  de  la  poi- 

*  Voir  sur  ce  manuscrit  intitulé  ALkUL  JÛJt  'ôl^  AvjLwjfl  ôv^^ 
le  Catalogue  de  Dozy,  n*  a 87,  et  Journal  de  la  Société  orientale  allemande, 
voi.  XIV,  p.  489-99. 

'  Voir  Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  voi.  XIV,  p.  337-43. 
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trine ...  .1  il  faut  lire  j;Jj  au  féminin ,  comme  la  forme  pré- 
cédente (^Uj  ,  au  lieu  di^  masculin ,  les  deux  verbes  corres- 
pondant au  mot  3jUb. 

Page  196,  ligne  i5 ,  dans  le  vers: 

la  leçon  de  notre  manuscrit  de  Damiri  ^  (^^ ,  qui  se  trouve 
de  même  dans  le  commentaire  ci-après,  semble  être  préfé- 
rable au  met  ^^^*  Voici  la  traduction  de  ce  vers  omise 
par  Téditeur:  «...  .une  mère  de  trois  petits  qui,  devenus 
grands ,  lui  désobéiront  en  prenant  la  volée ,  et ,  s'ils  meurent , 
rendront  sa  douleur  inconsolable.  » 

Page  199,  ligne  3.  Dans  Thémisticbe  c>4«<>  l^^l^  JV^ 
l^L^,  l'éditeur  s*est  égaré  en  traduisant  le  mot  ^^L-9 
par  «  pieds ,  ■  tandis  qu'il  signifie  «  pennes ,  1  opposé  au  mot 
suivant  ^  Là»  «  plumes.  »  (Voy.  de  Sacy,  Chrest  II,  p.  Syi, 

où  on  lit  en  traduction  le  même  extrait.)  Cheikh-Nasif  de 
Beyrouth  explique  par  une  note ,  dans  l'édition  de  ses  séances 
intitulée  (^j^Jt  t^  (Beyrouth,  1 8 56^ p.  4o2),  les  diverses 
parties  de  l'aile  de  l'oiseau  :  ^j-^-?"  cl\  yUai\  ^-1^  1-*Juj 

Page  262,  ligne  5.  La  phrase  insérée  par  conjecture  de 
l'éditeur:  ^^JU  jilÛ  ^  JU-i  o>il5Jt  {j^  <^y  v5^  Ui 
^jiûii\  (jJ  (jUltl  se  lit  ainsi  dans  le  manuscrit  des  Séances 
deHamadani*:  {ji^^jyl]  ^j^  JU*  ci>yiUlf  ^  iji^  <^s^  Ui 

*  Voir  Codd.  Arab.  biblioth.  Havniens.   n"  CV-VÏ. 
•'  Voir  ibid.  n»  CCXXIV,  p.  73  bis. 
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[lire  probablement  cX^^JIf  ]  (^Uu^Jt  JLf  cJ^f  o^*  ^^ 
mot  iàijjî  signifie  la  partie  entre  le  cou  et  la  clavicule  ;  ainsi 
Ton  dit    t^fjif  c:>t3  d'un  «chameau  gras.»  ( W oy.  Kâmus 

sous  le  mot  ii^^j^.) 

De  même  nous  lisons  dans  ladite  séance,  p.  2&1,  1.  8, 

^U-âjfj  juAxJl  j^  Lo,  au  lieu  de  ^liuoJf^  JuSlif . . . ,  la  con- 
jecture /Vl^aJI  de  Tauteur  étant  constatée. 

De  même, page  a5a ,  ligne  2  :  iuUaJl  c^aJi)  «^le  périnée,  » 

au  lieu  de  JuUaJf ,  et  page  a5o ,  ligne  9  :  J^luivA/f  j^  «il  re- 
leva ,  ■  au  lieu  de  ^^lii  «  il  flaira ;  »  bien  que  nous  lais- 
sions en  doute  la  préférence  entre  ces  leçons. 


i[  «*i 


^Page  260,  ligne  3.  Les  deux  verbes  de  la  phrase  L^]^ 
J>i^  <u5  ^jÂjJI  (JIj  Lo  (Jco  doivent  être  mis  au  condition- 
nel Jl^Ij,  et  ^lj\  la  particule  UvJU  appartenant  aux  mots 

qui  exigent  ce  mode.   « un  cheval,  tant  que  les  yeux 

sont  levés  sur  lui ,  ils  rencontrent  une  surface  lustrée.  » 

Page  a5i,  ligne  9,  il  faut  lire  avec  notre  manuscrit  laj  H 
ià^ ,  au  ]ieu  de  la  leçon  fautive  c^^  ^IxL  Jf.(Voyezles  Séances 
de  Hariri,  par  de  Sacy,  p.  i38,  où  cette  expression  est  ex- 
pliquée :  cJMÂ-ûi  ^  oJ>j^  ^j  ciiUlî  cy^^if  fj\  >L©3yfc 

Page  288,  ligne  3  au  bas  de  la  page,  la  forme  >A3^  , 
dans  le  vers  de  Motanabbi,  devrait  être  changée  à  cause  de 
Teuphonie  en  fj^\^ »  comme  on  lit  dans  l'édition  de  Cal- 
cutta, p.  38,  dernière  ligne.  (Comparez  Grammaire  arabe,  "^wc 
de  Sacy,  t.  I,  p.  46o,  n*  ioi4.) 

Page  354 >  ligne  8,  au  lieu  de  4JÇyLk  JbfJI  jijJ,  il  faut 
lire  ^:f:%\^  (JÂiltf  ^OLi=>  «Tétalon,  avec  ses  dents,  lui  ar- 
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rache  les  testicules.»  De  même,  ligne  18,  dans  le  vers  cité 
de  Hariri ,  au  lieu  de  x^l&  ,  lisez,  avec  de  Sacy  (p.  i3i, 
1.  -7),  dL^lf  «rhonneur,  »  qui  est  expliqué  dans  le  Glossaire 
arabe-persan  de  Tédition  de  Calcutta  :  o..*»:^  ^lo^îL  ^^ 
•uL  (••^v»-  Lemot^ôJf  de  la  même  ligne  est  probablement 
une  faute  d'impression,  au  lieu  de^cvN 

Parmi  les  passages  les  plus  intéressants  de  cet  ouvrage, 
ou  Tauteur  donne  des  preuves  d'une  connaissance  profonde 
et  étendue  de  la  langue  arabe ,  nous  citerons  ici  : 

La  description  de  Toiseau  katba,  très-détaillée  et  appuyée 
sur  de  nombreuses  citations  d'auteurs  arabes,  p.  i83-aoi  ; 
une  autre,  de  Fane  sauvage,  p. 34 i-36o;  quelques  fragments 
inédits  de  divers  poètes  arabes  :  le  poème  énigmatique  de 
Gérir,  sur  la  description  du  cheval,  p.  262-278;  une  séance 
de  Hamadani  du  même  contenu,  p.  25o-255;  chansons  de 
chasse  par  Abou  Nowâs  et  Ibn-oul-Mohtazz,  p.  206-207;  di- 
verses élégies  d'Abou  Nowâs  sur  la  mort  de  Khalef  el-Ah- 
mar,  p.  4o4-4i6. 

L'auteur  commence  son  dernier  chapitre  par  l'épigraphe 
assez  singulière,  «  fiât  justitia,  pereat  mundus,  »  jetant  dans 
une  péroraison  foudroyante  à  la  mémoire  de  feu  M.  de  Ham- 
mer  une  dernière  invective ,  et  nous  faisant  mesurer  la  dis- 
tance qui  le  sépare  de  ce  prédécesseur.  Nous  désirerions, 
dans  l'intérêt  même  de  ce  livre,  que  cette  dernière  partie 
fût  restée  chez  l'auteur  :  pour  paraître  savant  raisonnable,  on 
n'a  pas  besoin  de  se  faire  un  piédestal  de  la  folie  d'autrui. 

A.  F.  Mehren. 

Copenhague,  ao  octobre  1860. 
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LIVRE  VII.  MENTION  DES  HAUTS  ET  PUISSANTS  MONARQUES  ET 
PRINCES  DONT  QUELQUES-UNS  ONT  FAIT  TELLEMENT  À  PROPOS 
CERTAINES  CITATIONS,  QU'ON  POURRAIT  CONSIDERER  CES 
CITATIONS  COMME  LEUR  OEUVRE  PERSONNELLE,  ET  DONT 
TELS  AUTRES  ONT  ETE  EUX-MÊMES  DES  POETES  ET  DES  LITTE- 
RATEURS. ^ 

Le  jardin  où  la  tige  royale  a  pris  naissance,  l'o- 
céan d'où  est  sorti  ce  joyau  de  la  race  souveraine, 
le  khâqân ,  conquérant  de  l'univers ,  le  monarque 
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fortuné  ^  Timour  Gueurgân^,  que  Dieu  illumine 
son  tombeau!  ne  s'est  jamais  adonné  à  la  poésie; 
mais  il  a  fait,  dans  certaines  circonstances,  des  cita- 
tions d'un  tel  à-propos,  qu'un  seul  distique,  dans  ces 
conditions ,  en  vaut  mille  '.  Pour  que  le  nom  de  ce 
grand  prince  couvre  mon  livre  de  son  heureuse  in- 
fluence, je  me  bornerai  à  rapporter,  comme  suit, 
l'une  de  ces  citations  : 

A  l'époque  où  Mirân-Châh  habitait  Tabrîz,  ce 
prince  s'était  tellement  livré  à  la  boisson,  que  sa 
raison  et  sa  santé  même  en  furent  altérées  *,  et  qu'il 

*  O  [>s>  c->^L<9  «  né  sous  la  conjonction  de  Vénus  et  du  Soleil ,  » 
considérée  comme  la  plus  heureuse.  Ce  titre  fut  donné  à  Timour  par 
les  émirs,  lors  de  sa  proclamation  à  Tempiî'e  (cf.  Histoire  de  Timar- 
Bec,  par  Petis  de  la  Croix,  Paris,  1728,  t.  I,  p.  2o3;  M.  Reînaud, 
Monuments  musulmatis,  II ,  p.  2 7  2  ).  Sâhip-crân  est  aussi  le  nom  d^une 
petite  monnaie  de  Perse,  en  argent,  du  poids  d'une  drachme  et 
treize  carats ,  valant  aujourd'hui  cinq  piastres  turques  et  seize  paras , 
soit  un  peu  plus  d'un  franc.  (Tarif  officiel  des  monnaies  de  Turquie.) 

'  VÂpouchqa  de  mon  ms.  dit  que  Ton  désigne  par  ce  nom  tout 
prince  de  la  famille  de  Timour  qui  épouse  une  fille  de  la  race  de 
Djenghiz ,  tout  homme  de  maison  royale  qui  épouse  deux  filles  de 
roi,  enfin  tout  châhzâdé  issu  de  fils  ou  fille  de  khân,  qui  épouse  la 
fille  d'un  khàkÂn.  (Voyez  aussi  M.  Sédillot,  Journal  asiatique,  oc- 
tobre 1 8  4o ,  p.  3 1 1  ;  M.  de  Slane ,  Autobiographie  d'Ihn-Khaldoun,  ihid. 
mai  1844,  p.  3^4  ;  M.  Defrémery,  Histoire  des  khans  mongols  du  Tur- 
kistan,  etc,  ibid.  février-mars  i852,  p.  266.)  Plusieurs  princes  timou- 
rides  ont  porté  ce  titre. 

'  Voyez  le  jugement  porté  sur  le  degré  d'instruction  de  Timour, 
et  la  protection^ accordée  par  ce  prince  aux  savants  et  aux  gens  de 
lettres,  dans  le  Tarikhi -Timour,  de  Nazmi-Zâdè,  éd.  de  Constanti- 
nople,  p.  ii4;  le  Journal  asiatique, mtLÏ  i844,  p.  345;  lesProlégo^ 
mènes  des  tables  astronomiques  d'Oloug-Beî,  p.  cvi ,  Paris,  1847  *  ^'^û- 
taire  de  Timour  Bel,  et  le  Habib-ussiîar  de  Khondémir,  p.  176  et  suiv. 

*  Le  Nonkhbetuttévânkh  et  V Histoire  de  Timur-Bec  (t.  III,  p.  189) 
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commit  les  actions  les  plus  répréhensibles.  Timour 
était  alors  à  Samarqand;  on  Tinstruisit  de  ce  qui  se 
passait,  en  ajoutant  que  son  fils  avait  auprès  de  lui 
trois  familiers,,  qui  seuls  étaient  Tunique  cause  de 
ses  désordres.  Aussitôt  Timour  donna  Tordre  à  un 
tévâdji^  de  partir  pour  Tabrîz,  et  de  lui  rapporter, 
dans  un  espace  de  temps  déterminé,  la  tête  des  trois 
coupables.  Ces  infortunés  étaient  Khâdjè-Abdulqâdir, 
Mohammed-Kakhki  et  Oustad-Qoutb-Nâïi.  Le  tévûdji 
partit  et  fit  exécuter  Tordre  de  Tempereur  quant 
aux  deux  derniers^; mais  Abdulqâdir,  qui  avait  pris 
la  fuite,  se  cacha  sous  le  costume  de  qalender^,  et  il 

attribuent  à  une  chute  de  cheval  le  dérangement  du  cerveau  de  Mi- 
ràn-Ghâh;  Nazmi-Zâdé  dte  aussi ,  p.  43  verso ,  une  lettre  du  prince , 
dans  laquelle  il  invitait  son  père  à  descendre  du  trône  pour  embras- 
ser la  retraite  et  se  préparer  à  paraître  devant  Dieu ,  ajoutant  que 
cela  valait  bien  mieux  que  de  continuer  à  étendre  ses  conquêtes 
et  à  remplir  le  monde  du  bruit  de  ses  victoires.  Cette  démarche 
pouvait  être  regardée  comme  inconvenante  et  inutile,  il  est  vrai; 
mais  elle  ne  saurait  être  considérée  comme  \m  acte  d'idiénation  men- 
tale. (  Voy.  Histoire  des  Mongols  de  feu  Quatremère,  Mémoire  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Rachid-Eldin,^,  44.) 

'  Haut  commissaire  chargé ,  à  la  cour  des  Mongols ,  du  recrute- 
ment et  de  rinspection  des  troupes ,  ainsi  que  de  la  surveillance  des 
exécutions  capitales  (Notices  et  extraits  des  mss,  t.  IX,  p.  178;  Hist. 
'  de  Timur-Becs  I,  453,  IV,  aoi;  Histoire  des  sultans  du  Kharezm, 
par  M.  Defrémery,  Pans,  i842 ,  p.  35  du  texte. 

*  Le  Noukhbet-uttévârikh  rapporte ,  à  cette  occasion ,  un  trait  de  sin- 
gulière courtoisie  attribué  à  Mevîânâ-Mohammed ,  qui ,  au  moment 
de  l'exécution ,  céda  le  pas  à  son  malheureux  compagnon,  en  lui 
disant  :  «Dans  le  salon  du  prince,  tu  avais  toujours  le  pas  sur  moi,  il 
est  bien  juste  qu'ici  encore  tu  jouisses,  une  dernière  fois,  de  cette 
noble  prérogative.  » 

'  Sorte  de  religieux  souiîs.  (Voyez  la  longue  définition  donnée  à 
leur  sujet  dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XII,  p.  3i  1; 

19- 
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parcourait  le  pays  sous  Tapparence  d'un  fou.  Cepen- 
dant, lorsque  Timour  entreprit  son  expédition  de 
riraq,  on  dénonça  le  pauvre  qalender,  et  Tordre 
fut  donné  de  Tarrêter  et  de  TaiAener  à  Tempereur. 
Timour  était  assis  sur  son  trône,  quand,  après  avoir 
saisi  le  pauvre  Khâdjè,  sans  tenir  compte  de  ses  allures 
d'aliéné,  on  le  jeta  à  ses  pieds.  Mais,  avant  même 
que  Timour  eût  le  temps  de  donner  Tordre  de  le 
mettre  à  mort,  le  Khâdjè,  qui,  à  la  fois,  était  un 
qâri  habile  et  un  hafiz  (lecteur,  et  sachant  le  Coran 
de  mémoire)  réputé ,  se  mit  à  réciter  le  livre  à  haute 
voix^  Aussitôt  la  colère  de  Timour  tomba  comme 
par  enchantement,  et,  jetant  sur  ce  malheureux  un 
regard  plein  de  douceur  et  de  bienveillance,  il  s'é- 
cria : 

«  Le  santon^,  dans  son  effroi,  s'est  cramponné  au 
livre  saint!  n 

De  ce  moment,  le  Khâdjè  devint  Tobjet  des  pré- 
venances de  Timour,  qui  Tadmit  au  nombre  des 
familiers  de  sa  coiu*. 

On  conviendra  que,  bien  rarement,  un  aussi  joli 
mot  a  été  dit  à  un  savant;  au  reste,  notre  gracieux 
monarque  en  a  prononcé  de  non  moins  remar-  - 
quables;  c'est  un  patrimoine  qu'il  tient  de  son  il- 
lustre ancêtre.  Puisse  celui-ci  habiter  éternellement 

M.  Garcin  de  Tassy,  Journal  asiatique,  mai-juin  i844,  p.  479,  et  le 
Galistan,  trad.  dé  M.  Defrémery,  p.  326,  note.) 

*  Le  vocabulaire  de  Calcutta  explique  ^*f  gsLo  par  ;Lf  Jc-âJIj. 

*  JftXj[  chez  les  soufis  indique  le  second  degré  de  rinitiatîon. 
(Voyez,  au  sujet  de  l'échelle  mystique  des  souiSs,  de  Sacy,  Pend- 
nâmè,  p.  69.) 
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les  jardins  du  paradis,  et  notre  souverain  régner  à 
jamais  sur  la  terre!  Amin! 

KHAQÂNI-SAÏD  ^  CHAH-ROKH   MIRZA. 

Entre  tous  ses  enfants,  Timour  choisit  et  désigna 
Châh-Rokh  pour  son  lieutenant  général  dans  le  gou- 
vernement de  l'empire^.  Châh-Rokh  ne  cultivait  pas 
la  poésie;  mais  il  a  souvent  cité  de  jolis  vers,  et, 
pour  preuve,  je  ne  rapporterai  que  ce  seul  exemple, 
que  je  tiens  d'ailleurs  de  la  bouche  même  de  Bâ- 
bour  : 

((  Châh-Rokh ,  disait-il  aux  grands  de  sa  cour,  était 
mécontent  de  son  architecte ,  Oustad-Qaouâm-eddîn , 
qu'il  avait  chargé  de  la  construction  d'un  imârè  (édi- 
fice de  bienfaisance) ,  et  il  le  tint  éloigné  de  sa  cour 
pendant  une  année.  Au  bout  de  ce  temps,  celui- 
ci  rédigea  un  almanach  pour  le  nouvel  an.  Dans 
l'espoir  .que  ce  travail  serait  un  moyen  de  le  faire 
rentrer  en  grâce,  il  se  présenta  à  la  cour  ^,  et,  par 
l'entremise  du  vizir,  il  offrit  au  prince  un  exem- 
plaire de  son  calendrier.  En  le  recevant,  Châh-Rokh 
ne  put  s'empêcher  de  sourire ,  et  dit  : 

((  As-tu  donc  si  bien  réussi  dans  les  choses  de  ce 


■  Abderrezzâq  et  Khondémir,  dans  son  Habih-ussiîur,  donnent 
aussi  le  même  surnom  à  ce  prince  ;  né  en  779 ,  il  mourut  en  80O  de 
l'hégire  (1377-1447  de  J.  C).  (Quairemhre ^  Mémoires  sur  la  vie  de 
Schâhiokh,  déjà  cité ,  p.  200.) 

*  Lors 'de  l'expédition  de  Timour  dans  le  Qyptcliaq  (ibid.  p.  208). 

'  Le  vocabulaire  de  Calcutta  explique  C^LUijt  par  Xi\^. 


286  AVRIL-MAI  1861. 

«  monde,  que  tu  veuilles  aussi  te  mêler  de  celles  du 

«  ciel  ^  ?  » 

Tel  était  le  père,  tel  fut  le  fils;  cela  ne  peut  sur- 
prendre, et  je  ne  devrais  pas  même  en  faire  la 
remarque. 

Au  reste  Châh-Rokh  aimait  la  poésie,  et  Ton  con- 
naît son  fameux  îoutouq^  sur  le  guerrier: 

Le  guerrier  doit  se  jeter  au  milieu  de  1» mêlée,  du  car- 
nage; blessé,  il  ne  doit  chercher  d*àutre  lit  que  la  crinière  ' 
de  son  cheval  ;  mérite  de  mourir  de  la  mort  d*un  chien ,  le 
misérable  qui,  se  disant  homme,  implore  la  pitié  de  Ten- 
nemi. 

Certains  mots  de  ce  îoatoaci  sont  peut-être  un  peu 
trop  tarkis,  mais  le  tedjnîs^  est  assez  heureux^. 

^  Ce  fait  est  également  rapporté  par  Khondémir,  loc,  cit,  p.  a  13. 

*  Ce  mo(,  quelquefois  écrit  (H  *JftJ  »  et  qui  me  parait  être  Tëqui- 
valent  de  rouhâî,  ne  se  trouve  dans  aucun  des  vocabulaires  que  j*ai 
pu  consulter. 

*  J  L  «  crinière  de  cheval.  »  Les  Nogaïs  donnent  au  Caucase  le  nom 
dcyo  jL  «crinière  de  glace, »  et  de  ;«j  JL  (JO^,  «les  sept  cri- 
nières de  glace.  »  (Voyez  Klaproth,  Tableaux  da  Caucase,  p.  3.) 

*  Voyez,  sur  Tallitération  tedjnis,  M.  Garcin  de  Tassy,  Journal 
asiatique,  1847,  p*  a85  et  suiv. 

^  Parmi  les  poètes  contemporains  de  Châh-Rokh,  Ali-Chîr  cite  : 
1^  Mevlânâ-Huceïn-Kbarezmi ,  auteur  du  Ma^cèc/i-a^pa^  appelé  de 
Kharezm  à  Hérat ,  pour  se  justifier  de  Taccusation  d'hérésie  portée 
contre  une  de  se»  odes  (Medjàlis,  liv.  I,  fol.  à  verso)  ; 

2°  Mevlânâ-Haçan-Châh ,  Tun  des  plus  anciens  poètes  du  Khora- 
çân ,  et  qui  fut  Tapologiste  de  la  plupart  des  princes  de  cette  con- 
trée, depuis  Châh-Rokb  jusqu'au  temps  d'Ali-Chir  (ibid,  livre  III, 
p.  3o  recto). 
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SULTAN-ISKENDER-CniRAZI. 

Petit-fils  de  Timour\  personne ,  dit-on,  n'a  porté 
aussi  haut  que  ce  prince  l'éclat  de  la  royauté  ;  on 
dit  que,  pendant  les  sept  ou  huit  ans  qu'il  exerça 
le  pouvoir,  il  découvrit  trois  trésors.  C'est  de  lui 
que  Mirza-Haïder,  son  apologiste,  a  dit  dans  un 
mesnévi^  : 

Sa  main  généreuse  est  aussi  libérale  que  la  main  blanche 
de  Mouça; 

Son  souffle  humain  est  aussi  salutaire  que  celui  dlça  '. 

On  rapporte  que  Sultân-Iskender  fut  poëte,  et 
l'on  cite  de  lui  le  quatrain  suivant  : 

J'avais  comparé  ma  bien-aimée  à  une  belle  lune  dans  son 
plein  *  ;  mais ,  par  modestie ,  elle  s'est  voilée  la  moitié  du 
visage. 

Je  donnerais  volontiers,  ô  ma. belle I  pour  zékiât*  de  ta 
noire  chevelure,  ou  le  Caire,  ou  Alep,  ou  Roum. 

*  Par  Omar-Gheîkb  ;  il  fat  gouverneur  du  Fars  pour  Gbâh-RokL , 
puis  destitué  et  mis  à  mort  par  son  frère  Rustem-Mirza ,  en  837. 

'  Genre  de  versification  où  les  deux  hémistiches  d'un  même  dis» 
tique  se  terminent  par  la  même  rime. 

'  Le  souiBe  du  Messie  et  la  main  blanche  de  Moïse  sont  pris  pour 
emblème  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  et  de  plus  salutaire.  (Gf. 
M.  Reinaud ,  loc.  laud.  1. 1 ,  p.  1 56 ,  1 79.)  ^ 

*  La  lune  est  considérée,  en  Orient,  comme  Timage  de  la  beauté, 
et  Texpression  e  visage  de  lune  »  est  devenue  le  synonyme  de  ce  qae 
Tespèce  humaine  peut  offrir  de  plus  charmant.  (Ihid,  II,  p.  38 1.) 
«  Que  est  ista....  pulchra  ut  luna?...  »  (Cant'ufae  des  cantiques, vi ,  9^ 

*  Dime  aumôniëre,  prescrite  par  la  religion  mahométane. 
(  M.  d'Ohsson,  Tablecm général  de  l'empire  Oltoman,  t.  II ,  p.  4o3  et sniv. ) 
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Ce  ïoutouq  est  encore  plus  tarki  que  le  précé- 
dent. 


A  la  mort  de  Timour,  Khalîl  vint  régner  à  Sa- 
marqand^.  Les  hommes  d'esprit  et  les  poètes  affluaient 
à  sa  cour;  on  sait  qu'il  s'adonnait  lui-même  à  la  ver- 
sification et  que  Khâdjè-Ismet-ouliah  ^  a  fait  une 
çacidè  apologétique  du  divan  de  ce  prince.  Malgré 
mes  recherches,  je  n'ai  pu  parvenir  à  retrouver  de 
cette  œuvre  que  le  distique  suivant: 

Cesse  donc,  ô  ma  belle,  véritable  enchanteresse,  de  me 
tenir  rigueur! 

Laisse-moi  cueillir,  sur  Tincarnat  de  tes  lèvres ,  le  baiser 
que  désire  ardemment  mon  cœur*. 


Ce  fut  un  prince  savant  et  accompli;  il  savait 

^  Petit-fils  de  Timour  par  Mirân-Châh  ;  mort  à  Rei,  en  8i4« 

*  Voyez ,  sur  ces  événements ,  Nazmi-zâdé,  p.  9/1.  etsuiv.  ;  Mémoires 
hist,  sur  la  vie  de  Schâhrokh;  Hisl.  de  Timur^Bec,  IV,  p.  234  etsuiv. 

'  Voyez  sur  cet  auteur,  issu  de  l'une  des  premières  familles  du 
Khoraçàn,  la  notice  biographique  d'Ali-Ghîr,  dans  son  Medjâlis, 
livre  I. 

*  Ces  distiques  et  ceux  qui  suivront  sont  empreints  de  Tesprit 
spirituaiiftte  du  temps ,  qui ,  sous  les  debors  de  la  passion  pour  la 
créature,  cacbait  les  transports  de  Tamour  divin;  ce  vers  rappelle 
d'ailleurs  ce  verset  du  Cantique  des  cantiques  :  «Osculetur  me  osculo 
«oris  sui....»  (C.  I,  V.  1.) 

^  Le  texte  et  la  traduction  de  cette  notice  ont  été  publiés  dans  la 
granmiaire  turque  de  Davids.  Ulugb-Beï,  fils  de  Gbâb-Rokb,  né  en 
796,  fut  mis  à  mort,  par  ordre  de  son  fils  Abd-ullatîf,  en  ramazan 
853  (a49deJ.C.). 
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par  cœur  le  Coran,  selon  les  sept  lectures^;  et  il 
était  tellement  versé  dans  l'astronomie  et  les  mathé- 
matiques, qu'il  dressa  des  tables^,  et  fit  des  obser- 
vations, actuellement  répandues  partout.  Ses  tra- 
vaux scientifiques  ne  le  détournèrent  pas  de  ses  • 
inclinations  poétiques;  on  en  peut  juger  parles  vers 
suivants  : 

L^empire  absolu  de  la  beauté  réside,  il  est  vrai,  sous  le 
chaton  de  ta  bague  ®  ; 

Cependant  ne  fais  pas  trop  la  superbe,  rœil  des  méchants 
est  là  en  embuscade^. 

BAÏSONQOR-MIRZA  ^. 

C'était  un  prince  généreux,  libéral,  aimant  le 

*  Cestrà-dire ,  d'après  les  sept  docteurs  dont  le  mode  de  lecture 
s'appuie  sur  des  sources  dignes  de  foi  (Tabaqât  eJ-oumhm,  édit.  de 
Boulaq,  p.  77  et  suiv.) 

*  Zidji-gaenrgâni ,  selon  l'auteur  du  Noukhbet'VUtévârikh.  (Cf.  Ta- 
httlœ  Ulugk  Beighi,  éd.  de  Hyde;  Oxonii,  1675;  Prolégomhies  des 
tables  astronomiques  d'Oloug  Beg,  par  M.  Sédillot,  Paris,  1847.) 

*  La  a  possession  du  sceau»  est  l'emblème  du  pouvoir;  on  lit  dans 
M.Reinaud,  loc.  cit.  1. 1,  p.  126,  que  la  dignité  du  grand  vizirat  était 
quelquefois  simplement  désignée  par  l'expression  Q^S^^^i^S^  «Le 
pouvoir  du  sceau.  »  (  Voy.  dans  d' Obsson,  Tafc/.  51^/1.  de  l'emp.  Ottoman, 
U  VII ,  p.  1 24  )  le  cérémonial  de  l'investiture  d'un  grand  vizir.) 

^  Poètes  contemporains  de  la  cour  cités  par  Ali-Chir  : 

1'  Mevlânâ-Mohammed-AIim ,  uléma  de  Samarqand,  favori  intime 
du  prince,  puis  exilé  à  Hérat,  à  cause  de  la  liberjté  de  son  langage 
{Medjâlis,  1. 1,  p.  7  recto)  ; 

2**  Mevlânâ-Badakhchi ,  l'un  des  poêles  les  plus  célèbres  de  Sa- 
^marqand,  et  qui  jouissait  de  la  faveur  du  prince  (ibid.  p.  ^  recto). 

^  Fils  de  Châb-Rokh,  mort  du  vivant  de  son  père,  ]c  6  djcmazi 
ewel  836,  d'après  l'inscription  funéraire  existant  dans  le  mouçalla  do 
Hérat.  (Cf.  M.  Kbanikoff,  Journ.  asiat.  juin,  p.  542*) 
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plaisir  et  appréciateur  du  mérite.  Je  ne  sache  pas 
qu'à  aucune  époque  â  ait  existé  un  plus  grand  con- 
cours de  calligraphes  ^,  de  peintres ,  de  musiciens  et 
de  poètes,  que  celui  que  présentait  la  cour  de  Baïr- 
sonqor.  Il  coula  d'ailleurs  des  jours  aussi  heureux 
qu'on  peut  en  souhaiter  dans  ce  monde.  Le  distique 
suivant  est  de  sa  composition  : 

Je  n*ai  pu  encore  contempler  ces  deux  joues ,  parfaite  image 
de  la  lune  dans  son  plein; 

Mais  Tamour  dont  je  brûle  pour  elles  a  embrasé  mon 
cœur. 

Dans  le  vers  suivant,  il  fait  allusion  à  son  propre 
nom  : 

Baïsonqor  est  Tesclave  d*un  charmant  visage;  le  serviteur 
des  belles ,  c'est  le  roi  lui-même  ^. 

BABOUR-MIRZA^. 

Ce  prince  vivait  en  derviche  ;  voué  à  la  vie  cpn- 

*  Le  Nonhkhet-uttévârthh  rapporte  que  ce  prince  employait  cbaque 
jour,  dans  sa  bibliothèque,  quarante  calligraphes  à  copier  des  ma- 
nuscrits ,  et  il  ajoute  que  Baïsonqor  était  lui-même  un  calligraphe 
habile  dans  sept  genres  d'écriture.  Le  Tezkhet-ttikkattâtin  lui  con- 
sacre ,  à  ce  titre ,  une  notice  particulière. 

^  Parmi  les  poètes  de  la  cour  de  Baïsonqor,  Ali-Chir  cite  les  sui- 
vants : 

i"  Mevlânâ-Ali-Chehâb,  de  Terchii  (livre  I ,  p.  8)  ; 

2"  Mevlânâ>Tâlii ,  auteur  d'une  qacidè  en  l'honneur  d'Imâm  Riza 
(iWd.  p.  8); 

y  Bâbâ-Sevdâï-Khâvéri,  de  Bâverd,  qui  dédia  plusieiirs  qacidk  à 
Baïsonqor,  et  finit  par  quitter  la  cour  pour  aller  vivre  en  derviche 
dans  les  déserts  (iW.); 

4**  Mîri-Châhi,  de  Sebzévar,  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut 
(ihid.  p.  11). 

^  Fils  du  précédent ,  mort  en  86 1 . 
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templative^  et  aux  pratiques  de  la  sainteté,  il  ne  fai- 
sait pas  plus  de  cas  de  For  et  de  Targent  que  de  Targile 
ou  des  cailloux.  Parmi  les  livres  mystiques^,  il  faisait 
surtout  ses  délices  du  Lameât  et  d\i  Gulchéni-Râz  '. 
Il  aimait  aussi  la  poésie-,  voici  Tuti  de  ses  qua- 
trains : 

Quand  tu  auras  réuni  le  vin  et  la  coupe,  sache  indubitable- 
ment *  que  tu  es  un  franc  buveur; 

La  coupe,  c'est  Tirnage  de  la  loi  ^  ;  le  vin ,  celle  de  la  vérité^  ; 
si  tu  brises  la  coupe ,  tu  n*es  qu*un  mauvais  buveur. 

D  a  fait  également  ce  distique  turki  : 

Puissé-je,  dans  la  contemplation  de  ton  essence,  perdre 
ma  raison  ^  ! 

Puissé-je,  ô  mon  Dieu  !  m*offrir  en  holocauste  à  toi^I 

*  Chez  les  soufis,  état  de  Thomme  qui  s'absorbe,  qui  s'anéantit 
dans  la  contemplation  de  .Dieu  (Pend-nâmh,  p.  i83). 

*  Livres  traitant  de  la  doctrine  du  soufisme. 

^  Ouvrage  persan  en  vers  sur  la  métaphysique  et  la  théologie 
mystique  des  soufîs  (d'Herbelot,  Bibliotkhque  orientale), 

*  ,>aAj  ,  dans  le  langage  mystique ,  indique  une  intuition  pro- 
duite par  Ténergie  de  la  foi  (Notices  et  extraits  des  mss,  t.Xn,  p.  346). 

'  L'observation  littérale  des  lois  de  la  religion  (  Pend-nâmè, 
p.  168). 

*  c>iuft^  désigne  une  sorte  de  philosophie  qui,  s'éievant  au- 
dessus  des  préceptes  de  la  religion  et  du  culte  spirituel,  considère 
les  choses  dans  leur  essence  ;  c'est  im  état  d'intuition  surnaturel  et 
extatique  (Pend-nâmh ,  ip,  168). 

'  Etre  anéanti  :  Y  anéantissement  est  l'état  du  contemplatif  occupé 
seulement  à  souffrir  et  à  gémir;  l'homme,  une  fois  parvenu  à  cet  état, 
demeure  dans  la  stupeur,  et  ne  retrouve  plus  son  chemin  ;  car,  pour 
celui  dont  V  unité  &  effacé  et,  pour  ainsi  dire,  ratura  fâme,  tout  est 
perdu  et  comme  anéanti,  jusqu'à  sa  propre  existence  (Pend^-nâniè, 

p.  179)- 

*  Ali-Chîr  cite,  dans  son  Medjâlis,  les  poètes  ci-après  dénommés 
comme  faisant  partie  de  la  cour  de  Bâbour  : 
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ABDULLATÎF-MIRZA  \ 


Ce  prince ,  d  un  caractère  inquiet ,  mélancolique 
et  presque  fou ,  s'est  rendu  coupable  d  un  crime  que 
je  ne  saurais  nommer  ici  sans  honte.  Il  était  versé 
dans  les  sciences  religieuses  et  dans  la  lecture  du 
Coran;  mais  il  fut  parricide,  et  la  royauté  ne  lui  fut 

1**  Mevlânâ-Sulermâni  (livre I,  p.  9  verso); 

2°  Mevlânâ-Touti ,  imitateur  de  Kiâtibi ,  et  auteur  de  heaxa ghazeU 
(livre  II ,  p.  là.  verso)  ; 

3^  Mevlânâ-Mouhammcd-Mouammâî.  Ali-Chîr  rapporte  que  ce 
poète ,  grand  vizir  de  Bâbour,  reçut  un  jour  ce  prince  dans  un  kiosque 
de  plaisance,  élevé  par  ses  soins  près  du  tombeau  de  Hâfiz,  à  Chi- 
râz ,  et  qu'un  bel  esprit  de  la  ville  avait  tracé  le  vers  suivant  sur  la 
muraille ,  à  Tendroit  oii  devaient  tomber  les  yeux  du  prince  : 

«  Quoiqu'il  ait  ruiné  toutes  les  fondations  pieuses  de  la  ville ,  ac- 
corde cependant  le  bonheur,  ô  mon  Dieu  !  au  fondateur  de  cet  imârè 
(édifice  où  l'on  distribue  des  aliments  aux  pauvres)  !  » 

Bâbour  s'amusa  du  bon  mot,  et  n  en  continua  pas  moins  sa  bien- 
veillance à  son  vizir  (livre  II,  p.  18  recto)  ; 

4*  Mevlânâ-Faqyri ,  poète  de  second  ordre ,  qui  s'accompagnait  en 
récitant  les  vers;  auteur  d'une  qacidè  en  l'honneur  de  Bâbour  (livre 
II ,  p.  19  recto)  ; 

5**  Veli-Qalender,  renommé  pour  ses  vers  (livre  II,  p.  19  verso)  ; 

6'  Mevlânâ-Vâléhi,  auteur  d'une  ode  composée  à  l'occasion  du 
voyage  de  Bâbour  à  Meclihcd  (ibld.  p.  20  verso); 

7°  Mevlânâ-Guédàî ,  poète  célèbre  de  l'époque  (ibid.  p.  38  recto)  ; 

8*  Mevlânâ-Bourhân-cddîn ,  de  lierai,  auteur  d'uit  traité  sur  les 
énigmes,  dédié  à  Bâbour  (livre  IV,  p.  /i  1  verso)  ; 

9**  Hafiz-Cherbeti,  poète  clpoiulre  (livre  llï,  p.  /|3  ivcto). 

'  Fils  d'IUiigli-Boï  cl  son  succosstMir. 


NOTICE  SUR  MÏR  ALI-CHIR-NÉVAII.  295 

pas  plus  fidèle  qu'à  Chiravaïh  ^;  il  aimait  la  poésie, 
tournait  assez  bien  le  vers  ;  le  distique  ci-après  est 
de  sa  composition  :  • 

Un  seul  de  ses  regards  a  frappé  mon  âme  et  mon  cœur 
de  mille  traits; 

Mais,  hélas I  lorsque  je  Ten  remercie,  elle  ne  daigne 
même  pas  considérer  le  mal  que  m'ont  fait  ses  yeux'! 


D'un  cœur  honnête  et  d'un  esprit  candide ,  il  s  est 
acquis  une  certaine  renommée  comme  poëte.  Seïd- 
Ahmed-Mirza  est  auteur  de  ghazels  et  de  mesnévis  en 
persan  et  en  turki;  il  a  fait,  dans  le  premier  genre , 
un  divan,  et,  dans  le  second,  un  mesnévi  intitulé  Lé- 
tâfet-nâmè.  Le  distique  suivant  est  de  lui  : 

Loin  de  toi,  la  douleur  me  tient  enserré,  comme  Toiseau 
du  matin ,  dans  un  filet  ; 

Sois  donc  moins  cruelle ,  et  ne  dérobe  pas  à  mes  regards 
ton  visage  enchanteur  ! 

Il  a  également  fait  les  vers  suivants  : 

*  Voy.  sur  ce  fameux  parricide,  d'Herbelot  [Bihliotk,  orientale). 
Six  mois  après  son  crime ,  c'est-à-dire  le  36  rebi-evvel  854  (i45o  de 
J.  C.) ,  il  fut  tué  lui-même  par  Tun  des  anciens  serviteurs  de  son 
père,  au  moment  où  il  se  rendait,  le  soir,  à  Bâghi-tchinâr  (le  jardin 
des  platanes) ,  aux  environs  de  Samarqand.  (Cf.  Târikhi-noukhbè,  et 
Qara-Tchélébi-Zâdh ,  de  ma  collection.) 

*  «  Vulnerasti  cor  meum  in  uno  oculorum  tuorum.  »  (  Cantique 
des  cantiques,  IV,  9.  ) 

*  jlj^*^)iy«f  ^jj  «Lijf^^  K^  ^jj  tX^(  (Ji^y**  Sidi-Ahmed, 
fils  de  Mirza-Miranchâh ,  fds  de  Timour.  (Cf.  Hahib-ussiîar,  livre  III, 
3*  partie,  p.  287.) 
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Si  ma  bien-aimée  nous  cache  plus  longtemps  son  visage, 
aura-t-on  lieu  de  s^étonner  que  ceux  dont  elle  a  fait  la  con- 
quête n'aient  plus  un  souffle  de  vie  P 

SULTÂN-AHMED-MIRZA  ^ 

'  Ce  prince  savait  joindre  Turbanîté  d'un  homme 
du  monde  aux  mœurs  austères  d  un  derviche  ;  c'é- 
tait, du  reste,  un  héritage  qui!  tenait  de  son  père; 
il  gouverna  dans  le  Khoraçân  pendant  plusieurs 
années,  et,  durant  toute  cette  période,  pas  une 
plainte  ne  s*éleva  contre  lui. 

Notre  très -gracieux  monarque  professait  pour 
Sultan- Ahmed-Mirza  un  respect  tout  filial,  et  il  lui 
confia  la  direction  des  ministères  des  finances,  de 
la  propriété  publique  et  de  la  guerfe. 

Sultan- Ahmed-Mirza  s  est  aussi  occupé  de  poésie , 
on  cite  de  lui  le  distique  suivant  : 

Trouve-t-on,  je  t'en  conjure,  dans  ce  monde,  une  beauté 
plus  cruelle  que  toi  ? 

Y  a-t-il  sur  la  terre  un  œil  plus  fripon  que  le  tien  ? 

BAÏQARA-MIRZA^. 

Ce  prince,  grand-père  de  notre  glorieux  monar- 
que, gouverna  à  Balkh'  pendant  plusieurs  années; 

^Lf^^^y?u  j^[  ^î,  Sultan- Aluned,  fils  de  Sidl-Ahnied,  fib  de 
MiraBcbâh,  fils  de  Timour.  (Cf.  Hahihussiiarj  ioc.  iaud.  p.  337.) 

>  Fils  d'Omar-Cheîkh  (Tânkhi-noukhbè  et  Histoire  de  Timor-Bec, 
p.  Sos).  Il  fut  tué  en  8 1 9. 

*  Voyez  la  GéogropMe  dAbonlféda,  éd.  de  MM.  Reinaud  et  Mac 
truckin  de  Slane,  p.  4 60. 
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mais  il  était  dun  caractère  faible  et  peu  élevé, 
d'une  humilité  et  d'une  déférence  excessives  ;  il 
savait ,  pourtant ,  distinguer  le  mérite  et  l'apprécier, 
et  son  esprit  n  était  pas  entièrement  dépourvu  de 
tout  ornement  poétique.  On  cite  de  lui  le  distique 
suivant  : 

Quel  bonheur  que  ta  beauté  se  soit  manifestée  ^  dans  ce 
monde, 

Et  que  ton  charmant  visage  ait  dontoé  une  nouvelle  vie  a 
mon  cœur  anéanti  ^  I 

KDTCHUK-MIRZA  '. 

Doué  dun  caractère  aimable,  d'aune  vive  intelli- 
gence ,  d  un  esprit  délicat  et  d'une  grande  mémoire, 

^  (^^\  dans  le  sens  mystique ,  se  dit  de  la  manifestation  de  la  di- 
vinité. Quand  le  mystique  est  parvenu  à  cet  état,  il  ne  reçoit  plus  sa 
subsistance  que  par  des  moyens  surnaturels.  (  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  t.  XII,  p.  327.) 

'  Meviânâ-Berandociq,  poète  dont  les  contemporains  redoutaient 
l'esprit  malin,  vivait  du  temps  de  Baîqara  (Medjâlis,  livre  l",p.  9). 
Le  Târîhhi'nouhkhh  rapporte  que  Mevlânâ-Berandouq  fit,  à  l'occasion 
de  la  conquête  du  Fars  par  Baîqara ,  une  qacidè  qu'il  présenta  au 
prince.  Celui-ci,  en  récompense,  ordonna  de  lui  compter  la  sonune 
de  5oo  pièces  d'or;  mais  le  comptable  chargé  de  la  remettre  au 
poète  ne  lui  en  délivra  que  deux  cents.  Aussitôt  Berandouq  adresse  à 
Baîqara  une  autre  qacîdè,  qu'il  termine  en  disant  :  c  A  qui  en  est  la 
faute?  au  prince  ou  au  comptable?  ou  bien,  en  tarki  5oo  aîtoun  ne 
veulent-ils  dire  que  300  pièces  d'or?»  Baîqara  répondit  au  poète  : 
«Non,  mon  ami,  c'est  vous-même  qui  faites  l'erreur;  5oo  altoun 
signifient,  en  tarki,  1000 pièces  d'or.»  Et  sur-le-cbamp  il  lui  fit 
compter  cette  somme. 

*  Kutchuk'Mirza,  dont  le  nom  véritable  est  Mohammed -Sultan , 
fiis  de  Mira  Sultàn-Ahmed,'  IbnSidi-Ahmed ,  Ibn  Mirza-Miranchab , 
Ibn-Timour,  était  neveu,  par  sa  mère,  de  Sultân-Hucein.  (€f.  Heb- 
bib-ussiîar,  livre  III ,  3*  partie ,  p.  337,  et  Bahoar^iàmè,  p.  100.) 
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Kutchuk-Mirza  s  était  pris  d'amour  -pour  les  scien- 
ces. Sans  autre  maître  que  lui-même,  il  acquit,  en 
peu  de  temps,  un  talent  remarquable  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts.  Il  saisissait  avec  précision 
le  sens  des  vers  et  des  énigmes,  et,  s  il  s  y  fût 
adonné,  il  serait  devenu  probablement  un  poète 
distingué.  Son  talent  ne  Tempêchait  pas  de  prati- 
quer la  vie  de  derviche;  il  fit  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  \  et  il  avait  conquis  Tindépendance^,  qu'on 
trouve  seulement  dans  la  pauvreté. 
Les  vers  suivants  sont  de  lui  : 

Je  me  vantais  d'avoir  passé  toute  ma  vie  dans  la  pratique 
de  la  vertu ^  et  de  la  dévotion; 

Mais,  quand  Tamoui:*  m'a  embrasé,  qu  était-ce  alors  que 
cette  vertu,  que  cette  dévotion  ? 

Je  vous  rends  grâce,  ô  mon  Dieu!  de  m'avoir  permis  de 
Caire  sur  moi-même  cette  grande  expérience  \ 

Kutchuk-Mirza  aurait,  dit-on,  fait  ce  quatrain,  à 
l'époque  où  il  se  rencontra  avec  Medânâ-Djâmi;  si 

^  Ce  fait  est  également  consigné  dans  le  Habih-nssiîar,  p.  261, 
2*  partie. 

'  UàXm;|  Disposition  de  Tâme  où  Tamour  de  la  contemplation  et 
de  la  divinité  tient  lieu  de  tout  et  semble  anéantir  le  reste;  état 
extatique  dans  lequel  toutes  choses  sensibles  ou  intellectuelles  sont 
absorbées  (Pencî-ndmè,  p.  177). 

^  D'Ohsson,  loc,  laud,  t.I,  p.  166,  définit  ainsi  Thomme  vertueux 
J,v^  :  «Celui  qui  est  attentif  à  ses  devoirs  et  à  tout  ce  que  prescrit 

la  législation  religieuse  pour  le  culte,  la  morale,  les  lois  civiles  et 
politicpies.  » 

^  «n-r-  Tamour  ardent  pour  la  divinité;  deuxième  état  extatique 
de  réchelle  mysticpie  des  soufis  (Pend'nâmè,p,  i74)> 

^  Ces  vers  sont  également  cités  dans  le  Bâhour-nâmè,  p.  100. 
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ie  fait  est  exact,  c'est  une  bien  heureuse  circons* 
tance. 

SDLTÂN-BEDI-UZZEMâN  -  MIRZA  ^ . 

Ce  prince  réunit,  dan$  sa  personne,  les  qualités 
du  corps  et  de  l'esprit  et  les  perfections  extérieures 
et  intérieures  2.  Il  est  aussi  brave  au  combat  que 
joyeux  convive  à  table;  il  aime  la  poésie^,  et  Ton 
cite  de  lui  le  distique  suivant  : 

O  ma  charmante  lune  !  si  mon  cœur  ne  peut  contempler 
ton  visage  rosé,  il  devient  aussitôt  tacheté  de  sang,  comme 
la  tulipe. 

Et  la  douleur  d'être  séparé  de  toi  le  déchire  en  mille  mor- 
ceaux*. 

CHÂH-GHARÎB-MIRZA  ^. 

Ce  prince,  d'une  nature  vive  et  intelligente,  est 
également  doué  d'un  esprit  fin  et  d'une  sagacité 
profonde;  il  est  sans  rival  pour  la  rédaction  tant  en 
vers  qu'en  prose ,  aussi  bien  que  pour  la  mémoire 
et   l'imagination;   il    est   passionné  aussi  pour  la 

^  Fils  de  Sultân-Hucem,  auquel  le  livre  VIII  du  Medjâlis  est  ex- 
clusivement consacré. 

*  f^lo  Lt'  .  ^  jdUUj^UiJt  «  L^extérieur  pour  le  inonde, 
rintérieur  pour  Dieu.  »  (D'Ohsson,  loc,  laud.  t.  I,  p.  Soy.) 

'  L'auteur  du  Tezkeret'ulkhattâlin  dit  que  ce  prince  écrivait  d*une 
manière  remarquable  en  taiyq. 

*  Parmi  les  poètes  attachés  à  sa  cour,  Ali-Ghîr  mentionne  : 
i*»  Mevlânâ-KhalcfdeTabriz  (livre  III,  p.  82); 

2"  Et  Mevlânâ-Zémâni ,  dont  il  a  été  parlé  phis  baut  (ihid,  p.  32 
et  36).  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  ajoute  à  cette 
notice  ia  citation  d*un  autre  distique. 

*  Au|re  fils  de  Sultân-Huceïn  (Tohfeî-Sâmi). 

XVII.  20 
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chasse  ^  pour  les  oiseaux  en  général,  et  pour  Taigle 

en  particulier. 

Le  distique  suivant  est  de  lui  : 

Où  pourrait -on  trouver  un  visage  de  rose  comparable  à 
la  joue  resplendissante  de  ma  bien-aimée  ? 

Où  Irouverait-on  une  taille  de  cyprès  plus  élancée  que  la 
sienne? 

Voici  encore  un  autre  distique  turki  de  sa  com- 
position : 

Bien  qu*elie  m'ait  délaissé  pour  un  rival. 
De  ma  vie  je  ne  porterai  mes  hommages  aux  pieds  d'une 
autre  bdlel 

Le  distique  suivant  est  bizarre  et  assez  original  : 

Ma  dévote  maîtresse  s*est  livrée  sans  relâche  à  Taniour  du 
vin*; 

II  ne  me  reste  plus  qu*à  charger  Tapaphore  sqr  mon  épaule 
endolorie. 

n  a  fait  également  cet  autre  distique  persan  : 

AmisI  quand  vous  passerez  près  de  ma  tombe , 
Au  lieu  de  réciter  un  tekbir  '  pour  moi ,  priez  pour  Tâme 
de  ma  bien-aimée! 

Et  celui-ci  encore  : 

^  Je  ne  suis  pas  certain  Savoir  exactement  rendu  ce  passage,  la 
version  des  différents  manuscrits  me  paraissant  inexacte;  qaruqonch, 
aig^e  impéride  (  Turquie  SEurop€,  par  Ami  Boue ,  I ,  A92  ). 

'  «  Et  bibite  vinum  quod  miscui  vobis.  • 

'Formule  par  laquelle  on  commence  la  prière  (d^ObsBon^  Ue, 
laad,  II,  p.  77). 
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Mon  amour  pour  elle  fait  le  tourment  incessant  de  ma 
vie  ; 

Plaignez,' plaignez  le  pauvre  malade  qui  retombe  toujours 
dans  de  nouvelles  rechutes  M 

Châh-Gharib-Mirza  est  aussi  fauteur  d*un  divan; 
mais  si  je  devais  seulement  rapporter  ici  le  premier 
distique  de  chaque  bend,  il  me  faudrait  pour  cela 
tout  un  livre. 

FERIDOON-HOGEiN-MIRZA  ^. 

Cest  un  prince  instruit,  aimable,  et  de  mœurs 
douces;  il  est  habile  aussi  dans  le  tir  de  lare,  et 
Ton  dit  que  son  carquois  pèse  plus  de  trente  bat- 
mâns  *. 

Le  distique  suivant  est  de  lui  : 

Tes  cils  sont  autant  de  flèches  dont  mon  cœur  est  le 
point  de  mire; 

Tends  donc  ton  arc,  ô  ma  bdlel  et,  à  ton  aise,  décoche 
tes  traits  \' 

^  Ce  distique  est  cité  dans  le  Tohfeï'Sând, 

*  Ce  prince,  fils  de  Sultan -Haceîn,  est  désigné  dans  le  TokfeL 
SàmifSous  le  nom  de  Mouhcin'Hîirzaj  ou,  plus  eiactement,  IVfirzâ 
Âboul-Mouhcin;  c'est  à  lui  que  Huce!n-Và*êz-Kiàchifi  dédia  son 
Akhldqj-mbuhcini,  (Voyez  M.  Garcin  de  Tassy,  Journal  asiatique,  no- 
tice sur  cet  ouvrage ,  juillet  1 837,  p.  6  i .) 

'  Il  y  a  actuellement ,  en  Perse ,  deux  sortes  de  batmâns  (  mesure  dA 
pesanteur)  :  Tun ,  du  poids  de  quatre  oquès ,  et  Tautre  de  deux  oques 
et  demie.  L*oque  est  environ  de  deux  livres  un  quart  de  France. 

*  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impérûde  donne  un  texte  diffé- 
rent de  celui-ci  sur  Feridoun-Huceïn-Mirza. 
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Mille  fois  glorifié  soit  l'Être  très-savant,  par  ex- 
cellence ,  créateur  de  Thomme  et  de  ce  inonde  ^ 
périssable! 

Celui  qui  n  a  demandé  aux  angeâ  d  autre  connais- 
sance^ de  lui-même  que  celle  de  répéter  sans  cesse  : 
«Gloire  à  toi,  Seigneur^  f  Nous  ne  savons  rien!» 
Qu'il  soit  exalté  à  jamais  ! 

Mille  fois  bénie  soit  la  noble  créature  qui  a  mÎ3 
toute  sa  science  dans  la  vertu ,  le  prophète  de  Mé- 
dine ,  celui  qui  a  dit  :  «  Toute  libéralité  faite  aux 
savants  m'est  faite  à  moi-même^!»  Que  la  béné- 
diction divine  repose  à  jamais  sur  lui  ? 

Ayant  su  apprécier  personnellement  la  vanité  et 

^  Le  texte  dont  j'offre  ci -après  la  traduction  n'est  qu'un  sdtctœ 
du  Kkamset-ulmutéhaîmn,  identique  d'ailleurs,  moins  certaines  la- 
cunes et  interpolations  au  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale , 
n®  1 08 ,  supplément  turc,  fol .  7  45  verso  à  760  verso.  Ainsi ,  par  exemple, 
le  commencement  du  troisième  entretien  et  celui  du  Khdtimé  sont 
supprimés,  de  sorte  que  les  fragments  rapportés  de  ces  deux  cha- 
pitres ne  correspondent  plus  aux  titres  de  chacun  d'eux  indiqués 
dans  la  préface  ;  à  part  ces  différences ,  mon  manuscrit  et  celui  de 
la  Bibliothèque  impériale  sont  complètement  semblables. 

*  Littéralement ,  «  ce  couvent.  » 

'  ^^JLc  La  connaissance,  en  théorie,  de  l'unité  de  Dieu  et  de  la 
doctrine  mystique  (Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  roi ,  t.  XII ,  p.  43o). 

*  Allusion  aux  versets  29  et  3o  du  chapitre  11  du  Coran. 

^  Mahomet  a  dit  de  lui  :  ^^oAaJi  «âjcM  (jl  «Je  suis  la  cité  de  la 
science.  •  (D'Ohsson ,  Tableaa  de  lempire  Ottoman^  1. 1 ,  p.  3o5.) 
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le  néant  des  choses  d ici-bas,  tant  parmi  les  grands 
que  che?i  le  peuple,  et  ayant  parcouru  lui-même  les 
vastes  steppes  de  Torgueil  humain  et  des  passions,. 
Tautenr  de  ce  livre,  Ali-Ghîr-Névâïï  (puisse-t-il  obte- 
nir de  Dieu  le  pardon  de  ses  fautes!)  s'exprime 
comme  suit  : 

L'illustre  et  éminent  personnage,  l'illuminateiir 
des  sciences  divines  ^  le  savant  profond  dans  les 
mystères  et  les  secrets  éternels,  celui  dont  la  science , 
si  on  lapprécie  d'après  ce  hadîs,  ((Les  savants  sont 
les  héritiers  des  prophètes  ^,  »  est  mille  fois  au-des- 
sus des  dix  évangélisés^;  celui  qui,  inspiré  par  cet 
autre  liadis ,  «  Les  savants  de  mon  peuple  sont  comme 
les  prophètes  des  Israélites ,  »  s  est  posé ,  au  milieu 
des  cent  vingt-quatre  mille  prophètes  *,  comme  imi- 
tateur des  quatre  chefs  des  sectes  orthodoxes  (en 
fondant,  pour  ainsi  dire,  un  nouveau  rite);  le  mo- 
dèle et  le  verbe  des  adeptes  du  taryqat  ^,  le  madj- 
tehid  ^  et  le  docteur  suprême  du  chéri' af,  la  lumière 
de  la  vérité  et  de  la  religion,  le  refugium  de  l'isla- 
misme et  des  vrais  croyants ,  notre  cheïkh ,  Mevlânâ- 

"*  ojJùj^  ojjS:^  (Cf.  d'Ohsson,  loc.  laud,  I,p.  3oo.) 

*  Voy.  d'Ohsson,  ibid.  I,  p.  160, 178. 

*  Le  culte  en  esprit  et  en  vérité ,  opposé  à  la  lettre.  (Cf.  de  Sacy, 
Pend-nâinh ,  p.  168.) 

^  Voyez  sur  VIdjiihâd,  «  Indépendance  ou  autorité  en  fait  de  légis- 
lation,» Mirza  Kazcm-Bcg,  Journal  asiatique,  février-mars  i85o, 
p.  181  ot  suiv. 

^  La  loi  religieuse.  (Voy.  ci-dcs&us  les  ^lirail^  dix  Medjâlis'annéjâïs,) 
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Abd-urrahmân-Djâmi,  que  Dieu  sanctifie  et  illu- 
mine son  tombeau!  celui  dont  on  peut  dire  : 

Tant  que  radmirable  orgaoisme  du  firmament  oootiniieni 
son  évolution , 

Chaque  homme  laissera  après  loi  ses  fils  comme  autant 
de  successeurs;  mais  aucun  membre  de  la  famille  de  EJâmi 
ne  peut  prétendre  à  Tinsigne  honneur  de  tenir  sa  place. 

Ce  personnage  enfin  si  favorisé  du  del,  cet 
homme  dont  la  perfection  ^  approche  de  celle  des 
prophètes ,  a  daigné  relever  la  tête  du  pauvre  auteur 
de  ce  livre,  l'ennoblir  par  les  témoignages  de  sa 
haute  et  inappréciable  bienveillance ,  et  l'honorer 
ainsi  d  une  considération  particuh'ëre  au  milieu  des 
siens  et  même  de  tous  les  humains. 

Quand  son  âme  sainte  et  pure,  se  dégageant  des 
entraves  coiporelles,  s*est  élancée  vers  les  délicieux 
jardins  du  paradis;  quand  sa  personne  prédestinée 
et  bénie,  s'échappent  de  la  prison  de  ce  monde, 
s'est  dirigée  vers  la  demeure  étemelle  ',  l'univers  fiit 
plongé  dans  le  deuil;  mais  le  plus  triste  et  le  plus 
désolé  des  hommes,  c'était  bien,  sans  contredit, 
l'inconsolable  auteur  de  ce  livre.  Au  milieu  de  ce 
deuil  immense,  la  douleur  de  mon  cœur  brisé,  et  le 
trouble  de  mon  âme  éplorée  ayant  dépassé  toutes 
limites ,  je  songeai  à  chercher  quelque  adoucisse- 

1  Voyez  ia  définition  de  Tbomme  parfait,  dans  le  sens  mystique. 
Notices  et  extraits,  etc,  t.  X ,  p.  86. 

'  Uj  chez  les  soufis  est  Vétat  du  mystique  par  rapport  à  Dieu,  en 
qui  seul  il  vit  et  existe.  (Not.  et  extr,  etc,  t  XII,  p.  Ssy.) 
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ment  dans  le  souvenir  des  faits  et  des  circonstances 
qui  se  sont  passés  entre  ce  firmament  de  gloire  et  de 
félicité,  et  cette  pauvre  créature,  misérable  pincée 
déterre;  entre  ce  soleil,  centre  de  toute  perfection, 
et  cet  atome  infime  et  sans  valeur;  je  voulus  enfin 
mettre  par  écrit  quelques-uns  de  ces  entretiens  qui 
seront  à  jamais  l'honneur  de  ma  vie  extérieure  et 
intérieure^,  la  gloire  de  mon  existence  présente  et 
future.  Si  Ton  trouve  extraordinaire  quei'objet  aimé 
ait  pu  combler  son  amant  d  aussi  grandes  faveurs , 
on  pourrait  en  lire  la  preuve  dans  ses  propres  ou- 
vrages; et  s*il  paraissait  impossible  et  absurde  même 
qu'une  telle  intimité  ait  jamais,  existé  entre  lemiaitre 
et  son  disciple  2,  on  en  retrouverait  les  ti^ces.  dans 
la  collection  et  le  recueil  de  ses  œuvres;  ainsi  dbnc, 
je  m  appuie  sur  deux  arguments  et ,  je  dirai  plus ,  sur 
deux  témoignages  irrécusables. 

Ce  projet  étant  conçu,  je  divisai  mon  travail  en 
cinq  livres  :  un  avant-propos,  troiis  entretiens,  un 
épilogue;  et,  chacune  de  ces  parties  devant  exciter 
rétonnement  du  lecteur,  j'ai  donné  à  l'ensemble  le 
titre  de  Kharnset-almatéhaiirin  a  le  quintuple  étonne- 
ment,»  savoir  : 

Avant-propos. — Origine ,  naissance ,  et  autres  cir- 
constances de  la  vie  de  Mevlânâ;  époque  à  laquelle 
je  fus  admis  auprès  de  lui. 

Premier  entretien.  —  Circonstances  extraordi- 

*  L'existence  dans  ses  rapports  avec  le  monde,  et  celie  qui  est 
uniquement  spirituelle. 

*  ù^j^  f  novice,»  en  parlant  d'un  ordre  religieux. 
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naires  et  paroles  remarquables  intervenues  entre 
Mevlànâ  et  moi,  et  pouvant  faire  apprécier  Famitié 
et  la  considération  qu'il  daignait  m'accorder.  - 

Second  entretien.  —  Correspondance  '  échangée 
avec  Mevlànâ,  et  consignée,  soit  dans  le  recueil  de 
ses  lettres,  soit  dans  la  collection  générale  de  ses 
œuvres. 

Troisième  eiitreden.  —  Livres  et  opuscules  de 
Meviânâ ,  rédigés  à  mon  incitation ,  ainsi  qu  il  résulte 
du  texte  même  de  ses  ouvrages. 

Epilogue.  —Livres  et  opuscules  lus  par  moi, 
soùs  la  direction  de  Meviânâ ,  pour  mon  instruction 
temporelle  et  spirituelle.  Date  de  sa  mort,  événe- 
ments y  relatifs. 


AVANT-PROPOS. 


Meviânâ  naquit,  il  nous  lapprend  lui-même 
dans  ses  œuvres.  Tan  817  de  Mahomet  (itnk  de 
rère  vulg.)^,  et,  sous  le  nom  de  Réchéhi-Bâl  «sou- 
venirs,» il  a  fait,  en  893  (1A87-1488),  une  qacîdè 
(ode)  où  il  s  est  plu  à  mettre  en  vers  les  diverses 
phases  de  sa  vie  à  partir  de  sa  naissance  ;  en  voici 
quelques  distiques  : 

Comme  une  balle  lancée  dans  le  cirque  des  mois  et  des 
ans ,  la  raquelte  du  destin  m'a  fait  parcourir  toutes  les  phases 
de  lexistence ;  i  ^  ;i 

^  Djâmi  naquit  à  Khardjerd,  le  28  chaban  817,  vers  le  soir.  (Cf. 
sur  ce  personnage  la  notice  du  Tohfeî-sâmi  et  sa  traduction  dans  le 
Séfinet'uschouârâ,  p.  aSa  et  suiv.)  •  <    :: . 
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Lan  817  de  1ère  du  Prophète,  qui  transporta  de  la 
Mecque  à  Médine  ses  tentes  glorieuses, 

Je  me  .suis  précipité  du  haut  de  la  tour  de  Tétemité  dans 
cette  basse  vallée  de  misères  et  de  faiblesse , 

Et,  jusqu  à  la  présente  année  898  ,  j  ai  traîné  la  bride  du 
coursier  de  la  vie  dans  les  angoisses  de  Tesprit  et  du  coeiir. 

Dui^ant  cinq  ans  encore,  postérieurement  à  la 
date  de  cette  (jacîdè,  Mevlânâ  parcourut  le  jardin  de 
la  vie ,  et  sabreuva  à  la  fontaine  de  Texistence  ;  puis , 
parvenu,  en  898  (1  ^92  de  J.  C) ,  à  Tâge  de  plus  de 
quatre-vingt-deux  ans,  sa  belle  âme,  comme  un  ros- 
signol, entonna  le  chant  du  départ  ^  pour  la  céleste 
patrie,  et  s'envola  vers  les  régions  du  paradis ,  objet 
de  son  amour.  Je  m'étendrai  plus  bas,  s'il  plaît  à 
EHeu ,  sur  les  détails  de  ces  événements. 

L'illustre  famille  de  Mevlânâ  remonte  jusqu'à 
l'imam  des  mueî/^^fcid^  ^Mohammed-Ibn-Haçan-Abd- 
allah-Ibn-Tâous-Ib n-Hormuz-Ibn  -  Cheïbâni  ^  ;  Hor- 

^  Voy.  la  note  de  M.  Defrémery ,  dans  son  Histoire  des  Samanides, 
p.  249. 

*  Voyez  ci-dessus  les  extraits  du  Medjâlis-mnéfcus, 
^  Consultez,  au  sujet  de  cette  grande  tribu  arabe,  Y  Essai  sur  l  his- 
toire des  Arabes  avant  l'islamisme,  par  M.  Caussiii  de  Perceval,  pas- 
sim,  —  Imam  Mohammed  est ,  je  le  pense,  le  personnage  mentionné 
par  Ibn-Khailikân,  dans  sa  Vie  des  hommes  illustres,  éd,  de  M.  de 
Slane,  texte  arabe,  p.  636,  sous  le  nom  d! Abdallah-Mohammed-Ibn' 
el-Haçan-Ibn-Farqad'escheibâni.  Il  naquit  à  Ouâçit  Vers  Tannée  1^1 
ou  i33,  disent  les 'auteurs,  fut  élevé  à  Koufa,  et  le  disciple  d*Abou 
Hanifa  ;  jurisconsulte  fameux  et  auteur  de  nombreux  ouvrages ,  il  a 
soutenu  des  controverses  contre  Ghafeî,  en  présence  de  Haroun- 
arrachid,  à  Bagdad.  Il  est  mort  le  même  jour  que  Keçâï,  Tan  189 
de  r hégire,  aux  environs  de  Reî,  où  il  avait  accompagné  le  khalife. 
(Voy.  au  reste,  la  notice  de  M.  Barbier  de  Meynard  sur  ce  person- 
nage, Journal  asiat.  octobre-novembre  1862,  p.  Â06  et  suiv.) 
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perle  de  son  époque,  le  diamant  de  la  mer  de  la 
vérité,  ayant  fait  une  excursion  &  Djâm,  descendit 
chez  le  père  de  Djâmi;  ce  dernier  était  alcMcs  âgé  de 
quatre  à  cinq  ans,  et  commençait  à  aller  à  Técole* 
Mevlânâ  prit  un  jour  1  enfant  sur  ses  genoux,  et  lui 
traça,  dans  lair,  avec  le  doigt,  les  noms  de  Maho- 
met etd^Âli,  que  l'enfant  lut  aussitôt.  MeVlânâ  en  fut 
dans  Tétonnement,  et  il  reconnut,  dans  cet  enfant, 
les  indices  de  sa  grandeur  à  venir.  Ce  fait,  au 
reste,  a  été  consigné  par  Djâmi  lui-même  dans  son 
NéféMî-elam^.  On  raconte  encore  de  son  enfance 
une  foule  de  traits  du  même  genre;  mais  ce  serait 
m'éloigner  de  mon  cadre  que  de  les  rapporter  tous. 

Djâmi  resta  dans  son  pays  natal  jusqu'à  Tâge  de 
l'adolescence;  à  cette  époque ,  ne  pouvant  trouver  à 
Djâm  les  ressources  nécessaires  pour  ses  études,  il 
prit  le  parti  de  se  rendre  à  Hérat,  où  il  s'établit, 
dans  le  collège  Nizâmîïè^,  près  la  porte  d'Iraq.  Il 
trouva  dans  cet  établissement  Mevlânâ-Zeïn-eddîn- 
Âbou  -  Békir  -  Taîbadi ,  Mevlânâ  -  Saad  -  eddin  -  Kach- 
ghari,  et,  suivant  certains  témoignages,  Mîr-Khos- 
rou-Dehlévi^. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  dans  ce  medrècè, 

^  Notice  sur  Mevlânâ-Loristâni,  version  turque  de  Lâmiy,  éd.  de 
Gonstantinople,  12  30,  p.  5o8. 

*  Ce  coliége  a  pris  son  nom,  je  suppose,  de  Mevlànâ-Nizam-eddin , 
de  Hérat,  dont  Meviânâ-Taîbadi  et  Mevlânâ-Kaebgfaâri  furent  les 
disciples.  (Voy.  dans  le  Néféhât-eluju ,  les  notices  consacrées  à  ces 
deux  personnages,  p.  566  et  442.) 

*  Voy.  sur  ce  personnage ,  mort  en  73  5  de  l'hégire ,  à  Dehli ,  la  no^ 
tice  du  Séfinel'Usckouârâ,  éd.  de  Constantinople ,  p.  1 33  et  suiv. 
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(collège),  Djàmi  fit  un  pèlerinage  au  saint  tombeau 
de  rimam  des  liumains  et  des  génies  Imam-Ali- 
Mouça-Riza\  que  la  bénédiction  repose  sur  lui! 
et,  par  iefifet  de  cet  acte  de  dévotion ,  il  ne  tarda  pas 
à  dépasser  tous  ses  contemporains.  En  effet,  à  son 
retour  à  Hérat,  il  avait  acquis  un  savoir  au-dessus 
de  celui  des  docteurs  les  plus  profonds;  et  dans 
quelque  branche  de  la  science  que  ce  fût,  il  n'avait 
plus  besoin  de  recourir  à  aucun  livre. 

Vers.  —  Tout  homme  à  qui  Dieu  départit  ses  dons,  par 
Tintuition  des  sciences  divines,  devient  hientôt  profondé- 
ment versé  dans  la  technologie  des  connaissances  humaines. 

Quoique  Djâmi  ait  consacré  une  certaine  période 
de  sa  vie  à  Tétude  des  humanités,  cela  ne  lui  fit 
point  négliger  le  culte  de  la  poésie;  car  le  désir  de 
s'abreuver  à  la  source  de  la  contemplation  de  l'unité^ 

V  Imam-Ali ,  huitième  imam,  fils  d'Imam-Mouça,  et  surnommé 
Riza  (agréé  de  Dieu  par  excellence] ,  naquit  à  Médine  en  Tan  id8  de 
l'hégire  ;  il  mourut  aux  environs  de  Tous ,  et  autour  de  son  tombeau 
s'éleva  la  ville  de  Mechhed  «lieu  du  martyre.»  LHmaih  avait  été 
empoisonné  par  ordre  de  Uaroun-arrachîd.  A  leur  avènement  au 
trône ,  les  Séfis ,  cherchant  à  augmenter  la  vénération  des  Persans 
pour  ce  personnage,  et  guidés,  probablement,  par  des  vues  poli- 
tiques ,  placèrent  le  tombeau  de  Timam  sur  le  même  rang  que  celui 
de  Mahomet,  et  ils  firent  décider  par  les  docteurs  que  le  pèlerinage 
à  Mechhed  était  aussi  méritoire  que  celui  de  la  Mecque,  afin  de  dé- 
tourner leurs  sujets  de  celui-ci.  (Cf.  M,  Reinaud ,  ifonomcnts  arabes 
de  M,  le  dac  d£  Bîacas,  t.  II,  p.  188  et  SgS  ;  Les  six  vojages  de  Ta- 
vemier, . , ,  en  Perse,  etc.  t.  II,  p.  224  et  suiv.  Paris,  i724f.) 

*  <>{Ç^^',chez  les  soufis,  unité,  unification,  pure  essence  de 
Dieu,  unité  absolue;  action  de  dépouiller  l'essence  divine  de  toutes 
les  idées  que  l'imagination  et  Tcsprit  de  l'homme  peuvent  s'en  for- 
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divine  étant  inné  chez  lui,  il  tombait  dans  des  ex- 
tases^ où  il  savait,  à  travers  le  voile  de  l'allégorie, 
admirer  les  beautés  de  la  vérité  ;  et ,  comme  il  lui  était 
impossible  de  ne  pas  se  livrer,  sous  la  forme  poéti- 
que ,  à  ce  courant  d'idées,  il  parvenait  ainsi  à  calmer 
le  feu  dévorant  qui  le  consumait  et  à  atténuer  l'em- 
brasement de  son  cœur.  Tels  furent  les  émotifs  qui, 
ne  lui  permettant  jamais  de  délaisser  la  poésie,  l'ont 
porté,  au  contraire,  à  rédiger  ces  œuvres  sur  lesquelles 
il  a  répandu  les  fleurs  de  son  esprit,  et  qui  ont  fait  de 
ses  écrits  les  pendants  d'oreilles  et  les  bracelets  pré- 
cieux qui  brillent  sur  la  personne  décrépite  de*  ce 
monde,  comme  aussi  le&  merveilleux  rubis  quirem^ 
plissent  le  pan  de  sa  robe.  Toutefois  on  ne  peut  se 
défendre  d'un  certain  étonnement,  en  considérant  que 
Djâmi,  tout  en  s'occupant  des  sciences  extérieures^,  a 
su  atteindre  le  but  auquel  les  savants,  leséminents 
personnages  des  temps  passés  n'ont  jamais  pu  par- 
venir. Ainsi,  dans  le  chir^,  quelque  soit  le  genre  où 
tel  poète  s'est  placé  au  premier  rang,  Djâmi  l'a  égalé , 
sinon* dépassé;  et  même  il  s'est  approprié  ce  genre 

mer;  degré  de  spirilndisme  où  Tessence  divine,  indépendamment 
*  de  tout  attribut,  est  Tobjet  de  ia 'contemplation.  [Pend-nâmk,  p.  62 
et  178.) 

*  ^  )^ty^f  3'  ^**'  ^^  Thomme  qui  a  perdu  son  libre  arbitre, 
l*entier  usage  de  ses  facultés ,  qui  ne  s^appartient  plus. 

*  Par  sciences  extérieures  on  entend  la  science  commune*  à  tous 
les  hommes ,  et  qui  s'obtient  par  la  seule  application  de  Tintelligence , 
sans  aucune  participation  aux  doctrines  et  aux  pratiques  du  sou- 
fisme. (Cf.  Notices  et  extraits  des  mss,  X II ,  p.  3 ^ 5 .  ) 

'  La  poésie ,  la  versification. 
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comme  étant,  pour  ainsi  dire,  sa  création  person- 
nelle. Dans  le  téçawuf^^  il  a  tellement  complété  les 
subtilités  et  la  technolc^e  de  cette  noble  sdence, 
que  tous  les  faqyh^  et  les  tâlib*,  hors  d'état,  avant 
lui,  dy  rien  comprendre,  sont  heureux  deTétudier 
aujourd'hui  dans  les  œuvres  de  Djâmi,  écrites  d  ail- 
leurs dans  le  plus  beau  style*  Quant  au  taryqat,  il 
avait  adopté  un  tel  système  de  conduite,  que  nul  ne 
savait  et  ne  pouvait  supposer  qu'il  s'occupât  des 
sciences  intérieures,  infiniment  préférables  aux 
sciences  extérieures  et  aux  belles-lettres.  Gomme, 
dans  cette  voie ,  on  ne  peut  se  passer  des  avis  et  des 
conseils  d'un  directeur  éclairé,  il  s'attacha  à  la  per- 
sonne du  pôle*  du  iaryifatf  du  pivot  de  la  vérité, 
Mevlânâ-Saad-eddîn-Kachghâri,  à  cette  époque  le 
directeur  et  le  chef  suprême  de  l'ordre  des  Na^ch- 
henduè.  Il  se  plaça  aussi  sous  la  direction  dés  marcidd 
les  plus  célèbres  de  l'époque,  tels  que  Cheikh^ 
Behâ-eddin  ^,  Mevlânâ-Bâîezid*Pouràni  et  Mevlânâ- 
Eoed. 

Quant  à  son  mérite  de  savant  et  de  poète,  il  ne 
pouvait  pas,  comme  sa  vertu,  le  couvrir  d'un  voile 
impénétrable;  en  effet,- la  panvreté  est  une  sorte 

'  Doctrine  du  soufisme. 

*  Docteurs-légistes. 

'  o^^»  <^'6s^  l'état  du  soufi  au  premier  degré  deTéchellé,  celai 
de  la  recherche,  dans  lequel  il  vubit  toutes  sortes  d'épreuves.  (Cf.' 
Pend-nàmh,p,  17a.) 

*  Gonsultei ,  sur  le  sens  mysticpe  de  ce  mot ,  les  Notices  et  extraits 
des  manuscrits,  t  X,  p.  81,  et  le  Pend-nâmè,  p.  69. 

^  C(,  Sefinet'uschonàrd,^.  382. 
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d*anëantissement,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  fan^an* 
tissement  lui-même^,  taudis  que  le  tdent  du  poète 
entraine  avec  lui  Tesprit  de  lutte,  Tamoiu'-propre  et 
la  satisîfaction  du  succès.  Aussi,  le  bruit  de  sa  ré- 
putation retentissait-il  de  toutes  parts;  des  contrées 
les  plus  reculées  on  accourait  vers  lui;  mais  à 
peine  ces  pèlerins  s'approchaient-ils  de  la  personne 
deDjâmi,  que  sa  grande  simplicité  les  empèchsât 
de  le  distinguer  de  ses  discijdes.  Dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie,  soit  en  prenant  la  parole  ou 
en  fiaiisantune  question,  soit  en  écoutant,  au  mo* 
ment  des  repas,  ou  dans  la  manière  de  se  vêtir,  on 
ne  pouvait  remarquer  la  plus  petite  dififérence  entre 
le  maître  et  ses  disciples.  —  Avant  qu'on  lui  eût 
posé  une  question ,  on  ne  pouvait  H  croire  capable 
de  distinguer  le  blanc  du  noir;  mais,  dès  qu'une 
question  lui  était  adressée,  aussitôt  il  déployait  une 
telle  supériorité,  qu'il  n  était  plus  besoin  de  recourir 
à  aucun  livre. 

Au  reste,  on  peut  faire  ici  lapfdioation  de  cetle 
parole  :  «  L'allégorie  est  le  pont  qui  conduit  à  la 
vérité.»  —  L'amour  divin  remplissait  tellement 
Djâmi,  que  dans  toute  circonstance  }ieureuse,  ma-* 
nifestation  de  la  bonté  divine,  ou  dans  tout  évén&- 


'  Ui ,  «  mort ,  destruction.  •  Chez  les  soufis,, septième  et  dernier 
degré  de  la  perfection.  Il  consiste  à  être  si  par&item^At  absorbé 
dans  la  contemplation  de  Dieu  et  de  ses  attributs,  <{ue  Ton  n*ait 
plus  de  sentiment ,  ni  pour  les  chose»  qui  touchent  les  sens,  ni  même 
pour  celles  qui  sont  parement  spirituelles.  (Cf.  Nouées  et  extndu 
des  manuscrits,  t.  XU,  p.  397;  Pend-ndm^^p.  51»  i84*) 
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ment  regrettable,  effet  de  la  justice  suprême^,  il 
considérait  ces  attributs  uniquement  dans  leur 
essence,  et  que,  dépouillant  l'effet  pour  ne  voir 
que  le  souverain  causateur,  il  tombait  en  extase,  et 
traduisait  dans  sa  poésie  ardente  et  énergique  les 
images  que,  dans  cet  état,  la  passion  divine  offrait 
à  ses  yeux.  Il  trouvait  ainsi  quelque  soulagement  à 
Tardeur  qui  l'embrasait,  en  même  temps  qu'un 
puissant  secours  dans  l'exercice  des  pratiques  du 
taryqat,  lesquelles  conduisent  au  degré  éminent  du 
fénâ,  l'absorption  complète  dans  la  divinité.  Quand  il 
fut  parvenu  au  degré  dix  fénâ,  c'est-à-dire  à  l'anéan- 
tissement de  cette  existence  imaginaire,  et  quand  le 
feu  de  l'amour  eut  commencé  à  l'enflammer,  ce  fut 
vraiment  alors  que ,  par  ses  extases,  devenant  un  vé- 
ritable qalender^j  il  se  mit  à  parcourir  les  vallées  et 
les  montagnes ,  oubliant  tout,  si  ce  n'est  le  but  véri- 
table». 

Les  hommes  extérieurs  n'attribuaient  ces  allures 
qu'à  l'amour  extérieur;  ils  n'apercevaient  pas  le 
but;  mais  les  apparences  sous  lesquelles  il  se  mon- 

^  ^  JUb ,  djilifh,  chez  les  soufis ,  t  état  extatique  plus  parfait  que  le 
khalvet^  où  le  mystique  disparaît  si  complètement  à  ses  propres 
yeux  et  à  sa  propre  pensée ,  qa*il  n'est  plus  occupé  même  de  la  con- 
sidération des  attributs  divins ,  toutes  ses  facultés  et  tout  son  être 
étant  anéantis  et  absorbés  en  Dieu.»  (Notices  et  extraits  des  moniu- 
crits,  t  XII,  p.  370.) 

'  Possédé  de  Tamour  divin.  (Voyez  Notices  et  extraits  des  maïuu- 
crits,  t.  XII, p.  3di*  et  plus  haut,  notice  sur  Timour.) 

'*  JLo[,  origine,  source ,  racine ,  tronc,  principe,  cause  détermi- 
nante ;  en  style  des  soufis ,  la  doctrine  spirituelle ,  (^xA^Jût^ ,  et  la  doc^ 
trine  mystique  c>AJ|^*  (Voyez  Pend-nâmè^p.  2gZ,) 
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trait  en  dehors  de  ce  but ,  n'étaient  qu'un  voile  et 
un  rideau  jetés  sur  les  diverses  phases  de  sa  vie 
spirituelle.  Aussi,  au  bout  de  quelques  années  pas- 
sées de  la  sorte  \  Djâmi  devint-il  autant  supérieur 
à  ses  contemporains,  dans  la  vie  spirituelle,  qu'il 
Tétait  déjà  quant  aux  sciences  extérieures.  Ses  ou- 
vrages sur  le  teçawaf,  dont  je  donnerai  plus  tard 
le  catalogue,  s'il  plaît  à  Dieu,  font  la  gloire  de  no- 
tre époque;  car  il  a  élucidé  et  mis  en  lumière  les 
points  les  plus  difficiles  et  la  technologie  de  cette 
science. 

Djâmi  résida  à  Hérat,  depuis  le  milieu  du  règne 
de  Châh-Rokh,  jusqu'aux  premiers  temps  de  celui 
d'Abou-Saïd-Mirza*;puis,  il  alla  s'établir  à  Kheîàbân- 
bâchi^,  auprès  du  tombeau  de  Mevlânâ-Saad  el- 
miUet-ou-eddîn  el-Kachghâri  *,  son  ancien  directeur. 
Il  y  resta  jusqu'au  jour  où  les  grands  de  la  cour,  les 
émirs,  les  vizirs,  et  notre  glorieux  monarque  lui 
firent  l'honneur,  ou  plutôt  se  firent  à  eux-mêmes 
l'honneur  de  conduire  Mevlânâ  dans  la  capitale,  cette 
qybla  de  l'ambition,  cette  Kaaba  du  désir ^.  D'un 
côté,  les  personnages  considérables  de  l'époque  se 

^  jl^,  degré  de  la  vie  spirituelle. 

'  Ce  prince ,  qui  remplaça  Bâbour,  et  dont  Sultân-Hucein  fut  le 
successeur  sur  le  trône*  du  Khoraçân,  honora  Djâmi  d'une  considé- 
ration particulière.  (SeJlnet'Uschoaârâ,p,  33^.) 

'  Kheîâbân  est  Tun  des  neuf  cantons  formant  la  banlieue  d*Hérat. 
(Târihhi'Herat,  de  Mouhi-eddin-Esfizâri,  fonds  Gentil,  ms.  3a  de 
la  Bibliothèque  impériale.) 

^  Mort  en  86o  (i4S5-i456  de  J.  C),  Lâmiy,  op.  sap.  land. 
p.  246. 

^  C'est-à-dire,  la  capitale,  où  chacun  aipbitionne  d'habiter,  Hërat. 

XVII.  2 1 
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portaient  vers  l'heureux  séjour  du  saint  homme;  de 
l'autre,  les  pauvres  infortunés  venaient  chercher, 
dans  la  poussière  du  seuil  de  sa  demeure,  le  collyre 
destiné  à  rendre  l'éclat  à  leurs  yeux  abattus.  J'étais 
du  nombre  de  ces  derniers,  et  quand  il  daigna  m'ad- 
mettre  en  sa  présence  &  Kheîâbân-bàchi ,  il  m'ac- 
corda la  faveiu*  de  baiser  le  tapis  où  il  était  assis,  et 
de  lui  lire  mon  opuscule  sur  la  métrique. 

PREMIER  ENTRETIEN. 

Circonstances  et  paroles  remarquables  intervenues  entre 
Mevlânâ  et  moi,  et  pouvant  faire  apprécier  le  degré  de 
bienveillance  qu'il  avait  daigné  m'accorder. 

Me  trouvant  un  soir  dans  le  salon  d'un  grand 
seigneur,  où  il  y  avait  réception,  Moutahhar-Oudi, 
qui ,  pour  le  chant ,  aurait  pu  se  vanter  d'être  le  père 
de  Zohra\  et  son  fils  pour  son  élégante  diction,  ^e 
mit  à  déclamer  le  vers  suivant  de  Khâdjè-Haçan- 
Dehlèvi, 

Ohl  quelles  délices  pour  moi,  que,  de  temps  à  autre, 
mon  cœur  se  dirige  vers  toi,  etc. 

jusqu'à  ce  distique  : 

«X^  j5  x4  (^  dUv^  (jtjL  tf^lsûi  JVjU 

Les  larmes  perient  sur  mon  visage  comme  les  gouttes  de 
pluie  ; 

*  La  planëte  de  Vénus. 
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Oui  !  voilà  i*effet  produit  par  rapparilion  d'un  asire  tel 
que  toi,  ô  SohaSi*. 

La  société  se  composait  de  personnes  lettrées; 
et  le  maître  de  céans,  lettré  lui-même,  était,  de 
plus,  généreux  comme  un  roi.  Cependant,  soit 
pour  contredire  le  chanteur,  soit  en  vue,  sincère- 
ment, de  rectifier  une  erreur,  certaines  personnes 
de  la  compagnie  firent  observer  qu'on  ne  devait 
pas  dire  dour  chud,  mais  khoun  chud,  la  première 
leçon  n'ayant  pas  de  sens.  Notre  hôte  partageait 
cette  opinion;  quant  à  moi,  comme  je  gardais  le 
silence,  on  me  demanda  pourquoi  je  ne  me  joi- 
gnais pas  à  Topinion  générale.  —  «Parce  que,  ré- 
pondis-je,  je  suis  du  côté  du  chanteur;  le  vers  est  tel 
qu'il  l'a  récité,  et  j'ajouterai  qu'on  ne  peut  pas  le 
dire  différemment.»  Toute  l'assemblée  se  récria 
et  se  mit  contre  moi.  «Puisque,  dis-je,  vous  êtes 
tous  d'un  avis  opposé  au  mien,  je  ne  puis  espérer 
de  vous  convaincre;  mai&  je  consens  volontiers  à 
faire  un  pari,  si  vous  voulez  vous  en  remettre  à  la 
décision  d'un  tiers.  »  Toute  ia  société  tomba  d'accord 
que  personne  mieux  que  Djâmî  ne  pouvait  trancher 
la  question.  Cela  posé,  nous  convînmes  des  con- 
ditions du  pari,  et,  mettant  par  écrit  ce  qui  s'était 
passé  :  le  sujet  de  la  discussion  et  le  point  en  litige, 
c'est-à-dire,  s'il  valait  mieux  dire  khoun  ou  dour,  on 
envoya  ce  rapport  à  Djâmi.  Peu  après  le  messager 

'  Sohaîli  est  ie  nom  de  la  planète  de  Canope.  (Voyez  ie  Galistân, 
trad.  de  M.  Defrémery,  p.  380,  note.) 
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rapporta  la  réponse,  consignée  par  Djâmi  dans  cet 

hémistiche  : 

Le  mot  est  doar,  celle  qu  on  suspend  à  l'oreille  des  rois. 

Mes  adversaires  se  reconnurent  vaincus.  Voflà 
l*aide  et  lassistance  que  Mevlânâ  daigna  me  prêter 
dans  cette  occasion;  je  ne  sache  pas  que  jamais  de- 
mande ait  reçu  une  réponse  aussi  brève  et  aussi 
catégorique.  Le  lendemain,  le  mot  courait  la  ville, 
et  on  le  citait  dans  tous  les  lieux  de  réunion. 

Un  autre  jour,  se  promenant  à  travers  champs  , 
Djâmi  fut  apostrophé  en  termes  grossiers  et  inconve- 
nants par  un  ivrogne  fieffé,  fou  d'ailleurs,  et  sans  nul 
mérite,  ni  temporel,  ni  spirituel.  Djâmi  ne  fit  pas  la 
moindre  attention  à  son  langage ,  et  ne  daigna  pas 
même  jeter  les  yeux  sur  lui.  Le  lendemain,  j'avais 
rhonneur  de  1  accompagner  dans  sa  promenade,  et, 
me  voyant  à  ses  côtés,  ce  fou  se  garda  bien,  selon 
Tusage  de  ces  sortes  de  gens ,  de  me  laisser  rien 
entrevoir  des  inconvenances  de  la  veille;  tout  au 
contraire,  il  pria  Djâmi  de  vouloir  bien  agréer  ses 
excuses.  Surpris  de  ce  langage ,  j'en  demandai  la 
cause  à  Mevlânâ ,  qui  détourna  la  conversation  sans 
me  rien  dire  de  Tincident  de  la  veille;  mais  j*en  fus 
instruit  par  mes  amis,  et,  comme  je  me  disposais  à 
enseigner  la  politesse  à  ce  fou,  Djâmi  m'arrêta  en 
me  disant  :  u  Ne  le  punis  pas ,  le  moment  de  son 
châtiment  approche.  »  En  effet,  s' étant  pris  de  que- 
relle, quelques  jours  après,  avec  un  autre  fou,  il  (ut 
tué  par  celui-ci. 
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A  la  mort  d*Ahmed-Huceîn-Mirza  ^,  fils  de  Mou- 
zafiFer-Huceïn-Mirzâ ,  le  fils  du  roi ,  Djàmî  se  présenta 
à  Bâghi-Séfïd,  pour  ofirir  ses  hommages  de  condo- 
léance 2  au  prince.  Je  m  y  trouvais  moi-même,  et  j'é- 
tais alors  occupé  à  écrire  le  distique  suivant,  dans  le- 
quel je  pleurais  la  perte  du  noble  prince ,  en  faisant 
aussi  des  vœux  pour  son  illustre, et  malheureux  père. 

Si  le  flambeau  8*est  éteint,  puisse  le  soleil  du  firmament 
briller  à  jamais  ! 

Si  une  goutte  s^est  renversée ,  puisse  Teau  de  la  pérennité 
couler  éternellement! 

Je  lus  ces  vers  à  voix  basse  à  Djâmi,  qui,  dans 
le  salon  même  du  prince,  ayant  pris  un  encrier  et 
une  plume,  ajouta  le  distique  suivant  à  celui  qu  on 
vient  de  lire  : 

L*enfant  est  un  fruit  provenant  de  Tarbré  de  la  vie  hu- 
maine ; 

Si  le  fruit  est  tombé,  puisse  Tarbre  durer  toujours! 

Mouzaffer-Huceïn-Mirza  pria  Mevlânâ  de  lui 
laisser  Toriginal  de  ces  deux  distiques ,  pour  lesquels 
il  lui  témoigna  toute  sa  satisfaction. 

'  Petit-flis  de  Sultân-Huceîn. 

'  <Lo  L$)y^^  ^Uy^  K^-cMJ*^'  se  prend  aussi  dans  le  même 
sens ,  «  compliments  de  condoléance.  » 
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Cétaitvers  le  même  temps  que,  dégoûté  delà  vie 
officielle,  j'avais  le  projet  de  me  démettre  de  mes 
charges  pour  me  livrer  à  la  vie  spirituelle  sous  la 
direction  de  Mevlânâ  ,  et,  à  ce  propos,  il  me  dit  un 
jour  :  «  J*ai  entendu  parler  du  dessein  de  Votre  Altesse 
d'abandonner  les  affaires;  quels  sont,  je  vous  prie» 
les  motifs  d'une  pareille  détermination?  —  Unique- 
ment, répondis-je,  parce  que  je  suis  fatigué  du  com- 
merce et  de  la  société  des  hommes.  —  Je  serais  bien 
curieux,  reprit  Djâmi,  que  Votre  Altesse  pût  me 
montrer  seulement  un  homme,  tel  qu'elle  le  dé- 
sire. »  Je  craignais  que  Mevlânâ  ne  s*opposât  à 
mes  desseins,  et  je  fus  charmé  de  voir,  par  sa  ré- 
ponse ,  qu'il  ne  les  condamnait  pas. 

Heureux  le^^temps  qui  a  vu  d'aussi  illustres  per- 
sonnages! heureux  le  siècle  qui  compte  des  hoaunes 
aussi  éminents!  Il  est  seulement  à  regretter  que, 
lorsque  de  pareils  astres  brillent  au  firmament,  cer- 
tains êtres  obscurs  aient  la  hardiesse,  comme  l'i- 
gnoble et  misérable  chauve-souris,  <l'ouvrir  leurs 
ailes  et  de  parcourir  les  hauteurs  sublimes  de  l'em- 
pyrée;  il  est  déplorable,  lorsque  de  semblables  mers 
roulent  leurs  flots  majestueux,  que  certains  êtres 
indignes  et  impurs  aient  l'orgueilleuse  prétention 
de  se  comparer  à  la  pureté  d'une  eau  claire  et  lim- 
pide, ou  de  s'agiter  comme  les  vagues  de  la  mer  : 
c'est  pourtant  ce  qui  arrive  aujourd'hui.  Malheur  et 
dérision  à  ces  tristes  savants,  à  ces  pauvres  gens 
d'esprit  et  à  leur  vaste  intelligence!  Que  Dieu  nous 
préserve  en  actions  et  en  paroles  de  tout  péché  1 
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DEUXIEME  ENTRE'riEN. 

Correspondance  échangée  entre  Mevlânâ  et  moi,  laquelle  se 
trouve  chée  ou  rapportée  dans  le  recueil  de  ses  œuvres 
ou  dans  ses  ouvrages  isolés. 

A  l'époque  où  j'habitais  Merv\  j'écrivis  un  jour 
à  Merlânâ  une  lettre  dont,  au  reste,  je  ne  rappor- 
terai ici  que  ce  quatrain  : 

Depub  le  jour  où,  éloigné  de  toi,  je  ne  puis  plus  rouler 
ma  tète  dans  la  poussière  du  seuil  de  ta  porte,  je  te  fatigue 
incessamment  de  mes  épitres  ; 

Je  ne  me  possède  pas  de  joie  quand  je  reçois  tes  lettres; 
mais  si  je  n*ai  aucune  nouvelle,  même  de  tes  lettres,  com- 
ment pourrai-je  en  avoir  de  toi  P 

Mevlânâ  me  répondit  aussitôt  : 

■  Depuis  Tinstant  où  tu  m*as  quitté,  je  ne  cesse,  jusqu  à 
présent,  de  songer  à  toi; 

«  Qu'un  oiseau  vienne  à  s'envoler,  ou  lèvent  à  souffler  vers 
la  contrée  que  tu  habites ,  je  voudrais  leur  confier  un  mes- 
sage à  ton  adresse! 

<( En  prenant  ia  plume  pour  vous  écrire,  je  n'ai 
trouvé,  dans  mon  esprit,  que  des  paroles  d'excuse 

^  Merv  est  désignée  par  les  géographes  arabes,  Abou*i-Féda  (éd. 
de  MM.  Reinaud  et  de  Slane„p.  A 56),  et  Édrici  (éd.  de  Jaubert, 
p.  i83,  186),  sous  le  nom  de  qL^Lû*^,  qu*Aboul-Féda  ex- 
plique par  c^lUt  ^55;  Merv  est  à  douze  jours  d'Hërat;  c'était  la 
résidence  d'hiver,  ^jOLiï,  de  la  cour  sous  Sultân-Huceïn.  Mir- 
Lhond,  dans  son  Raouzit-ustéfâ ,  écrii  constamment  ^UlaksLâ^^. 
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pour  solliciter  Toubli  de  ma  conduite  de  ces  jours 
derniers;  mais  cest  encore  une  nouvelle  importu- 
nité  pour  vous. 

Vers. —  «  Si  je  pleure,  vous  serez  peiné  de  mon  chagrin; 
si  je  cherche  à  m*excuser,  je  vous  fatiguerai  encore  d*une 
autre  façon.  » 

Quelques  jours  après,  on  m'apporta,  à  Merv, 
une  autre  lettre  de  Mevlânâ ,  ainsi  conçue  : 

«  Vous  m'avez  envoyé  des  bénédictions  (telles)  que,  lors- 
qu'elles s'élèvent  du  cœur,  elles  réjouissent  les  bienheureux , 
et  que  leurs  douces  émanations  font  savourer  aux  saints  ha- 
bitants de  Tempyrée  les  parfums  les  plus  doux.  » 

Il  terminait  sa  lettre  ainsi  : 

t  A  Tombre  tutâaire  de  la  majesté  souveraine,  n'aie  ja- 
mais d'autre  préoccupation  que  celle-ci  : 

«Ne  songe,  en  aucun  temps,  à  ta  propre  félicité;  pense 
seulement,  pour  l'amour  du  Très-Haut,  à  être  le  refugiam 
du  peuple. 

«  Salut.  » 

Je  répondis  ce  qui  suit,  en  cherchant  à  imiter  la 
lettre  précédente  : 

«  Voas  avez  daigné  rn  adresser  an  salut  (tel)  quCr  lorsque  la 
colombe  de  l'âme  le  roucoule ,  comme  le  rouh-oullak\  il  rend 
la  vie. 

«  Toutes  les  expressions  sont  la  quintessence  même  dé  la 

*  Onomatopée  du  roucouiement  de  la  colombe. 
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bonté  la  plus  bienveillante,  et,  comme  les  paroles  d'Ahmed  \ 
le  Prophète,  elles  apportent  la  paix  au  cœur.  > 

Puis ,  j'ajoutai,  en  réponse  aux  deux  derniers  dis- 
tiques : 

«  Avec  la  grâce  de  Tassistance  de  mon  vénérable  directeur, 
j*espère  accomplir  les  enseignements  de  sa  lettre. 

c  Aussi  obéissant  que  leqalem,^e  ne*  redresserai  pas  la  tête 
contre  ses  ordres,  et  j'espère  profiter  des  mérites  que  pourra 
m'attirer  cette  conduite.  » 

Le  roî  était  encore  à  sa  résidence  d*hiver  de 
Merv,  quand  arriva  de  l'Iraq  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Oustad-Haçan-Nâîi^;  je  trou  vainque  les  deux  pre- 
miers hémistiches  du  Mesnévi  de  Hazréti-Mevievi' 
s'adaptaient  très-bien  à  ia  circonstance,  et  j'y  fis 
l'interpolation  suivante  : 

*  «Mahomet,  à  en  croire  les  musulmans,  dit  M.  Reinaud  dans 
ses  Monuments  arabes,  1. 1,  p.  48,  Mahomet  était  trionyme,  c'est-à- 
dire  que,  sur  la  terre,  il  était  nommé  Mohammed;  dans  le  ciel, 
Ahmed,  ei  aux  enfers,  Mahmoud.  Ces  trois  noms,  surtout  les  deux 
premiers,  passent  pour  sacrés,  et  Ton  suppose  que  tous  ceux  qui 
les  portent  seront  sauvés.  »  (Voyez  aussi  ia  Notice  sur  Mahomet,  du 
même  savant,  p.  66.  ) 

*  Habile  instrumentiste.  (Voyez  la  notice  sur  Âii-Ghîr.) 

^  Voy .  dans  le  Sefinet-nschouârâ,  p.  8 1 ,  la  notice  sur  Mevlânâ  Djelâl- 
eddin-Roûmi ,  dont  le  commentaire  turc  de  Kafraoui  a  été  imprimé 
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Écoute  comment  le  neî  *  raconte  lui-même  sa  séparation 
d  avec  le  roi  des  instrumentistes. 

Ses  différents  modes  se  sont  séparés  de  douleur,  et  il  se 
plaint  amèrement  d*une  si  cruelie  séparation. 

Je  fis  parvenir  ce  quatrain  à  Djâmi,  à  Hérat, 
et,  par  le  retour  du  courrier,  il  m'adressa  la  nou- 
velle et  touchante  interpolation  ci-après  : 

«Le  roseau  du  qalem  a  été  Tinterprète  de  mon  cœur; 
écoute-le  donc  parler  lui-même! 

a  La  langue  affilée,  les  yeux  pleins  de  larmes ,  il  gémit  de 
cette  séparation  '. 

«  L'histoire  des  longs  jours  de  notre  séparation 
et  des  cruels  tourments  que  me  cause  mon  amitié 
pour  Votre  Altesse  est  au-dessus  de  tout  ce  que 
Ton  peut  décrire  avec  Tencrier  de  la  bouche  et  la 
plume  de  la  langue.  Cette  missive  et  cette  feuille 
de  papier  ne  sauraient  en  embrasser  le  tableau;  je 

à  Boulaq  en  trois  volumes,  en  laSi  (i836).  Catalogue  donné  par 
M.  Biancbi. 

^  Jeu  de  mots  sur  le  nom  du  musicien  et  celui  de  la  flûte. 

^  Image  de  la  plume  taillée  pour  écrire,  et  imbibée  d'encre»  ex- 
primant les  pensées  de  Técrivain,  et  faisant  sans  doute  allusion  A 
Téloignement  d'Ali-Chîr. 
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préfère  donc  m'arrêter  sur  ce  chapitre  et  me  bor- 
ner à  prier  Votre  Altesse  de  voidoir  bien  : 

«A  rheure  ou,  débarrassée  des  importuns,  il  lui  sera 
donné  de  pénétrer  dans  le  salon  de  Sa  Majesté, 

«  Baiser  la  terre  avec  tout  le  respect  dont  je  suis  capa- 
ble, et  élever  en  même  temps  vers  le  cid  mes  vœux  pour 
le  roi. 

«Puisse  sa  fortune  être  sans  déclin,  et  sa  félicité 
sans  altération ,  par  les  mérites  du  Prophète  et  de 
sa  sainte  famille  !  » 

Je  lui  fis  aussitôt  parvenir  la  réponse  suivante  : 

«  Ta  plume  au  doux  langage  sait,  comme  la  canne  à  sucre, 
extraire  le  sucre  de  son  sein. 

«Les  caractères  qu'elle  trace  sont  send)lab1es  au  léger 
duvet  noir  qui,  sur  un  joli  visagç,  recouvre  une  joue  char> 
mante  ^ 

«  On  pourrait  comparer  chacun  des  points  qui  s*y  ren^ 
contrent  à  autant  de  peries  décorant  la  couronne  de  la  pen- 
sée. 

«  J'ai  reçu  votre  lettre ,  ou  plutôt  ce  diamant  pré- 
cieux, tiré  du  vaste  océan  de  votre  esprit;  je  lai 
immédiatement  placé  sur  ma  tête  ^  ce  riche  bijou 
qui  remplit  de  joie  mes  yeux  et  mon  cœur;  puis 
j'ai  offert,  en  temps  opportun,  à  Sa  Majesté,  l'hom- 
mage de  vos  respects ,  en  lui  présentant  votre  pré- 

'  AH-Chîr  joue  ici  sur  les  mots  neî,  pris  dans  racception  de  plume , 
canne  à  sucre,  et  ronkhi  ziba  mo/moan^  joue  charmante,  pensées 
gracieuses. 

*  Allusion  à  Tancien  usage  orientai  de  placer  sur  sa  tête  tout  do- 
cument émané  dun  supérieur. 
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cieuse  lettre.  Le  roi  a  daigné  en  accueillir  la  lec- 
ture avec  une  vive  satisfaction;  et  il  a  bien  voulu 
ajouter  «qu'il  désirait  partir  au  plus  vite,  ne  pou- 
«  vant  plus  longtemps  rester  privé  de  votre  compa- 
«gnie^.  » 

((  Puisse  à  jamais  le  soleil  de  votre  direction  briller 
sur  la  tête  des  hommes  recherchant  la  voie,  et  sur 
celle  des  adeptes  du  taryqat^l  » 

Plus  tard,  me  trouvant  près  de  Thitchekte ,  j'ap- 
pris que  Mevlânâ  se  trouvait  indisposé;  mais,  au 
bout  de  quelques  jours,  ayant  été  informé  de  son 
rétablissement,  je  lui  adressai,  k  cette  occasion,  le 
billet  suivant  : 

^^yj  ^y^j^  »*>^  j'  *^<4)W 

W*J— ^  i^  5Js^î  ^^  ^yié  y^ 

^  c>^t  chez  les  soufis,  indique  aussi  Tunion  mystique  avec 
Dieu.  (Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XII,  p.  434*) 

*  Ju  U  me  parait  devoir  être  pris  ici  dans  ce  sens.  (CIonsuHei  ,tur 
la  valeur  mystique  du  mot  c>^^  i  ^^^  Notices  et  extraits  »  etc.  t.  XII, 
p.  37 1 .)  Le  ms.  de  laBibl.  1 08  porte  (j^U»  «  ies  hommes  capables.  « 
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Vers.  —  «  J*ai  adressé  pour  vous  au  Seigneur  de  longues  et 
ferventes  prières.  Par  suite  de  nombreuses  prostrations  de 
mon  corps  replié  sur  lui-même,  mon  front  a  reçu  une  cau- 
térisation pareille  à  celle  du  point  qui  surmonte  le  noun  {^, 

«  Dans  mes  génuflexions  (pour  demander  à  Dieu  votre  réta- 
blissement), ma  personne ,  agenouillée ,  retraçait ,  sous  la  forme 
daye  ^j,  celle  des  soupirs  de  mon  cœur  pour  vous  revoir. 

«  En  me  relevant  debout,  j  offrais,  comme  Yélif  f ,  Timage 
de  cette  fidélité,  inébranlable  comme  celle  du  cyprès  sur  son 
pied. 

«  Enfin ,  incliné  comme  le  zé^ ,  je  demandais  à  Dieu  d'éclai- 
rer la  nuit  ténébreuse  de  mon  chagrin ,  par  Tapparition  de 
la  lune  surmontée  de  sa  brillante  étoile  \ 

«Après  vous  avoir  présenté  cette  prière  et  les 
sentiments  qu  elle  exprime ,  permettez-moi  de  vous 
offrir  les  vœux  du  serviteur  de  Votre  Sainteté.  J  aï 
su  que  vous  aviez  été  indisposé  pendant  dix  ou 
quinze  jours,  et  que  la  pleine  lune  du  firmament 
de  la  pensée  s'était  tournée  du  côté  de  lafiaiblisse- 
ment.  A  cette  triste  nouvelle ,  yotre  amî  est  tombé 
dans  une  agitation  incessante  comme  celle  de  la 
rotation  du  ciel,  et  dans  un  trouble  semblable  à 
celui  de   la  poussière  tourbillonnante.    Enfin  je 

^  Jai  eu  Toccasion  de  voir  en  mer,  le  ai  juin  1860,  la  figure  du 
croissant  de  la  lune ,  surmonté  de  la  planète  de  Vénus ,  offrant  l'i- 
mage indiquée  ici ,  et  représentant  les  armes  de  la  Turquie.  Au 
reste,  en  jouant  ainsi  sur  les  différentes  lettres  du  mot  nîâzi,  Ali-Ghîr 
interprète  chacune  d'ellesparles  diverses  poses  de  la  prière  canonique 
des  musulmans,  et,  dans  ce  dernier  distique ,  il  compare  l'état  de 
maladie  de  Cjâmi  au  croissant  de  la  lune ,  qui ,  dans  son  plein ,  repré- 
sente Timage  de  la  santé.  (Voyez,  sur  les  diverses  positions  de  la 
prière  canonique  musulmane,  La  religion  des  Makométans,  de  He- 
land,  la  Haye,  1731,  p.  48,  et  la  planche.) 
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rends  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'au  bout  de  ces  deux 
semaines,  cet  astre,  à  la  sublime  démarche,  s^est 
avancé  de  nouveau  vers  la  constellation  du  réta- 
blissement et  de  la  guérison,  et  s'est  porté  vers  le 
zénith  de  la  vigueur  et  de  la  santé.  Â  la  réception  de 
cette  bonne  nouvelle,  j'ai  remercié  le  Très-Haut; 
mais,  pour  en  acquérir  une  plus  grande  certitude, 
je  vous  envoie  un  courrier  ad  hoc,  en  vous  priant 
de  me  le  réexpédier  sans  retard,  afin  de  rendre 
ainsi  le  parfait  bonheur  au  fcujyr^.  Vous  trouyeres 
également  ci-joint  une  riçâU  dans  laquelle  j*ai  ac- 
cumulé de  nombreuses  subtilités  de  langage;  avant 
de  le  présenter  au  roi,  je  viens  le  soumettre  à  votre 
haute  appréciation.  Que  l'ombre  tutélaire  de  votre 
direction  plane  à  jamais  sur  le  maître  comme  sur 
l'esclave'^.  Salut!» 

Mevlânâ  voulut  bien  m'écrire  la  réponse  suivante , 
qu'il  fit  précéder  de  ces  vers  : 

^  Le  soufi,  dans  l'état  désigné  sous  le  nom  de  faqr.  (Voyez  la 
notice  ci-dessus  sur  Aii-Chîr.) 

^  Ces  mots  sont  pris  dans  le  sens  mystique. 
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(<^-^--*^  (:^-«r  a>J»  «^k;^  U^ 

«  7\i  mW  envoyé  un  salut  qui,  avec  les  dents  acérées  de 
son  sin  ^,  a  rongé  les  liens  qui  tenaient  mon  âme  en- 
chaînée. 

0  Un  salut  qui ,  par  la  bouche  de  son  lam  J ,  a,  comme  un 
lacet  «  saisi  Tâme  des  hommes  de  cœur,  et  Ta  entraînée  dans 
le  filet. 

«  Un  salut  enfin  où  Yélif  [ ,  cette  figure  de  la  fidélité  cons- 
tante, s'est  dressé  ooomie  le  Toa&a\  dans  ce  jardin  plus 
délicieux  que  le  paradis, 

«Et  sous  lequel,  de  la  source  du  mim  ^,8*écoulent  les 
eaux  puissantes  de  Touba  et  de  la  fontaine  de  Tesnîm  *. 

«  Après  avoir  offert  ce  présent  à  Votre  Altesse,  je 
m'empresse  de  lui  accuser  réception  ^  de  sa  nouvelle 
œuvre,  remplie  d'expressions  et  de  termes  agréa- 
bles, en  même  temps  que  de  finesses  et  de  subti-- 
iités,  dont  les  plus  simples,  en  apparence,  sont  in- 
saisissables, et  vice  versa.  La  fonne  de  chaque  ligne 
prépare  au  lecteur  un  nouveau  plaisir  ^,  et  la  trans- 
position d  une  lettre  occasionne  une  nouvelle  jouis- 
sance ^. 

a  En  effet,  les  boutons  des  fleurs  de  la  reconnais- 

*  Arbre  mystérieux  du  paradis. 

^  Fontaine  du  paradis ,  élevée  sur  les  endroits  dits  cjjà  (Frtjrtagii 
Lexicûn). 

^  cv^l^  0>«iU  fyi J  -7  "^  héhouzour,  «à  sa  présence»  »  formule 
particulière  aux  soufis.  (Notices  et  extraits,  etc.  t.  XII,  p.  349-) 

*  Par  allitération,  le  moi ioÀ  [hhatt]  devient  Jâb^  (haxz). 

*  Et  de  même  oyk  (harf)  devient  ^  J  (/«''*)• 
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sance  envers  la  bonté  divine  s'ouvrent  au  milieu 
des  ronces  de  Tépreuve,  et,  parmi  les  épines  de  la 
douleur,  on  voit  s  épanouir  les  roses  de  la  louange 
et  de  la  prière  ^. 

t  Quand  tu  passes  à  travers  un  buisson ,  cette  touffe  de 
broussailles  se  transforme  en  un  charmant  rosier.  > 

Comme  je  n  avais  d'autre  désir  que  de  me  placer 
définitivement  sous  la  tutelle  de  Mevlânà  ^,  je  lui 
adressai  un  nouveau  billet,  accompagné  de  ma  n- 
çâlé,  en  lui  disant  de  la  faire  parvenir  au  roi,  8*il 
le  jugeait  convenable;  sinon  : 

«  Tout  ce  que  n  agréera  pas  ton  noble  cœur  doit  être  efiacé 
de  la  page  de  Tintelligence.  » 

TROISIÈME  ENTRETIEN  ^. 

Faits  survenus  entre  Mevlânâ  et  moi  ;  correspondance  échan* 
gée  pendant  son  voyage  au  Hedjaz  et  autres  lieux;  paroles 
diverses. 

Mevlânâ  me  fit  Tbonneur  de  venir,  un  matin, 
visiter  mon  humble  demeure;  j avais  quelques 
paons,  et  tandis  que  nous  étions  à  converser,  Theure 

1  Uanteur  joue  à  la  fois  ici  sur  les  mots  v  JCâ  et  (s)jCâ ,  [jJ^ 
et  *Js ,  etc. 

*  Littéralement,  «  comme  le  désir  de  baiser  son  étrier  m*avait 
saisi  par  la  bride  »  et  que  je  devais  me  lier  à  la  comroie  qui  attache 
son  bagage. ...» 

'  Le  texte  de  ce  chapitre ,  dans  le  ms.  de  la  Bibl.  imp.  p.  784»  est 
conforme  à  celui  de  la  préface;  en  effet,  on  lit,  immédiatement 
après  le  titre ,  la  liste  des  ouvrages  de  Ejâmi. 
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OÙ,  selon  Tusage,  on  a  coutume  de  faire  sortir^  les 
oiseaux  le  matin  étant  venue,  le  gardien^  mit  les 
paons  dehors,  et  ceux-ci  commencèrent  à  tourner 
en  déployant  leurs  splendides  éventails.  Mevlânâ  ad- 
mirait Tœuvre  du  souverain  auteur  de  ces  merveilles , 
et,  discourant  sur  le  paon ,  il  me  dit  que,  selon  le  té- 
moignage de  certaines  personnes ,  cet  animal  se  re- 
produisait sans  accouplement;  que,  suivant  d'autres, 
une  larme  tombait  de  Tœil  du  mâle  dans  celui  de  la 
femelle ,  à  Tépoque  de  leurs  amours ,  et  amenait  la 
reproduction.  «  Cette  dernière  version  ne  doit  pas 
être  entièrement  rejetée,  ajouta-t-il,  car  elle  est 
rapportée  dans  les  œuvres  de  Mir-Khosrou,  et  cet 
auteur,  qui  a  habité  Tlndoustan ,  n  a  jamais  rien  écrit 
quil  n'ait  vu  de  ses  propres  yeux.  »  Quoique  je  susse 
à  quoi  m'en  tenir  à  ce  sujet,  cependant  je  n'osais 
ni  confirmer,  ni  infirmer  le  dire  de  Mir-Khosrou; 
mais ,  Mevlânâ  m'ayant  interpellé  sur  mon  silence , 
je  fus  contraint  de  lui  répondre ,  «  qu'il  était  possible 
que  cela  arrivât  dans  l'Indoustan.  »  Du  reste  il  était 
assez  embarrassé,  ne  sachant  s'il  devait  soutenir  le 
dire  de  Mir-Khosrou  ou  combattre  ma  réponse; 
mais,  tandis  qu'il  ne  savait  encore  de  quel  côté  in- 
cliner, voilà  que  le  paon  s'agite*,  saute  sur  la  fe- 
melle, et  l'accouplement  a  lieu.  U  me  dit  alors  en 
souriant  :  «Il  faut  convenir  <ju'il  se  présente  rare- 

*  L'Àpouchqa  explique  (A'À.^  par  ^j^Ay^, 

'  Un  aatre  exemplaire  (mon  ms.  )  du  même  ouvrage  explique 
jjU[>«^f  par  ciU^f  o^l^^  cs-^L)^' 

*  VApottchqa  explique  (J^^j^.  P*^  iS^J^* 

XYIl.  2  a 
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ment  de  semblables  conjonctures  pour  dissiper  un 

doute  et  établir  un  fait,  » 

Un  autre  jour  que  j'étais  auprès  de  lui ,  la  con- 
versation s'engagea  sur  la  qacidé  Dériâl-ebràr^^  de 
feu  Émir-Khosrou,  et  j'en  fis  l'éloge  avec  une  cer- 
taine chaleur,  qu'il  aura  sans  doute  Remarquée. 
J'étais,  au  reste,  fondé  à  le  faire,  puisqu'un  homme 
tel  que  Khosrou  a  dit,  ce  que  personne  n'ignore  : 
((Si,  par  tels  événements  quelconques,  mes  œuvres 
venaient  à  être  totalement  perdues,  sauf  cette  fa- 
cUé,  je  ne  m'en  inquiéterais  guère;  car  quiconque 
la  lira  saura  apprécier  ma  valeur  et  mon  talent 
dans  la  république  des  lettres  ^.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  n'était  pourtant  pas  convenable,  j'en  conviens, 
de  soutenir  aussi  chaudement  cette  thèse  en  pré- 
sence de  Mevlànâ,  qui,  au  reste,  n'ouvrit  pas  la 
bouche  de  toute  la  séance. 

L'époque  où  Sa  Majesté  se  rendait  habituellement 
à  Merv,  la  résidence  d'hiver,  étant  arrivée,  elle  partit 
quelques  jours  après  la  discussion  que  je  viens  de 
raconter,  et  j*allai  faire  à  Mevlànâ  ma  visite  de 
congé.  Instruit  du  motif  qui  m'amenait,  il  daigna 
lire  un  faiha  à  mon  intention ,  et  me  souhaiter  un 
bon  voyage  ;  puis ,  tirant  un  papier  de  sa  poitrine , 
il  me  le  remit  entre  les  mains.  J'ouvris  ce  papier  : 
c'était  le  Leddjet-ulesrâr,  ou  imitation  du  D^nde-^ftrdr, 
dont  il  avait  été  question  précédemment.  A  la  simple 
lecture ,  on  reconnaît  que  le  Leddjet  est  plus  lié ,  dans 

*  Ou  y\jj)(\  j^^,  d*après  le  Sefinel-asckonârâ,  p.  a4i. 
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ses  parties,  et  plus  agréable  que  le  Dériâ.  Je  priai 
Meidânâ  de  me  laisser  ce  papier,  et,  montant  à 
cheval,  je  me  mis  en  route.  Ma  destination  était  à 
neuf  ribât^\  chemin  faisant,  je  lus  cette  (jocidé^j  et, 
en  voyageant  dune  manière  aussi  agréable,  je  son- 
geai à  faire  une  imitation  de  la  qacîdé  de  Khâdjê- 
Khosrou,  et  le  premier  vers  de  ma  qacidé-î'Tohfèt-uU 
efkiâr  se  présenta  alors  à  mon  esprit.  Arrivé  à  la 
station,  je  le  couchai  sur  le  papier,  et  j'envoyai  un 
courrier  le  porter  à  Mevlânâ,  en  le  priant  de  me 
dire  «  si  ce  début  valait  la  peine  d'être  achevé  ;  que 
d'ailleurs  je  m'en  tiendrais  à  son  opinion,  pour 
continuer  ou  m'arrêter.  »  Mevlânâ  ayant  bien  voulu, 
au  contraire,  m'en  faire  compliment,  et  insister 
pour  que  je  terminasse  cette  qacîdé,  je  l'achevai 
pendant  la  fin  de  mon  voyage,  et,  arrivé  à  Merv,  je 
la  mis  par  écrit,  et  l'envoyai  à  Mevlânâ,  à  qui  j'en 
fis  la  dédicace. 

Je  vais  citer  un  vers  de  chacune  de  ces  trois  qa- 
cidè  : 

Défié&'-ehrAr,  Le  tambour  de  guerre  du  roi  est  vide  et 
creux,  et  pourtant  le  bruit  en  est  étourdissant; 

Tout  homme  content  de  son  sort  est  le  roi  de  Tunivers'. 

Leddjet-ttlesràr.  Vois-tu  les  créneaux  de  ce  royal  palais ,  qui 
domine  la  mansion  de  SaturneP 

Sache  que  ce  sont  les  portes  par  lesquelles  on  entre  dans 
Tenceinte  de  la  forteresse  de  la  foi. 

*  Voyez  la  notice  ci-dessus  sur  Ali-Chir. 

*  Le  Ic<^fVc•a2e«^dr. 

*  L*auteur  joue  sur  les  expressions  o«  ^^\  c^LmJW  et  sur  leur 
allitération. 
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Tohfht'ulejkiâr,  Tu  rois  ces  édatants  rubis,  Toraeinent, 
la  parure  de  la  couronne  des  rois;  eh  bieni  c*est  pour  ainsi 
dire  le  charbon  ardent  qui  doit  mûrir  les  pensées  imparfaites 
qui  surgissent  dans  leur  esprit  ^ 

«Jour  du  vendredi,  mois  de  redjeb,»  sont  le  chrono- 
gramme de  cette  qaddè,  et,  ce  qu*il  y  a  de  plus  singulier, 
c*est  que  ce  sont  précisément  les  jour  et  mois  où  je  l*ai  ache- 
vée. » 

Ce  chronogramme  présente  encore  cette»  autre 
particularité,  qu'en  additionnant  la  valeur  numé- 
rique des  lettres  du  jour  et  du  mois,  on  trouve  aussi 
le  chiffre  exact  de  Tannée^. 

Je  reçus ,  à  cette  occasion ,  de  Mcvlânâ  la  réponse 
suivante  : 

«  Je  présente  à  Votre  Altesse  mes  vœux  les  plus 
sincères ,  espérant  que ,  selon  cette  parole ,  a  Dieu 
«  exauce  celui  qui  Timplore ,  »  ils  seront  exaucés. 
Votre  dernier  courrier  est  arrivé ,  et  il  m*a  remis 
votre  nouvelle  qacîdé. 

«  A  peine  en  eus-je  lu  quelques  lettres  que  je  devins  épris 
de  ses  charmes  ; 

«  Et  quand  j*eus  ouvert  Toeil  de  la  perspicacité ,  je  vis 
qu*elle  ferait  la  conquête  de  tous  les  cœurs. 

((  Quoique  de  vers  en  vers ,  de  distique  en  distique, 
l'esprit  soit  surpris  de  cette  profusion  «  qui  dépense, 
«pour  chaque  lettre  autant  que  pour  un  esclave 
(cnoir,»je  n'ai  su  y  découvrir  qu'un  seul  défaut: 

^  Le  texte  de  cette  qactdk,  imitation  d'Émir-Khosrou ,  est  rap- 
porté en  entier  dans  le  Séfinet'Osehottàrà,  p.  34 1> 
>  88o  de  rhégire. 
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c  est  que  Votre  Altesse  s  est  eflForcée  de  prodiguer  les 
trésors  de  son  talent  dans  la  beauté  de  son  discours 
et  dans  la  grâce  de  son  langage;  de  rien,  elle  a  fait 
quelque  chose ,  et  elle  a  daigné  revêtir  cette  pauvre 
et  misérable  créature  ^  du  manteau  dé  la  perfection  ; 
fasse  le  ciel  que  le  mauvais  œil  ne  songe  pas  à  elle  î 

«  La  coiffeuse ,  au  moins ,  quand  elle  pare  la  tête  d'une 
belle*,  prend  toujours  le  soin  de  tirer  derrière  une  petite 
ligne  noire ,  qui  puisse  détourner  toute  mauvaise  influence  !... 

((Au  reste,  je  vois,  par  Tesprit  de  sa  lettre, 
que  Votre  Altesse  est  résolue  à  naarcher^  vers  la 
qybla  du  but  véritable,  et  à  se  détourner  des  appa- 
rences vagues  et  sans  fond.  Que  Dieu  en  soit  loué! 
Aussi  je  ne  m'appesantirai  pas ,  auprès  de  vous ,  sur  la 
nécessité  du  délaissement  de  la  matière ,  et  de  l'a- 
bandon des  œuvres  inutiles  ;  vous  n  avez  pas  besoin 
d'être  exhorté  sur  ce  sujet. 

uPour  ce  qui  est  du  bat  véritable  (Dieu),  il  est 
partout  et  dans  tout;  seulement  la  plénitude  même 

^  Le  Leddjet-ulesrâr, 

*  cy^»  en  persan ,  comme  iv^ ,  en  arabe',  désigne,  chez  les  poètes, 
une  beauté  digne  du  culte  idolâtre  de  l'amour.  (Voyez  Considéra- 
tions sur  les  inscriptions  pehlevies  de  Kirmanchâhj,  par  M.  Bore,  Joum, 
cuia^  juin,  1 84 1,  p.  64^.) 

'  cJt^  '  f  ^^^^  ^^^  soufis ,  l'admission  dans  le  palais  de  la  divinité, 
la  jouissance  de  la  faveur  du  roi  de  la  cour  céleste  [Pend-nâmk, 
p.  197).  C'est  de  là  que  vient  probablement  le  nom  d'une  dignité  du 
barem  des  sultans  ottomans,  où,  parmi  les  filles  destinées  au  service 
personnel  du  souverain,  les  favorites  sont  désignées  sous  le  nom  de 
première  iqbâl,  deuxième  iqhâl,  etc.  (Voy.  d'Obsson,  TahL  gén.  de 
ïemp.  Ottoman,  t.  VII ,  p.  67.) 


334  AVRIL-MAI  1861. 

de  sa  manifestation  est  robstacle  qui  le  dérobe  à 
notre  vue ,  et  qui  nous  empêche  de  reconnaître  et 
de  distinguer  ses  perfections. 

«En  effet,  s*il  ne  montrait  partout  sa  beaaté,  que  signi- 
fierait alors  cette  parole,  «  il  est  avec  nous  en  tout  lieu  '  ?  > 

a  Le  poisson,  dans  Teau,  sans  cesse  cherche  Teau;  elle 
lui  bat  Iqs  yeux  et  les  oreilles,  et  pourtant  il  la  poursuit 
toujours  I 

«S'il  connaissait  Teau,  au  milieu  de  laquelle  il  vit,  il  ne 
croirait  plus  alors  qu  un  voile  '  la  dérobe  à  ses  regards. 

((  Puisse  le  Très-Haut  instruire  chacun  de  nous  de 
la  véritable  proximité'  de  notre  but,  et  dégager  nos 
mains  des  liens  de  toute  vanité.  Salut  !  » 

Mevlânâ  m'envoyait  aussi  un  beurk'^  et  un  mou- 
choir, comme  cadeau,  en  retour  de  ma  qacîdé,  et 
fl  ajoutait  en  marge  de  sa  lettre  :  «  Ci-joint  un  bon- 
net {taciyè)  de  derviche  pour  celui  qui  a  déposé  la 
couronne  des  embarras  du  monde,  avec  un  mou- 
choir destiné  à  celui  qui  a  lavé  ses  mains  des  mi- 
sères de  la  vie.  » 

^  Coran,  chap.  LVii,ver8.  4. 

*  C->1^  »  chez  les  soujQs,  «  voile  ;  »  tout  ce  qui  s*oppose  à  Tunion 
parfaite  avec  la  divinité.  [Notices  et  exlr.  des  mss.  t.  Xll,  p.  435.) 

•  o^  »  chez  les  soufis,  indique  Thomme  s*approcbant  de  Dieu 
par  tous  les  actes  qui  peuvent  lui  procurer  la  félicité,  et  non  Dieu 
s'approchant  de  Thomme,  parce  que  Dieu  est  proche  de  tous  les 
hommes ,  soit  des  prédestinés  au  honheur,  soit  des  prédestinés  à  la 
damnation.  (Net,  et  extr,  des  mss,  t. XII,  p.  325.) 

^  Ce  mot ,  qui  manque  dans  mes  vocabulaires ,  est  expliqué  ci- 
aprës  par  Tauteur  lui-même  ;  c*était  aussi ,  plus  tard ,  le  nom  du 
bonnet  des  officiers  de  janissaires  en  Turquie.  (Voy.d'Ohsson,  Tahh 
gén.  de  l'emp,  Ott.  t.  VII,  2  4  et  344.) 
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Cette  <iaeîdé{le  Tohfet-ulefkiâr),  ayant  eu  quel- 
que retentissement,  parvint  jusqu à  Sa  Majesté,  et 
quoique ,  suivant  en  cela  les  traces  de  Mir-Khos- 
rou,  de  Mevlânâ,  et  de  tant  d autres  écrivains,  je 
me  fusse  élevé,  comme  eux  tous,  contre  le  faste  et 
les  grandeurs,  cependant  le  roi,  après  lavoir  lue, 
daigna  applaudir  à  mon  œuvre.  Confus  de  tant  de 
générosité  et  de  grandeur  dame,  je  résolus  de  faire 
une  nouvelle  qacidé,  imitation  de  la  précédente, 
dans  laquelle,  tout  en  exaltant  la  vie  de  derviche ^ 
je  ne  parlerais  pas  contre  la  magnificence  souve- 
raine, et  je  voulus  en- faire  la  dédicace  au  roi  lui- 
même  ,  en  faisant  le  panégyrique  de  ses  nobles  attri- 
buts. 

Le  distique  suivant  me  vint  alors  à  Tesprit  : 

Le  manteau  ^  rapiécé  dont  les  faqyrs  se  couvrent  la  poitrine 
brille  comme  le  firmament  étoile  au  zénith  du  spiritua- 
lisme^. 

Ce  premier  vers  achevé,  je  l'envoyai  à  Mevlânâ, 
en  lui  demandant  si  je  pouvais  continuer.  C'était 

^  Celui  qui  marche  dans  la  voie  des  commandements  de  Dieu, 
c'est-à-dire,  qui  fait  profession  d'une  piété  plus  parfaite.  (Pend-nâmhj 
p.  5..) 

*  ^jà^  manteau  de  grosse  étoffe,  habit  distinctif  des  soufîs,  qui 
se  transmettait,  à  la  mort  du  maître ,  au  disciple  qu'il  aimait  le  plus  ; 
quelques  personnages  mêmes ,  renommés  pour  leur  sainteté ,  ont  eu 
le  privilège  d'investir,  de  leur  vivant,  d'autres  soufis  de  ce  vêtement 
sacré  et  mystérieux.  (Pendrnâmh,  p.  63;  Quatremère,  Hbt.  des  Mon- 
gols,  ]^  cxxxi.) 

^  (_5ÂA^  sensas,  l'intelligence,  la  compréhension  des  choses  spiri- 
tuelles, le  spiritualisme. 
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de  Merv  que  je  lui  avais  adressé  ce  distique,  et  il 
daigna  m* en  faire  compliment  dans  une  lettre,  d'où 
j*extrais  les  deux  vers  suivants  : 

I  Bravo  I  Tamour  des  choses  spirituelles  a  rendu  l€  faucon 
royal  de  ton  génie  semblable  aux  saints  hoamaï  et  au  to- 
zarra  (à  la  vue  pénétrante)  de  Fempyrée^  I 

«  Vraiment ,  tu  m*as  envoyé  de  Merv,  le  plus  joli  vers  que 
jamais  poète  ait  prononcé.  » 

Quand  j'étais  fatigué  de  mes  fonctions  publiques 
je  confiais  mes  peines  à  Mevlânâ,  comme  à  mon 
meilleur  ami,  et  je  puisais,  dans  ses  conseils,  du 
calme  et  de  la  consolation.  Une  fois  entre  autres 
que,  non  loin  de  Mourghâb^,  j'étais  en  proie  au  dé- 
goût et  aux  difficultés  de  ma  charge,  j'envoyai  à 
Mevlânâ,  un  courrier,  porteur  d'une  lettre  où  se 
trouvait  le  distique  suivant  ; 

«  Jusques  à  quand,  semblable  au  vent,  continueras-la  à  te 
jouer  de  moi  P  je  veux  enfin  perdre  la  raison  auprès  de  mon 
bien-aimé  ^  ! 

^  M.  Garcin  de  Tassy  a  bien  voulu  m'accorder  le  concours  de  ses 
lumi^res  dans  l'interprétation  de  ce  distique. 

^  Ou  mieux  Merghâb,  selon  la  prononciation  indiquée  par  Aboul- 
fëda  dans  sa  Géographie,  p.  A 45  (éd.  de  MM.  Reinaud  et  de  Slane), 
allitération  de  Merv-âb,  littéralement,  «  Merv  de  la  rivière,  »  qui  dé- 
signe aussi  une  localité  distante  de  quatre  jours  de  Mervi-Cbabdjan , 
et  connue  sous  le  nom  de  Merv-erroud  -^v)JÎj[V*t  quelle  doit  au 
fleuve  qui  Tarrose.  {Ahoulf€da,]oc,  laud.  p.  ^56-457  ;  Hist  des  Sa* 
manides,  par  M.  Dcfrémery,  p.  277,  note,  et  p.  19a  du  texte.) 

^  Littéralement,  «  démon  cyprès,  v  C'est  l'image  à  laquelle  les  poètes 
comparent  ordinairement  la  taille  fine  et  élancée  de  leur  maîtresse. 
( Pend-nàmé,  p.  gS.)  «  Statura  tua  assimilata  est  palmsp.  »  (CanùqUe des 
cantiffuest  c.  vu,  v.  7.) 
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«Je  gémis  et  je  pleure,  et,  la  tête  couverte  de  cendres, 
je  le  conjure  d'ayoir  pitié  de  moi.  » 

Mevlânâ  me  répondit  par  une  lettre  remplie  de 
bons  et  sages  conseils,  dans  laquelle  on  lisait  le 
quatrain  suivant  : 

a  Si  tu  contemples  ton  bien-aimé^  pourquoi  te  préoccuper 
de  l'état  de  séparation,  c'est-à-dire,  des  formalités  de  ce 
monde*? 

«Comme  ces  formes  doivent  durer  toujours,  sois  réuni, 
même  dans  l'état  de  division,  pour  pouvoir  en  profiter.  » 

Mevlânâ  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et,  à 
cette  occasion ,  il  m'écrivit  de  Bagdad  une  char- 
mante lettre,  qui  commençait  par  une  ode  dont 
voici  les  premiers  vers  : 

u  Sur  les  rives  du  Tigre,  loin  de  mes  amis,  de  ma  patrie, 
les  larmes  d'attendrissement  que  pleurent  mes  yeux'  font 
couler  un  fleuve  de  sang  sur  chaque  côté  de  mon  visage.  » 

*  ^UL^  est  pris  ici  dans  le  sens  de  o-i«j3,  fami  par  excellence. 
Dieu,  qui  est  ainsi  désigné  dans  les  poésies  mystiques.  (Cf.  Les  Oi- 
seaux et  les  fleurs,  par  M.  Garcin  de  Tassy,  p.  xiv,  Envari-Saheili,  éd. 
de  Calcutta,  p.  474.) 

*  A^jSoJlj  «-6^  t  dans  V union  (djem)^  le  mystique  ne  voit  rien  que 
Dieu  et  son  unité;  dans  Tétat  de  division  (tafriqa),  il  rentre  dans 
Tordre  naturel,  et  s'occupe  des  œuvres  et  de  faccomplissement  des 
préceptes  ;  ces  deux  états  sont  nécessaires  aux  mystiques.  (  Notices  et 
extr.  des  ms.  t.  XII,  327.) 

^  Ce  vers  rappelle  à  la  mémoire,  bien  que  dans  d*autres  circons- 
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Je  remis  au  courrier,  porteur  de  cette  lettre,  une 
imitation  de  Tode  de  Mevlânâ  commençant  par  les 
vers  ci-après  : 

«  Le  soir  de  l^émigration  a  été  celui  où ,  semblable  aa  so- 
leil ,  il  a  disparu  à  Toccident. 

«  0  Seigneur  !  accorde-nous  le  matin  de  la  réunion  \  en  fai- 
sant qu*il  se  montre  à  nos  yeux  du  côté  de  Torient.  > 

Je  terminais  ensuite  par  ce  quatrain  : 

0  Cette  lettre,  qui  dissipe  mes  alarmes ,  en  vaut  neuf  pour 
moi  ;  c'est  le  repos  donné  à  mon  âme ,  abreuvée  de  douleurs  ; 
c'est  le  calme  apporté  à  la  fois  à  mon  cœur  brûlant  et  à  mes 
froids  soupirs;  c*est  enfin  une  nouvelle  de  ma  bien-aimée 
vagabonde. 

A  son  retour  de  la  Mecque,  Mevlânâ  me  fit,  à 
cette  lettre,  la  réponse  suivante,  datée  d*Alep: 

«Votre  lettre,  par  le  plaisir  qu'elle  m'a  fait,  en  vaut  neuf 
pour  moi;  je  sais  y  trouver  un  juste  motif  de  bonheur  et 
d'allégresse  ; 

«  Et  comme ,  en  peu  de  mots ,  elle  renferme  de  nombreuses 
pensées ,  on  peut  dire  qu'elle  est  la  quintessence  des  apho- 
rismes.  » 

tances ,  le  «  Super  flumina  Babylonis ,  illic  sedimus ,  et  flevimus 
cum  recordaremur  Sion  »  [Ps.  cxxxvi ,  v.  i),  et  aussi  cet  autre  poème 
que  Tamour  de  la  patrie  absente  inspira  aux  prêtres  bretons  exilés , 
pendant  la  révolution  française,  sur  les  rivages  d'Angleterre  (Emile 
Souvestre ,  la  Bretagne  et  les  Bretons,  1 ,  319.) 

*  JUo«i  «la  réunion  mystique  avec  Dieu,»  est  la  connaissance  de 
son  essence  et  de  ses  attributs.  (Not,  et  extr,  des  mss,  t. XII,  p.  326.) 
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Au  moment  OÙ  Mevlânà  rentra  à  Hérat  après 
ce  voyage,  la  cour  était  à  Balkh;  aussi  j'envoyai  un 
exprès  à  la  capitale  pour  voir  Mevlânâ ,  me  rap- 
porter la  nouvelle  de  son  arrivée  et  lui  remettre 
aussi  une  lettre  de  félicitations ,  dans  laquelle  se  trou- 
vait ce  quatrain  : 

«Db-moi,  je  t'en  conjure,  ô  ciel  d'azur!  quel  est  le  plus 
gracieux  dans  sa  démarche  : 

tTon  ardent  soleil,  à  son  lever,  ou  ma  lune  vagabonde, 
quand  elle  paraît  le  soir  *  ?  » 

Mevlânâ  m'écrivit  aussitôt  une  charmante  lettre , 
où  je  lus  le  quatrain  suivant,  imité  du  mien  : 

a  Ta  lettre  a  demandé,  par  l'entreprise  de  ton  qalem,  de 
quel  côté  était  la  grâce?  Ecoute,  j'ai  rapporté  de  Syrie  mille 
charmants  objets  pour  le  Roum. 

a  Mais ,  si  tu  ne  viens  pas ,  j'ai  grand*peur  que  le  pauvre  et 
boiteux  exilé  reste  à  jamais  privé  des  nouvelles  de  son  ami.  » 

Me  trouvant  un  jour  à  Takhti-Suleïmân-Dehnèci, 
sur  la  route  d'Asterâbâd,  j'écrivis  le  quatrain  sui- 
vant, et  je  renvoyai  à  Mevlânâ  : 

*  Dans  ces  vers ,  rapportés  aussi  dans  le  Sefink  >  p.  3  4  5 ,  lé  poète  joue 
sur  les  mots  khourchid  et  mâh,  souhh  et  ckàm,  ce  dernier  signifiant 
«  le  soir»  et  «  la  Syrie,  »  d'où  venait  Djâmi. 
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j^^j^  oô^lj  JIâ.>  ey*^  *^'^ 

a  O  zéphyr  !  mon  cœur  est  parti  désormaîa  pour  la  région 
quliabile  mon  ami  ;  prends  aussi  mon  âme ,  et  répands-la  en 
poussière  à  ses  pieds. 

«  Puis  ensuite ,  prends  une  pincée  de  la  terre  que  foulent 
ses  pas ,  et  apporte-la-moi  en  échange  de  Tâme  et  du  cœur 
que  je  n*ai  plus.  » 

Meviânâ  me  fit  la  réponse  suivante  : 

0  O  zéphir  I  quand  ton  souffle  a  passé  sur  cette  demeura 
amie,  il  a  rendu  un  peu  de  calme  et  de  repos  à  mon  Ame; 
mais  pourtant  cela  ne  suffit  pas  pour  la  tenir  tranquille; 
écoute,  prends-la,  et  va  la  porter  à  qui  tu  sais.  » 

Sa  Majesté  daigna,  un  jour,  accepter  le  repas  dans 
mon  humble  demeure.  Voulant  envoyer  une  partie 
des  mets  à  Meviânâ,  il  fut  décidé  que  Khâdjè-Dihdar 
serait  chargé  de  les  lui  porter.  Parmi  ces  mets  se 
trouvait  un  oudja  ^  d*agneau  gras.  —  Arrivé  &  des- 
tination, le  khâdjè,  qui  avait  grand  faim,  fit  un 

^  L^^l  est  expliqué  par  Aff  ^l  dans  mon  Aponchqa:  ce  vocabulaire 
ajoute  quil  est  d'usage,  dans  le  pays  de  Djagbataï,  lorsqu'on  fait 
cuire  un  moulon,  un  agneau,  une  poule,  etc.  de  découper  entière- 
ment ranimai  :  le  dos ,  les  côtes ,  le  gigot ,  et  de  placer  ces  morceaux 
sur  les  mets;  puis,  quand  le  prince  ou  tout  autre  personnage  veut 
honorer  quelqu'un,  il  lui  envoie  V oudja:  c'est  une  grande  marque 
de  considération.  On  ne  fait  pas  grand  cas  de  l'amphitryon  qui  ne 
donne  pas  V oudja;  son  dîner  n'est  pas  estimé. 
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tel  éloge  de  ce  morceau,  que  Djâmi  comprit  1  envie 
qu'il  avait  d*en  manger,  et  lui  dit  de  s'asseoir  et  de 
partager  son  repas.  Le  khâdjè  montra  une  telle 
avidité  à  profiter  de  la  permission ,  que  Mevlânâ  ne 
put  s'empêcher  de  lui  dire  : 

t  C'est  en  vue  de  toi-même ,  ô  khâdjè  !  que  tu  as  eu  soin  de 
moi  ;  tu  t'es  engraissé  en  apportant  cet  oudja, 

a  Tu  t'es  assis ,  tu  as  dévoré  le  meilleur  morceau  ;  en  un 
mot ,  tu  as  emporté  dans  ton  ventre  ce  que  tu  avais  apporté 
sur  ton  dos.  » 

Un  autre  jour,  j'avais  encore  envoyé  un  oudja  à 
Mevlânâ  par  l'intermédiaire  du  khâdjè;  mais  celui-ci , 
se  l'attribuant  à  lui-même,  en  avait  fait  bonne  chère  ; 
aussi  cela  fit-il  dire  à  Mevlânâ  : 

«  Le  khâdjè  a  apporté  pour  ma  table  Youdja  d'un  ou  deux 
moutons  tués  par  lui; 

«  Mais  mon  doigt  ne  s'est  pas  sali  à  toucher  ce  qu'il  m'a 
remis. 

«On  pourrait  vraiment  supposer  que  le  khâdjè  est,  par 
son  père  et  par  sa  mère,  de  la  race  de  Hâtem\  » 

Souvent  aussi,  quand  je  priais  Mevlânâ  d'accepter 
quelques  cadeaux  en  nature  ou  en  valeur,  c'était 
encore  par  le  khâdjè  que  je  les  lui  faisais  remettre, 
et  je  suis  porté  à  croire  qu'il  en  gardait  la  meilleure 
partie  et  l'employait  à  toute  autre  destination.  Aussi 
Mevlânâ  disait-il  : 

«  Sur  tous  les  dons,  dinars  ou  dirhems,  qu'il  m'apporte  de 
la  part  de  l'émir,  Khâdjè-Dihdâr  prélève  sa  commission; 

^  Parasite  fameux. 
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puis  il  me  dit  :  «  Je  n'ai  pas  compté  si  c  est  cinq  eents  ou 

c  mille.  » 

«  Il  ne  lui  vient  jamais  à  Tesprit  de  songer  k  la  honte  du 
jour  où  il  faudra  régler  les  comptes.  » 

Le  même  sujet  lui  a  encore  inspiré  cet  autre 
distique  : 

I  J*ai  dit  un  jour  à  DihdAr  :  «  Prends  ton  bakhchîch  sur  cette 
«  bourse  que  tu  m'apportes.  > 

t  II  eut  alors  la  conscience  de  me  répondre  :  •  Merci  ;  il  me 
«  suffit,  pour  mon  bakhchtch  \  de  la  somme  que  j*ai déjà  prise 
«en  route.» 

EPILOGUE. 

Derniers  moments  de  Mevlânâ  et  circonstances 
extraordinaires  y  relatives*. 

Je  me  bornerai,  parmi  une  fouie  de  faits,  à  citer 
celui-ci ,  que  trente-cinq  ans  avant  sa  mort ,  &  l'é- 
poque où  Sultan -Abou-Saïd-Mirza  vint,  pour  la 
première  fois ,  mettre  le  siège  ^  devant  la  place 
forte ^  de  Châhrokhiïé,Khâdjè-Dihdâr  accompagnait 

^  Bonne  main,  gratification. 

'  Même  observation  que  pour  le  titre  du  troisième  entretien. 

'  ^I^Ia5  est  employé  dans  le  même  sens,  p.  73  de  ÏHUimrt  du 
Tëtm's  d* Aboulgazi ,  texte  turc. 

*  L'il/90BC^9a explique  (jLêsJ>  par  ^Loj^.  Chahrokhiiè  fok  asaié* 
gée  par  Sultân-Abou-Saîd  en  865 ,  selon  Mirkhond  [loc,  Umd.  iiv.  VI, 
p.  a55 ,  et  VII ,  p,  7  ) ,  et  il  ne  leva  le  siège  que  pour  accourir  k  la  dé- 
fense d'Hérat,  dont  Sultàn-Huceïn  faisait  le  blocus.  Mdgré  Tiden- 
tité  du  texte  de  mon  manuscrit  avec  celui  de  la  BiUiothëque,  je  sup- 
pose qu'il  y  a  ici  une  erreur,  puisqu'il  n*y  a  qu'une  période  de 
trente  ans  depuis  cette  ëpoque  jusqu'à  celle  de  la  mort  de  Djâmi ,  et 
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ce  prince,  auprès  duquel  se  trouvait  aussi  Mevlânâ- 
Qoutb-eddîn-Néfis;  et  quune  nuit  Mevlânâ  apparut 
en  songe  à  Khâdjè-Dihdâr  et  lui  dit,  à  trois  reprises 
différentes,  d'apprendre  le  Coran ,  pour  le  réciter  de 
mémoire.  Huit  ans  plus  tard,  lorsque  Sultân-Hu- 
ceïn-Bahâdour-Khân  eut  remplacé  Abou-Saïd  sur  le 
trône,  Khâdjè-Dihdâr,  qui  était  attaché  au  service 
de  ma  personne ,  me  raconta  le  songe  en  question. 
Je  l'engageai  fortement  à  apprendre  le  Coran;  et  il 
le  grava  tellement  dans  sa  mémoire,  qull  devint 
Jiâfiz  et  licencié  comme  tel.  Or,  dans  Tannée  où 
mourut  Mevlânâ,  c est-à-dire  trente-quatre  ans  [sic) 
environ  après  le  songe  rapporté  plus  haut,  Khâdjè- 
Dihdâr,  que  j'avais  envoyé  pour  affaire  à  Âsterabâd, 
en  revenait ,  après  avoir  rempli  sa  mission,  lorsque, 
à  la  distance  d'un  relais  de  la  capitale,  laissant  là 
tous  ses  bagages ,  il  accourut  en  toute  hâte  à  Hérat. 
Mevlânâ  se  mourait;  il  était  à  l'agonie ,  dans  les  an- 
goisses de  la  mort,  sans  avoir  auprès  de  lui  aucun 
hâjiz  pour  lui  réciter  le  Coran.  C'est  en  ce  lâoment 
que  Khâdjè-Dihdâr  arriva  et  put  lui  dire  un  dernier 
adieu;  il  commença  aussitôt  le  Coran,  et,  à  l'instant 
où  il  finissait  de  prononcer  le  dernier  mot  ^,  Mevlânâ 
rendait  à  son  Créateur  le  dépôt  de  son  âme. 

qn^Ali-Chîr  donne  lai-même  pins  bas  un  moyen  de  vérification ,  en 
disant  que  ce  siège  eut  lieu  huit  ans  avant  l'avënement  de  Sultân- 
Huceîn  au  trône  du  Khoraçân. 

*  xL^  Le  hhatm  ou  hhatmé  se  dit  encore ,  en  Egypte ,  d*une  céré- 
monie religieuse  qui  dure  ordinairement  trois  jours,  à  roccasion 
d'un  mariage  ou  d'un  décès,  et  qui  consiste  à  faire  lire  chaque  jour, 
par  lesfaqyrSfle  tiers  du  Coran  ;  le  troisième  jour  complète  le  khatm» 
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Quel  est  le  saint  qui  a  fait  de  semblables  pro- 
diges^ plus  de  trente  ans  [sic)  avant  révénement! 
D'illustres  personnages ,  tels  que  Je  vertueux  Mev- 
lânâ-Abdulvâci  et  le  très -vénérable  Mevlânâ-Pir- 
Ghems,  ont  consigné,  par  écrit,  bon  nombre  de 
prodiges  et  de  merveilles  de  ce  genre  opérés  par 
Mevlânâ.  Quiconque  voudra  les  connaître  n  a  qu*à 
lire  les  ouvrages  de  ces  écrivains;  quant  à  moi,  si 
je  relatais  ici  la  centième  partie  seulement  de  ceux 
dont  j  ai  été  témoin ,  cela  m'entraînerait  trop  loin. 
Je  me  suis  borné ,  uniquement ,  à  en  rapporter  un 
seul,  et  je  rentre  dans  mon  lamentable  sujet. 

J'ai  déjà  dit  plus  haut  en  quelle  année  naquit 
Mevlânâ;  il  mourut  le  vendredi  17  mouharrem 
898  (9  novembre  lAga  de  Tère  vulgaire),  dans  les 
circonstances  suivantes  ^  :  une  faiblesse  extrême , 

c*C8t-à-dire  la  clôture  de  la  lecture  ;  et  quelquefois  on  immole  un 
mouton  à  cette  occasion,  -r-  Soïouti  {Kitâbi-husn-elmoahàdera) 
rapporte  que  Sultan  -  Elmelik-elachraf  ordonna,  à  son  avènement, 
qu*un  khàtmé  serait  fait  sur  le  tombeau  de  Sultân-Qaiâoun ,  son 
père  et  son  prédécesseur,  dans  la  nuit  du  2  ziiqydé  689  (1290). 
Les  grands  de  TÉtat  y  assistèrent,  et  le  sultan,  ainsi  que  le  khalife, 
vint  en  personne ,  le  lendemain  matin ,  terminer  ia  cérémonie. 

*  cijLotjJ  actions  extraordinaires ,  par  lesquelles  Dieu  manifeste 
la  sainteté  de  ses  serviteurs.  (Cf.  Pend-nàmè,  64  et  167;  Joanud  des 
savants,  décembre  1821  et  janvier  182a.) 

'  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  On  lit  dans  Sâmi  et  dans  le 
Séfinet-nschouârâ,  p.  2  36,  le  chronogramme  suivant  dans  un  qua- 
train relatif  à  la  mort  de  Djâmi. 

«  Hélas  !  Djami  est  mort!  Hélas  !  nous  l'avons  perdu  !  *  Ces  lettres , 
additionnées  numériquement,  donnent  pour  résultat  898. 
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occasionnée  par  Tamour  divin»  s'était  produite  en 
lui,  et  l'avait  obligé  à  prendre  le  lit.  J'envoyais  cons- 
tamment demander  de  ses  nouvelles,  et  le  jeudi 
cette  faiblesse  me  donna  de  si  graves  inquiétudes 
que,  le  soir,  il  me  fut  impossible  de  m'endormir. 
Vers  minuit  enfin  je  montai  à  cheval,  et  je  me  ren- 
dis chez  Mevlânâ;  il  avait  auprès  de  lui  quelques 
personnes;  par  moments,  il  perdait  connaissance, 
puis  ensuite  il  revenait  à  lui.  Je  ne  pus  résister  au 
désir  de  lui  demander  comment  il  se  trouvait;  il 
me  reconnut.  Le  qoutb^  des  viatores^,  Khâdjè-Abdul- 
Azîz-Djâmi,  était  auprès  de  lui.  Vers  le  matin, 
l'état  du  malade  empira ,  et  devint  encore  plus  grave 
après  la  prière  de  l'aurore.  Voyant  le  moment  su- 
prême approcher,  Khâdjè-Abdul-Azîz  aida  le  malade 
à  tourner  sa  tête  de  l'orient  au  nord ,  de  façon  que 
son  visage  regardât  la  qybla^.  Meviânâ-Ziâ-Ioucef, 
son  fils ,  était  accroupi  à  ses  pieds,  devant*  ses  yeux, 
de  sorte  que,  lorsque  MevIànâ  les  ouvrait,  il  pouvait 
encore  voir  son  fils;  mais  je  demandai  qu'on  éloi- 

*  Cinquième  degré  de  Téchelle  mystique  des  soufis.  Qouth  se  dit, 
mystiquement ,  des  «  hommes  choisis  de  Dieu  pour  recevoir  le  dépôt 
de  la  prophétie,  depuis  Adam  jusc[u*à  Mahomet,  et,  après  celui-ci , 
des  hommes  qui  ont  été  ses  successeurs.»  ( Voyez  tle  plus  amples 
détails  dans  le  Pend-Nâniè,  p.  Sg.) 

'  (jLSu\^Mt  «  hommes  qui  parcourent  les  stations  des  qualités  des 
âmes ,  c  est-à-dire  qui  sont  encore  assujettis  aux  lois  des  qualités,  ou 
autrement  qui,  n* étant  point  anéantis  ni  absorbés  par  Dieu ,  se  voient 
encore  eux-mêmes ,  comme  ayant  en  propre  ces  qualités.  »  { Not.  et 
extr,  des  nus.  t.  XII,  p.  338  ;  et  Philosophie  religieuse  des  Persans,  p.  3.) 

^  Le  temple  de  la  Mecque. 

*  Mon  Àpottchqa  explique  jjj.f  par  ^ûjU. 

XVII.  23 
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gnât  celui-ci.  Puis,  récitant  un  à  un  et  à  voix  basse 

les  noms  des  imams  ^  il  prononça  la  formule  de 

profession  de  foi  ^,  celle  de  l'unité  de  Dieu  ^,  et  il 

se  recueillit  en  lui-même,  jusqu'au  moment  de  la 

prière  canonique  du  vendredi*.  Comme  je  l'ai  dit 

plus  haut,  Khâdjè-Hâfiz-Ghaïas-eddîn  Mofaammed- 

Dihdâr,  à  son  arrivée ,  se  mit  auprès  de  lui  à  réciter 

le  Coran,  et,  au  moment  où  la  prière  finissait  à 

peine,  Mevlànâ  ferma  les  yeux  à  la  réunion  de  la 

multitude  pour  passer  dans  le  cénacle  de  l'unité 

(de  l'isolement  avec  Dieu). 

Dès  que  l'âme  sainte  de  Mevlânâ  se  fut  élevée 

vers  son  souverain  maître,  l'oiseau  de  l'existence  de 

ses  amis  prit  aussi  son  vol  à  sa  suite,  en  poussant 

un  grand  cri  vers  le  Très-Haut.  L'union  de  ce  fidèle 

amant   à  l'objet  de  son  amour  laissa  le  monde 

comme  un  corps  inerte  et  inanimé. 

Quand  ce  deuil  vint  frapper  le  cœur  des  pauvreà  affligés, 
moi ,  plus  que  tout  autre ,  je  fus  cruellement  atteint. 

Au  reste,  comme  le  récit  de  ma  douleur  serait 
imparfait  et  ne  ferait  qu'attrister  l'âme  de  mes  lec- 
teurs et  déchirer  la  mienne,  il  vaut  mieux  que  je 
continue  purement  et  simplement  mon  récit. 

Dès  que  la  lamentable  nouvelle  fut  connue  en 

^  Les  imams  dides. 

»  Jut  JjM,j  tV^.  ^t  Vt  Jf  ^  «Il  n'y  a  point  d'autre  dieu 
qu'Allah ,  et  Mahomet  est  son  prophète.  » 

»  «J  (Ajj^  V  90^^  «vJut  V[  *JI  V  «  Il  ny  a  pas  d'autre  dieu 

qu'Allah,  le  Dieu  unique  et  sans  associé.» 
*  Midi  environ. 
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ville,  les  grands  de  TÉtat,  tous  en  vêtements  de 
deuil,  affluèrent  de  toutes  parts.  Le  roi  lui-ménie 
vint  visiter  le  défunt,  et  verser  sur  ses  dépouilles 
des  larmes  bien  amères.  Il  resta  là  environ  deux 
heures,  puis,  oppressé  par  la  douleur,  ii  ouvrit  ses 
bras,  et,  pendant  quelque  instants ,  il  tint  Meviânâ- 
Zià-eddin  embrassé,  mêla  ses  pleurs  avec  les  siens, 
et  lui  adressa  quelques  paroles  de  consolation.  Le 
roi  daigna  ensuite  me  désigner  pour  conduire  le 
deuiP,  et  il  m'adressa  aussi,  sur  mon  malheur,  de 
sages  et  précieux  conseils ,  entrecoupés  de  brûlantes 
larmes;  enfin,  se  sentant  fatigué,  il  retourna  au 
palais,  laissa  les  princes  et  les  chérifs  dans  la  maison 
mortuaire ,  avec  ordre  de  porter  eux-mêmes  le  cer- 
cueil. Sultàn-Âhmed-Mirza  2,  MouzafFer-Huceïn- 
Mirza  ^  et  les  principaux  d'entre  les  princes  et  les 
seigneurs  portèrent  tour  à  tour,  sur  leurs  épaules,  ces 
saintes  dépouilles  jusqu'au  mouçalla'^,  où  devaient 
se  faire  les  dernières  prières.  Il  y  avait  là  un  si  grand 
concours  de  peuple  qu'on  pouvait  estimer  à  plu- 

^  Beau-frère  de  Sultân-Huceïn. 
^  Fils  de  ce  prince. 

^  ^^Lo^  vaste  emplacement,  situé d^prdinaire  dans  ia<»iiipagne, 
près  d'une  ville ,  où  le  peuple  se  réunit  dans  certaines  occasions ,  et , 
en  particulier,  aux  deux  Bcûrams.  (De  Sacy,  Chrestomaihie  atube, 
I,  jgs;  consultez  aussi  M.  Defrémèry,  Voyages  dlbn-Batoutah  dans 
l'Asie  Mineure j  Paris,  i85i,  p.  ag,  et  traduction  du  GuUstan,  du 
même  auteur,  p.  a 01.)  Au  Caire,  on  désigne  encore  sous  le  nom  de 
mouçaUa  les  portiques  parallélogrammes  des  mosquées,  au  milieu 
desquels  se  trouve  le  sakn  (la  cour),  à  ciel  ouvert,  et  dans  lesquels 
on  fait  la  prière. 

23. 
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sieurs  centaines  de  mille  le  nombre  des  personne» 
qui  se  trouvaient  réunies  sur  ce  point.  Assisté  de 
tous  les  chérifs,Khâdjè'Aziz-Oullali  récita  en  ce  lieu 
les  prières  liturgiques;  puis  on  se  remit  en  marche. 
UafHuence  empochant  le  cortège  d*avancer,  les 
princes  durent  remplir  eux-mêmes  l'office  d'huis- 
siers ^  pour  faire  ranger  la  foule,  et  ouvrir  le  chemin 
au  cercueil.  On  le  déposa  dans  le  tombeau  qui  lui 
avait  été  préparé^  auprès  de  celui  du  ^oa^ft  des  saints, 
Mevlânâ-Sâad-eddin-Kachghâri,  lun  de  ses  anciens 
directeurs  dans  la  vie  spirituelle. 

Plusieurs  hautes  et  puissantes  dames  assistèrent 
aux  funérailles ,  et  je  citerai  entre  elles  Bègué-Bègum', 
princesse  non  moins  distinguée  par  ses  talents  que 
par  ses  vertus,  et  qui  professait  une  haute  ansitié 
pour  Mevlâna.  Elle  vint  en  costume  de  deuil,  et  dai- 
gna m'adresser  ses  compliments  de  condoléance^; 

*  JjLwu)  officiers  désigods  aujourd'hui  sous  le  nom  de  tchaomck, 
qavas,  îaçaqichis.  (Voy.  Langlës,  Institutes  de  Tamerlan,  ^.  5o,  elle 
Icxle  turc  de  V Histoire  des  Tatars,  d* Abouigbazi ,  p.  80.)  Selon  M.  Pc- 
tis  de  la  Croix  {Hist.  de  Timnr  Bec,  IV,  p.  191),  cils  portaient  à  i« 
main  un  bâton  d'argent  à  bec-de-corbin,  »  Dans  certaines  échelles 
du  Levant ,  les  cavas  des  consulats ,  nommés  îaçaqatchis,  portent  égale- 
ment ,  dans  les  jours  de  cérémonie ,  une  grande  canne  à  pommean 
d'argent.  Le  mot  îaçaoul  appartient  à  la  même  racine  cpie  mm»«^  et 
JjjLoLmU  et  LwLi  {aLmJ,  qui,  tous,  emportent  Tidée  «d'arrange- 
ment ,  disposition.  » 

*  Voy.  l'emplacement  du  tombeau  de  Djâmi  sur  le  plan  archéolo- 
gique des  alentours  d'Hérat ,  de  M.  Kbanikoff,  Joum.  a5iat.jain  1860, 
p.  54o. 

^  ^tfXo  iXo  épouse  de  Sultân-Huceîn ,  mère  de  Bedi-unemftn  Mu*ia. 
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elle  eut  la  bonté  de  m'honorer  des  itiarques  d'une 
sympathie  toute  particulière ,  et  elle  donna  aussi  de 
véritables  témoignages  d'intérêt  aux  amis  de  Mev- 
lânâ  et  à  son  fils.  Comme  j'étais  le  véritable  chef  du 
deuil  y  les  personnes  çiccourues  de  toutes  parts  aux 
cérémonies  des  funérailles  de  Mevlânâ,  me  traitant 
en  cette  qualité ,  m'adressèrent ,  à  ce  titre ,  lem^s  com- 
pliments de  condoléance;  j'eus  également  l'honneur 
de  recevoir  la  députation  du.Mazenderan,  envoyée 
par  le  prince  héritier,  Bedi-uzzemân-Mii^zâ  ^,  pour 
se  joindre  au  deuil.  Mevlânâ  aimait  le  prince,  qui, 
de  son  côté,  lui  rendait  une  vive  et  sincère  affection. 
Le  deuil  dura  une  année  entière,  et,  pour  le  clore, 
le  roi  donna  le  repas  de  bout  de  l'an  avec  une  pompe 
et  une  splendeur  toutes  royales.  Les  amis  de  l'il- 
lustre défunt  firent  élever  un  mausolée  sur  l'empla- 
cement de  sa  sépulture ,  et  l'on  y  établit  des  lecteurs 
et  d'autres  desservants. 

Les  poètes  de  l'époque  ont  composé ,  sur  ce  triste 
événement,  des  chronogrammes  et  des  élégies;  je  fus 
du  nombre,  et  voici  le  chronogramme  et  l'élégie 
dont  je  suis  fauteur.  On  les  présenta  au  roi,  au 
banquet  du  bout  de  Tan;  Sa  Majesté  ordonna  à  Hu- 
ceïn-Vaëz^  d'en  faire  la  lecture  du  haut  du  menber^  : 

^  Fils  de  SultânHuceïn. 

*  Auteur  de  V Envâri-Saheîli  ;  son  nom  entier  est  Mevlânâ-Kemâl- 
eddîn-Hucem-ibn-Ali-Vâîz-el-Kiâcbifi  el-Hëravi;  il  mourut  en  i5o4 
de  J.  C.  ou  gio  de  Thégire.  (Cf.  Garcin  de  Tassy,  Journal  asiatique, 
juillet  1837,  p.  €i.) 

^  Voy.  sur  Torigiue  du  menber,  M.  Reinaud,  Notice  sur  Mahomet  ^ 
p.  59. 
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CHRONOGRAMME. 

Le  diamant  de  la  mine  de  la  vérité,  la  perle  de  la  science  ' 
a  rejoint  la  vérité,  qui  seule  occupait  son  cœur; 

Il  a  su,  incontestablement,  découvrir  les  secrets  divins; 
aussi  le  chronogramme  de  sa  mort  est-il  a  apériteur  des  di- 
vins mystères*.» 

ELEGIE. 

Chaque  mouvement  de  la  sphère  apporte,  hélas!  un  nou- 
veau coup  du  sort;  chaque  étoile  qui  brille  au  firmament 
est  Fimage  d'une  plaie  ouverte  par  quelque  nouveau  mal- 
heur! 

La  nuit ,  sous  sa  robe  noire,  comme  le  jour  dans  son  vête- 
ment d'azur,  n  amène  que  de  nouvelles  peine3,  de  nouveaux 
chagrins  ! 

Bien  plus,  la  durée  de  temps  insaisissable  d'un  clin  d'œil 
est  eQe-méme  un  moment  de  tristesse  ;  car,  à  tout  instant , 
lés  escadrons  de  la  mort  s'élancent  des  steppes  du  néant, 
et  soulèvent  les  tourbillons  de  poussière  d'une  noUvdle  des- 
truction. 

L'univers  n'est  qu'une  vallée  de  larmes  d'où  s'élèvent,  de 
tous  côtés,  la  fumée  de  gémissements  toujours  nouveaux,  et 
le  bruit  de  lamentations  sans  cesse  renaissantes  ; 

Hélas  !  c'est  bien  la  vie  qui  est  la  source  constante  de  nos 
douleurs  !  C'est  bien  elle  qui  remplit  notre  cœur  de  nouveaux 
chagrins  ! 

Au  reste,  la  terre  est  un  jardin  dont  les  fleurs,  bientôt 
effeuillées  par  la  douleur,  ne  sont ,  malgré  leur  brillante  appa- 
rence, qu'un  manteau  dévorant^. 

'  Chez  les  soufis,  «la  connaissance  de  Dieu,  funion  intime  de 
Tâme  avec  Dieu ,  union  produisant  le  quiétisme  parfait.  »  (  Cf.  No- 
tices et  exir.  des  mss,  t.  XII,  p.  335,  Pend-Nâmè,  p.  167, 176.) 

*  Ces  lettres ,  additionnées  dans  leur«valeur  numérique ,  donnent 
pour  total  898. 

'  Voy.  sur  le  mot  Lï  «  tunique  ouverte  entièrement  par-devant ,  et 
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L'eau  qu'on  y  boit  est  empoisonnée ,  l*air  qu'on  y  respire 
est  infect  ;  peut-on  s'étonner  dès  lors  qu'il  y  règne  une  épi- 
déojie  perpétuelle? 

Aussi  les  âmesvpieuses  tournent-elles  leurs  vœux  vers  le 
paradis  ;  là  l'atenosphère  est  tout  autre. 

Pour  ces  âmes  imbues  de  la  connaissance  divine,  ce  mi- 
sérable séjour  n'est  qu'une  station  de  passage  ;  la  véritable 
patrie  est  ailleurs  ! 

Et,  abreuvé  à  la  coupe  éternelle,  le  savant  Djâmi ,  dans  une 
gracieuse  ivresse,  s'est  élancé  vers  sa  glorieuse  patrie. 

O  céleste  confident  (des  mystères  divins)  I  ta  place  est  dans 
le  sanctuaire  même  de  l'union*  divine;  pourquoi  t'arréter 
sur  Yatrium  du  bienheureux  séjour  ? 

Lorsque,  quittant  le  gynécée  du  monde  visible,  tu  t'es 
dirigé  vers  celui  des  choses  invisibles  ',  le  trouble  et  la  dis- 
corde se  sont  jetés  au  milieu  des  esclaves  du  souverain  roi  ; 

D'un  côté,  les  houris  du  divin  sanctuaire  brûlent  d'amour 
pour  toi;  de  l'autre ,  les  beautés  du  jardin  de  l'humanité  sont 
embrasées  d'une  ardeur  non  moins  vive. 

Par  l'apparition  de  ton  lumineux  visage,  l'alchimiste  du 
destin  a  décoré  le  firmament  d'un  brillant  et  nouveau  so- 
leil, 

Autour  duquel  les  neuf  cieux,  en  accomplissant  leur  ro- 
tation ,  paraissent  épris  d'un  fol  amour  pour  sa  beauté. 

Avide  d'entendre  tes  paroles  sublimes  et  vivifiantes,  le 
monde  spirituel  est  tombé  dans  le  trouble  et  l'agitation  ; 

L'esprit  des  pâles  accourt  à  ta  rencontre ,  l'âme  des  colonmes 
de  la  spiritualité  ie  prosterne  à  tes  pieds  ; 

que  les  Persans  portent  sur  la  chemise.»  (Ga/ûean^  trad.  M.  De- 
frémery,  p.  i5s.) 

^  «Inlocum  tabernacuiiadmirabilis,  usquead  domum  Domini.  > 
(Psabn.  XLi,  4.) 

^  C^UU,  dans  le  langage  mystique,  indique  le  monde  des  choses 
qui  tombent  sous  les  sens  ;  ç^^jOuê ,  le  monde  des  choses  invisibles , 
propre  aux  âmes  et  aux  esprits.  (Pend-Nâmè ,  p.  i84.) 
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Tous ,  le  faisant  un  trono  de  leurs  mains ,  se  plaisent  à 
Le  conduire  à  cette  place ,  qui ,  d*ici-bas ,  était  Tobjel  de  tes 
transports. 

Tu  es  arrivé  maintenant  au  but  réel  et  véritaUe;  mais, 
jusqu'au  dernier  jour,  Tunivers  restera  plongé  dans  la  dou- 
leur et  Taflliction. 

Le  cœur  de  tes  amis  sera  à  jamab  dans  la  tristesse ,  et 
leur  âme  éplorée ,  à  jamais  retirée  dans  Tangle  de  la  déso- 
iation.  • 

Tu  es  parti  laissant,  hélas!  le  monde  enlier  dans  les 
larmes;  il  pleurera  jusqu'à  la  dernière  heure  cette  perte 
cruelle, 

El  jusqu'au  jour  suprême  de  la  résurrection,  le  cœur 
des  humains,  consume  par  le  feu  de  la  douleur,  ne  cessera 
d'exhaler  vers  le  ciel  la  fumée  de  ses  soupirs. 

Hélas!  le  profond  cl  émincnt  directeur  des  unitaires  n^est 
|)lus,  et  mille  diflicullés  restent  encore  a  résoudre. 

Les  voyageurs  de  la  voie  spirituelle ,  dont  tes  perfectiona 
étaient  le  soutien,  seront  désormais  faibles  et  découragés; 

Les  ulémas ,  pour  lesquels  tu  étais  le  flambeau^  de  la  science , 
ne  verront  plus  ce  phare  lumineux;  il  est  éteint  !  et  Tobscu- 
rité  durera  jusqu'à  la  résurrection. 

Le  rempart  de  la  foi  a  été  ébranlé  ;  le  chapelet  des  dévols 
s'est  rompu;  il  ne  leur  reste  plus  qu^un  simple  bout  de  Gi 
entre  les  doigts. 

En  un  mot,  le  secret  de  Dieu  a  disparu;  il  s'est  voilé  der- 

^  AjlAa  sorte  de  récipient  en  fer,  au  bout  d*un  bâton ,  et  dans 
lequel  on  brûle  du  bois  résineux.  Le  mach'ali  était  autrefois  le  bour- 
reau du  Caire ,  et  il  se  tenait  à  la  porte  de  la  citadelle  lors  de  l'en- 
trée du  vice-roi.  Les  porteurs  de  mach'al,  forment  aujourd'hui  uno 
corporation  d'individus  qui  courent,  le  soir,  dans  les  rues  de  la  ville , 
devant  les  voitures  ou  les  chevaux  des  grands ,  pour  éclairer  leur 
marche.  (Voy.  sur  le  supplice  autrefois  usité  du  mac^  a{>  Quatre- 
mhc,  llisl.  des  sullatis  Mamlouks,  t.  I,  H*  |»artic,  p.  h\  cf.  égale- 
ment Joum.  asial,  juiu  18G0,  p.  ASO.) 
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rière  le  rideau  de  roccultatlon,  pour  rester  à  jamais  déposé, 
comme  un  baume  précieux  baigné  de  nos  larmes,  dans  le 
sanctuaire  des  secrets  éternels. 

Non-seulement  le  cœur  des  uhrâr^  est  déchiré  de  mille 
cruelles  épipes ,  et  la  poitrine  des  abrâr  *  écrasée  sous  le  poids 
de  mille  pesants  fardeaux; 

Mais  encore  les  pèlerins  de  la  vie  spirituelle  se  sont  ége^-\ 
rés;  ils  ont  perdu  la  roule  qui  conduit  à  \ anéantissement j  et 
le  regard  de  chacun  d'eux  est  obstrué  aujourd'hui  par  des 
milliers  de  voiles. 

Quelle  secousse,  grands  dieux,  ta  mort  a  causée  dans  le. 
monde I  Quel  coup  elle  a  porté  au  rempart  de  la  religion! 

Dans  ce  deuil  universel ,  rois  et  peuples ,  tous ,  sans  ejçcepi 
lion ,  se  sont  unis  dans  un  douloureux  concert, 

Qui ,  formant,  pour  ainsi  dire ,  un  nuage  de  cris  et  de  san- 
glots, projetait  une  ombre  sur  ton  cercueil;  ô.toi,  soleil  de 
vertu ,  ombre  de  la  divinité  ! 

Ce  nuage  aurait  désiré,  si  c'eût  été  possible,  porter  comme 
moi,  le  cœur  brisé,  ton  cercueiP  sur  ses  épaules,  et  le  con- 
duire (à  travers  les  airs)  jusqu'au  champ  du  repos. 

^  Mystiquement ,  «  hommes  libres ,  qui  se  sont  dégagés  de  tous 
les  liens  du  monde.  » 

'  Chez  les  soufîs,  troisième  degré  de  la  vie  spiritadle.  (Penêr 
Nâml,  p.  59.) 

^  jjîiiù  «  civière.  »  On  sait  qu'en  Orient  les  musulmans  ne  font 
pas  usage  de  bière  pour  y  enfermer  les  morts.  Partant  de  ce  prin- 
cipe que  tout  ce  qui  est  à  la  terre  doit  retourner  à  la  terre,  et  ne  doit 
point  e^  être  séparé,  les  musulmans  ensevelissent  leurs  morts  dans 
des  linceuls  plus  ou  moins  riches,  et  ils  les  placent  sur  une  sorte  de 
brancard  à  quatre  bras  et  à  quatre  pieds ,  quVn  porte  sur  les  épaules  ; 
chaque  croyant  regarde  comme  une  œuvre  méritoire  de  le  porter  ou 
de  le  soutenir  pendant  quelques  instants.  Ceux  qui,  pour  un  motif 
quelconque,  ne  peuvent  accomplir  ce  pieux  devoir,  s'arrêtent,  et 
lèvent  l'index  de  la  main  droite  en  récitant  la  formule  du  chéhâdhtx 
«  profession  de  foi.  »  Quand  on  est  arrivé  au  cimetière ,  on  enlève  le 
mort  du  hrancard ,  cl  on  le  dépose  dans  la  fosse  préparée  pour  lui.  — » 
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Au  reste ,  les  rois  de  la  terre ,  les  vêtemenls  déchirés  et  en 
désordre,  marchent  éperdus  devant  tes  froides  dépouilles; 

Les  dignitaires  de  la  cour,  affaissés  sous  ton  cercueil ,  sont 
courbés  et  en  pleurs  sous  leur  précieux  fardeau. 

Chacun  des  pieds  de  ta  funèbre  litière  repose  sur  Fépaule 
d*un  qoutb,  et  tous  quatre  poussent  dés  cri!f  déchirants  de 
douleur  et  de  désespoir. 

Us  ont  porté  un  savant  vers  le  souverain  savant;  sous  un 
tel  poids,  peut-on  ne  pas  être  instruit  soi-même? 

Quelle  désolation  !  grands  dieux  I  le  firmament ,  de  ses  my- 
riades d*yeux,  ne  pourra  plus  te  contempler  I 

Oh!  si  ton  dernier  soirV  a  été  aussi  lumineux  que  celui 
qu'éclaire  une  belle  lune  argentée ,  personne ,  quant  à  nous , 
n*a  vu  un  aussi  triste  jour! 

De  toutes  parts  j  le  peuple  se  réunit  par  milliers  pour  éle- 
ver les  mains  vers  toi ,  tandis  que  dans  les  airs  les  anges  se 
rangent  en  files  pour  te  recevoir. 

Toute  la  nation  a  porté  ton  cercueil  au  bruit  de  la  douleur 
et  du  désespoir,  et,  comme  un  dépôt  précieux,  elle  Ta  confié 
aux  entrailles  de  la  terre. 

La  foule  de  tes  disciples  fondait  en  larmes,  et  chacun 
d'eux  a  voulu  porter  les  restes  de  son  regrettable  maître. 

Pur  entre  les  purs ,  le  Dieu  de  toute  pureté  t'avait  donné 
à  la  terre;  mais  il  n'a  pas  tardé  à  te  rappeler  à  lui, 

£t,  plongé  maintenant  dans  l'immensité  de  l'union  divine , 

Les  cortèges  funèbres  étaient  accompagnés,  autrefois,  de  neddâbè 
«pleureuses»  à  [gages  qui,  poussant  des  cris,  déchirant  ie«rs  vête- 
ments et  se  frappant  le  visage,  suivaient  le  défunt  jusqu au  cime- 
tière, en  donnant  les  marques  du  plus  vif  désespoir.  Elles  étaient 
dirigées  par  la  pleureuse  en  chef,  qui  récitait  divers  épisodes  de  la 
vie  du  défunt,  et ,  entremêlant  son  récit  de  cris  déchirants,  faisait 
Féioge  des  qualités  physiques  et  mordes  du  défunt  Cet  usage  a  été 
aboli  en  Egypte  par  le  vice-roi  Ibrahrm-Pacha. 

^  «Le  moment  où,  semblable  au  soleil,  tu  as  disparu  de  Thori- 
zon  de  ce  monde.  » 
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les  frais  verger»  do  paradis  ne  sont  plus ,  à  tes  youx ,  qu'un 
endroit  étouffant ,  et  le  touha  qu'un  ignoble  buisson. 

<]i*est  de  toi  seul  qu'émane  la  pureté  dés  purs  ;  c'est  un  don 
que  tu  as  reçu  du  ciel  ; 

Et  présentement  que  ton  âme  pure  et  sainte  est  montée  au 
zénitb  du  neuvième  ciel,  que  t'importe  si  ta  dépouille  mor- 
telle est  confiée  à  la  terre  ? 

Tu  as  été  enlevé  au  ciel  parce  que  le  Très-Haut  a  voulu 
faire  de  loi  t  l'objet  de  la  création  \  »  l'associé  de  ses  mys- 
tères. 

Tu  étais  Tintelligence  infinie  dans  la  compréhension  de 
toutes  choses;  aussi,  l'imagination  humaine  est-elle  hors  d'é- 
lal  de  te  comprendre. 

Tu  as  laissé  pour  héritage  à  tes  amis  le  deuil  et  ia  tris- 
tesse; sous  ce  rapport,  personne  n'est  plus  largement  rétribué 
que  moi. 

Mais,  voici  que  les  cohortes  des  anges  se  rangent  en  di- 
sant :  «le  Maître  approche  !»  Oh  I  ne  dérobe  pas  encore  à 
ceux  qui  t'aiment  le  bonheur  de  te  contempler  I 

Dites-moi ,  amis ,  dans  toutes  les  sciences  Djâmi  n'était-il 
pas  la  merveille  du  monde  ?  N'était-il  pas  à  la  fois  le  plus 
vertueux  et  le  plus  éloquent  des  hommes  ? 

Privés  désormais  du  bonheur  de  le  contempler,  les  humains 
ne  meurent-ils  pas  de  l'absence  de  cette  panacée,  de  ce  Khi- 
zir*  au  soufiQe  évangéliqueî 

Le  deuil  de  celui  dont  la  douce  parole  était  un  remède  à 
tous  les  maux,  comme  un  glaive  acéré,  ne  perce-t-il  pas  de 
mille  coups  le  cœur  de  ses  amis  ? 

Le  qalem  se  couvre  de  noir  le  visage,  et  il  s'écrie  en  se 

'  ^nVL  UbJ[  c>Ai^  Li  (^*^J  tSi  ce  n'était  en  vue  de  toi,  je 
n aurais  pas  créé  les  cieux  et  la  terre;»  paroles  qui,  selon  ia  tradi- 
tion ,  auraient  été  adressées  par  le  Trës-Haut  à  Mahomet,  dans  la 
nuit  du  miradj.  (Voyez  M.  Reinaud,  Monuments  arabes,!]^  p.  85.) 

'  Personnage  miraculeux,  contemporain  de  Moïse. 
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déchirant  la  poitrine  :  t  Celui-là  était  mon  maître ,  le  savant 
des  savants!» 

Hélas  I  ia  celicde  est  vide  1  Les  livres  sont  jetés  çà  et  là!  Où 
donc  est  le  maître,  cdui-là;seul  qui  peut  ici  rétablir  Tordre^ 

Mais  les  pauvres  orphelins  n'ont  qu'à  se  retirer  dans  la  so- 
litude et  à  se  nourrir  de  leur  chagrin. 

Le  bonheur  et  la  joie  ont  fui  le  Khoraçàn;  Djâmi  seul  les 
possédait  en  ce  monde  ! 

L'ermitage  de  la  dévotion ,  comme  les  monastères  de  Va^ 
nèantissement ,  ne  présente  plus  qu'un  spectacle  de  deuil  et 
de  tristesse. 

0  loi  qui  as  su ,  pendant  ta  vie ,  unir  Vétre  au  nort^tre,  et , 
sur  une  base  si  fragile,  élever  un  édifice  impérissable, 

Tu  as  allumé  un  feu  de  douleurs  cuisantes  dans  le  cœur 
de  tes  amis;  leur  âme  se  consume  dans  l'ardeur  de  ses  cha- 
grins. 

O  Djâmi  1  toi  qui  as  fait  ce  long  et  grand  voyage  pour  le- 
quel chacun  part,  sans  en  jamais  revenir, 

C'est  toi  dont  la  plume  a  ouvert  les  voies  de  l'éloquence, 
dont  la  langue  a  a£Pranchi  la  parole  et  donné  la  liberté  au 
monde; 

C'est  en  toi  seul  que  résidait  l'esprit  de  sainteté,  car  nul 
autre  que  toi,  après  le  Prophète,  n'a  été  gratifié  du  don  de 
la  révélation. 

Aussi  l'âme  des  rois  sera-t-elle  à  jamais  brûlée  par  la  dou- 
leur de  la  mort,  et  le  cœur  des  peuples  dévoré  par  le  même 
chagrin. 

Rois  ou  peuples ,  tous ,  jusqu'au  jour  du  jugement ,  verse- 
ront des  larmes  amères  sur  ce  douloureux  souvenir. 

Mais,  quoique  tu  viennes  de  le  dérober  à  nos  regards, 
pour  jouir  à  jamais ,  sous  le  rideau  de  l'union  divine,  des  dé- 
lices du  sanctuaire  de  la  gloire  éternelle ,    , 

Daigne  prêter  encore  à  ces  pauvres  délaissés  l'aide  et  l'as- 
sistance de  Ion  âme  bienheureuse  ! 

O  mes  amis  !  le  but  final  pour  tous  est  celui-ci  :  «  Dès  le 
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principe,  il  faul  songer  à  la  mort,  car,  vécût-il  mille  ansi  i) 
viendra  toujours  une  heure  où  l'homme  sera  surpris  parles 
artifices  du  temps*.  » 

Le  roi  ^  du  spiritualisme ,  a  revêtu ,  dans  Djâmi ,  une  forme 
humaine;  que  Djâmi  resté  à  jamais  le  roi  de  la  forme  hu- 
maine de  la  spiritualité!  Amîn  /  , 

(^yif^  (^^-JUê  i^j^^^jio   Xâ  jJin.^'  b  dL 


NOTICES 

SUR  LES  ILES  DE  L'ASIE  ORIENTALE, 

EXTRAITES  D'ODVRAGBS  CHINOIS  ET  JAPONAIS, 

ET  TRADUITES   POUR    LA   PKEMIEBE  FOIS  SUR  LES  TEXTES 

ORIGINAUX , 

PAR  LÉON  DE  ROSNY. 


Les  notices  suivantes  sont  consacrées  aux  trois  groupes 
d'îles  qui  forment  l'archipel  de  l'extrême  Asie  :  lé  Japon  ou 
Nippon ,  Yéso  et  les  Lou-tchou.  Elles  sont  extraites  de  plu- 
sieurs ouvrages  chinois  et  japonais,  sûr  lesquels  il  né  me 
parait  pas  inutile  de  dire  quelques  mots. 

Le  premier,  intitulé    "^g"  ^^  rcK  Tchû-fân-tchï .  appar- 

tient  à  une  grande  collection,  intitulée  Han-hàî.  Il  a  été  ré- 
digé sous  la  dynastie  des  Soung  (960-1260  de  notre  ère) 

'  Imité  d*un  vers  du  Gulistan  de  Sadi ,  traduction  de  M.  Defrëmery, 
p.  54. 

*  Voy.  sur  Vëtymologie  du  mot  vLâ ,  M.  de  Gobineau,  Lecture  des 
textes  cunéiformes^  p.  26. 
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par  Tchào  Joù'komh  et  revu  par  Li  Tîao-yoâen,  Pendant  long- 
temps le  texte  original  du  Tchû-fân-tchi  a  été  considéré 
comme  perdu.  Les  notices  qu^il  renferme  sont  d^une  grande 
autorité  en  Chine.  Les  unes  sortent  des  annales  des  Soung, 
les  autres  leur  servent  en  quelque  sorte  de  complément. 
Peu  explicites  sous  le  rapport  des  faits  historiques  qu^elles 
mentionnent,  dit  un  bibliographe  indigène,  elles  sont  au 
contraire  très-riches  au  point  de  vue  des  mœurs,  du  climat 
et  des  productions  des  pays  dont  elles  parlent;  en  un  mot, 
a  c'est  un  ouvrage  sur  lequel  les  historiens  peuvent  s*ap- 
puyer  \  » 

Le  second  ouvrage,  le  ^^  '^^^  j--^  J^  ^  '^  Wa- 

Kan  San-saî  dzou-yé ,  est  connu  des  orientalistes  sous  le  nom 
de  Grande  Encyclopédie  japonaise,  La  partie  géographique 
de  cette  précieuse  collection  ne  renferme  pas  moins  de  cent 
cinq  livres,  et  contient  une  foule  de  notices  intéressantes 
sur  les  peuples  connus  des  Japonais  au  commencement  du 
xviii'  siècle  *,  dale  à  laquelle  remonte  sa  publication.  Abel- 
Rémusat  a  rédigé  un  index  des  différentes  sections  de  celte 
encyclopédie  ^  à  Texception  de  la  moitié  du  livre  XV*  dont 
Texeinplaire  de  la  Bibliothèque  impériale  avait  alors  été  privé 
au  bénéfice  de  la  collection  particulière  d'un  célèbre  orien- 
taliste de  Tépoque. 

La  connaissance  de  la  langue  chinoise  ne  suffit  point  pour 
Iraduire  les  notices  que  renferme  cet  ouvrage,  surtout  les 
notices  géographiques.  Un  sinologue  étranger  à  Tidiome  indi- 
p;ène  du  Japon  se  verrait  sans  cesse  exposé  aux  plus  regret- 
tables erreurs.  Il  lirait,  par  exemple,  la  capitale  de  Tîle  de 
Yéso,  comme  Ta  fait  un  célèbre  orientaliste  ^  Mats-zen,  tandi.s 

*  Voy.  la  notice  sur  le  Tchu-fân-tchi ,  dans  le  Kin-ting'Ste-h'oà-Wûen'choU' 
s'ony-moah  (Calai,  de  la  Biblioth.  imp(ir.  de  Pé-king,  livr.  LXXI ,  fol. 9)» 

"  La  préface  de  l'éditeur  japonais  est  datée  de  la  troisième  année  de  l'ère 
Seï'toh,  ou  1713  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  Nalca  Mikado. 

'  Dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  vol.  XI. 

**  De  la  page  li^  à  la  page  52. 

'  Notices  et  extraits  des  manuscrils  de  la  Bibliothèque  royale,  t.  XI ,  p.  5ao. 
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que  les  deux  caractères  ^^^  m\  qui  la  représentent  doivent 

être  lus  Mats-mayé;  ou  bien  il  transcrirait  jy0  ^3    J^   \Y 

Kia'lianq-pou'tcki  des  caraclères  qui  ne  sont  autre  cbose  que 
la  notation  en  lettres  du  syllabaire  japonais  Man-yà-kana 
du  nom  de  l'île  Krafto  [Ka-ra-foii-io),  Il  faut  donc ,  pour  lire 
un  nom  propre  japonais  écrit  en  caractères  chinois,  savoir 
distinguer  ce-  qui  est  noté  en  signes  phonétiques  d'un  des 
difitérents  syllabaires  usités  au  Japon,  de  ce  qui  doit  être  lu, 
soit  par  la  prononciation  sinico-japonaise  des  signes  idéogra- 
phiques, soit  par  leur  traduction  dans  la  langue  nationale 
du  Nippon. 

Les  deux  notices  sur  les  Yéso,  également  extraites  de  ï En- 
cyclopédie japonaise,  appartiennent  à  deux  parties  distinctes 
du  recueil,  la  première  à  la  section  ethnographique,  la  se- 
conde à  la  section  géographique. 

Enfin  le  troisième  ouvrage,  le  [tfi  {^  |l^  ^ r^-^'^^tt- 
tsdung-yâo,  est  une  géographie  en  trois  volumes  grand  in-8", 
publiée  pour  la  première  Fois  sous  la  dynastie  des  Ming  (i368- 
1616).  Les  deux  premiers  tomes  sont  consacrés  k  la  géogra- 
phie de  la  Chine  proprement  dite  et  à  la  description  de  ses 
provinces.  Le  troisième  tome,  celui  auquel  nous  avons  re- 
couru, traite  des  pays  en  dehors  de  la  Chine  i^wàî-kottéh). 
Une  collection  de  cartes  extrêmement  curieuses  accompagne 
le  texte  et  en  facilite  rinlelligence.  Ces  cartes,  d'une  projec- 
tion bizarre ,  où  les  sinuosités  des  vagues  et  les  contours  des 
rochers  frappent  tout  d'abord  la  vue ,  sont  cependant  dres- 
sées avec  un  certain  soin  et  mettent  en  relief  les  localités 
importantes.  L'exactitude  est  peu  observée  dans  les  distances 
qui  séparent  les  îles  tant  entre  elles  qu'avec  le  continent  ;  on 
voit  cependant  qu'on  s'est  efforcé  de  leur  assigner  une  posi- 
tion relative  aussi  exacte  que  les  connaissances  de  l'époque 
le  permettaient  aux  géographes  chinois  qui  ont  collaboré  à 
cet  ouvrage. 

Les  renseignements  renfermés  dans  les  notices  que  nou^ 
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avons  traduites  concordent  généralement  de  la  manière  la 
plus  remarquable  avec  les  données  que  Ton  possède  sur  l'Ap- 
cliipel  japonais  cl  son  histoire.  Quelques  faits  cependant  au- 
ront besoin  d'être  ulléricuremenl  discutés,  et,  livrés  à  la  cri- 
lique,  ils  seront  peut-être  d'un  grand  intérêt  pour  Thistoire 
et  la  géographie  de  ces  contrées  aux  époques  ou  ont  écrit 
les  auteurs  dont  nous  publions  des  extraits.  Les  citations 
historiques  relatives  aux  communications  entre  la  Chine  et 
le  Japon  sont  d'une  parfaite  exactitude  ainsi  que  Ton  pourra 
s'en  convaincre  par  les  noies  dans  lesquelles  nous  avons  rap- 
porté les  témoignages  japonais  qui  mentionnent  les  ménaes 
fuits.  On  jugera  par  là  combien  l'étude  de  la  littérature  des 
deux  pays  peut  fournir  d'éclaircissements  pour  leur  histoire 
réciproque  et  pour  l'élucidalion  de  tous  les  faits  qui  s*y  rat- 
tachent. 


Uempire  japonais  est  situé  au  nord-est  deTsiouen- 
tchœou^.  On  le  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Nippon  y  parce  quil  est  proche  de  la  région  où  le 
soleil  se  lève  ^.  On  Tappelle  également  J^  ^p^ 
'0-k\eou,  Sa  superficie  est  de  plusieurs  milliers  de 
//.  Au  sud-ouest  il  aboutit  à  la  mer,  et  au  nord-est  il 
est  borné  par  de  grandes  montagnes  ^.  Au  delà  de 

^   Tchû-fân-tchi,  première  section  ,  fol.  4o  v'. 

'^  Ts'iouen-ichœôu  (dans  le  dialecte  local  :  Tchoaâii4chœ6u)  cia  ré- 
gion des  sources  »  est  une  des  plus  importantes  divisions  de  la  pro- 
vince du  Fouh-kien. 

^  Le  mot  Nippon,  qui  correspond  au  japonais  b  ^  t  h /-no  moto» 
signifie  littéralement  «origine  du  soleil.»  Cest  de  la  prononciation 
cLinoise  de  ce  mot,  Jlh-pœn,  qu'est  venu  notre  mot  Japon, 

^  Le  nord-est  du  Japon ,  primitivement  habité  par  des  peuplades 
de  la  race  aîno ,  n'a  été  connu  qu'assez  tard  des  conquérants  venus 
du  sud.  Le  détroit  de  Tsougar,  qui  sépare  la  grande  île  du  Nippon 


SUR  LES  ILES  DE  L'ASIE  ORIENTALE.  361 
ces  montagnes  se  trouve  le  pays  dès  Mâo-jin 
«  hommes  velus ^  »>.  Le  tout  forme  cinq  territoires  im- 
périaux, sept  provinces,  trois  îles,  trois  mille  sept 
cent  soixante  et  douze  villages,  quatre  cent  qua- 
torze relais  et  environ  huit  cent  quatre-vingt-trois 
mille  ting. 

Le  pays  est  très-montagneux  et  très-boisé  :  il  ny 
a  pas  de  bonnes  terres  laboiu'ables.  Les  habitants 
aiment  la  navigation  et  se  peignent  le  corps.  Ils  se 
prétendent  descendants  de  Tàî-pëh'^.  Ils  disent  en 
outre  que ,  dans  la  haute  antiquité ,  ils  envoyèrent  des 
ambassadeurs  en  Chine.  Tous  se  donnaient  le  titre 
de  7  a^on.  Jadis ,  le  fils  de  Chao-kang*,  de  la  dynastie 
des  Hia,  fut  institué  prince  à  Kwaï-ki^. 

de  Yësû ,  parait  avoir  été  traversé  pour  la  première  fois  par  les  Japo- 
nais au  milieu  du  vu*  siècle  de  notre  ère.  Jusque-là  on  avait  consi- 
déré les  hautes  montagnes  du  nord  comme  les  limites  de  la  ierra 
cognila. 

^  On  désigne  généralement  sous  le  nom  Mâo-jta  (en  japonais  Mo' 
zin)  les  populations  qui  habitent  aujourd'hui  Yéso  et  quelques  par- 
ties des  Kouriles,  mais  qui  occupaient  primitivement  le  nord  et  Test 
de  l'île  du  Nippon.  On  les  désigne  aussi ,  pour  cette  raison ,  sous  le  nom 
de  Toung-i  (japonais  Tô-i).  Ce  nom  leur  a  été  conservé,  bien  qu'ils 
soient  aujourd'hui  pour  le  Japon  des  barbares  du  nord»  et  non 
ceux  de  Test.  La  grande  histoire  du  Japon  intitulée  Nippon-ki  désigne 
ces  anciens  autochthones  de  l'Archipel  japonais  sous  le  nom  dex^^ 
Yébisou^  (Cf.  Wa-kan  won-seki  Sya-gen-zi-kô ,  s.  v.  YÉBisoa,) 

^  Nom  d'un  personnage  célèbre  de  la  dynastie  des  Chang ,  qui 
vivait  au  xiii*  siècle  avant  notre  ère,  et  dont  il  sera  question  plus 
loin. 

^  Chao-kang  commença  à  régner  en  2 1 1 8  avant  notre  ère. 

*  La  province  de  Kwaï-ki  comprenait,  sous  les  Tsin  et  sous  les 
Tang ,  le  Tché-Kiang,  le  sud  du  Kiang-nan  et  le  nord  du  Fouh-kien. 
Le  très-regrettable  Éd.  Biot  l'écrit  à  tort  Hoei-ki,  (Voy.  K'angJd-tse- 
tien.) 

XVII.  2\ 
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lisse  rasent  les  cheveux  et  se  peignent  le  corps 
pour  éviter  les  attaques  des  crocodiles  et  des  dra- 
gons. Aujourd'hui  les  Japonais  plongent  dans  Feau 
pour  prendre  des  poissons ,  et  se  peignent  le  corps 
pour  s'emparer  dés  animaux  aquatiques.  Ils  cal- 
culent leurs  distances  de  Test  de  Kwaî-kL 

La  monarchie  est  héréditaire  chez  les  Japonais; 
ils  comptent  de  la  sorte  une  lignée  de  soixante  gé- 
nérations sans  changement  de  dynastie  ^  Les  lettrés 
et  les  militaires  ont  également  des  charges  héré- 
ditaires. Les  hommes  se  vêtent  de  larges  pièces 
d'étoffe  qu'ils  attachent  au  moyen  d'une  épingle, 
car  ils  ne  font  pas  usage  de  coutures.  Les  vêtements 
des  femmes  sont  comme  un  suaire  :  elles  y  entrent 
par  un  trou ,  qui  est  la  seule  ouverture.  Elles  font 
usage  de  deux  ou  trois  pièces  d'étoffe.  Toutes  laissent 
croître  leurs  cheveux  et  marchent  pieds  nus. 

Les  Japonais  possèdent  des  livres  chinois,  tels 
que  les  ciuq  Kîng,  les  œuvres  de  Peh4o-tien^,  etc. 
Tout  cela  provient  de  la  Chine. 

Ce  qui  est  propre  au  pay3,  ce  sopt  les  cinq  es- 
pèces de  fruits  et  un  peu  de  blé.  Pour  commercer, 
ils  font  usage  de  monnaies  de  cuivre ,  sur  lesquelles  ils 
mettent  les  caractères  ^"^ >^  ^j^  Kîenrwœntà- 


*  On  pourrait  induire  de  ce  passage  que  la  notice  du  Tckû-fan- 
tchi  a  été  rédigée  sur  des  documents  recueillis  quelques  années  avant 
la  fondation  de  la  dynastie  des  Soung  (960-1260  de  notre  ère],  car  le 
règne  du  soixante  et  unième  mikado  ou  empereur  du  Japon,  Syou- 
zyak  ten-wô,  ne  remonte  qu'à  Tannée  93 1  de  notre  ère. 

*  Poète  célèbre  de  la  dynastie  des  Tang. 
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pdo.  ILs  oot  des  buffles,  des  ânes,  des  moutons,  des 
rhinocéros ,  des  éléphants ,  etc.  Us  ont  en  outre  de 
i  or  et  de  Targent ,  de  fines  étoffes ,  des  tissus  à  fleurs. 
Il  y  croît  des  pins  et  des  lô-moûh,  qui  s  élèvent  à  une 
hauteur  de  cent  quarante  à  cent  cinquante  pieds  et 
mesurent  un  diamètre  d'environ  quatre  pieds.  Les 
indigènes  les  taillent  en  planches  et  les  transpor- 
tent dans  de  grands  navires  à  Ou-tsiouen  pour  les 
vendre.  Les  hommes  de  Tsiouen  vont  rarement  au 
Japon. 

Les  Japonais  ont  deux  sortes  d'instruments  de 
musique ,  des  instruments  chinois  et  des  instruments 
coréens,  des  sabres,  des  boucliers ,  des  arcs,  et  des 
flèches  dont  ils  font  les  pointes  en  fer,  mais  qui  ne 
vont  pas  loin  quand  ils  tirent,  parce  que  dans  ce 
pays  on  n'étudie  pas  Tart  de  combattre.  Us  ont  de 
grandes  maisons,  dans  lesquelles  le  père  et  la  mère, 
le  frère  aîné  et  le  frère  cadet  couchent  dans  des 
chambres  différentes.  Ils  se  servent  d'écueiles^  pour 
boire  et  pour  manger. 

Pour  leurs  mariages,  ils  ne  font  pas  usage  de  pré- 
sents de  noces.  Pour  les  funérailles,  ils  n'ont  pas 
de  double  cercueil.  Ils  élèvent  un  monticule  de 
terre  et  en  font  un  tombeau.  Dans  la  première  pé- 
riode des  obsèques,  ils  poussent  des  cris,  versent 
des  larmes  et  ne  mangent  pas  de  viande.  Une  fois 
les  funérailles  terminées,  toute  la  famille  entre  dans 
l'eau  et  se  lave  le  corps,  afin  d'écarter  les  mauvais 
présages,  et,  lorsqu'ils  veulent  faire  une  grande  en- 

^  En  chinois  :  (séa-tada  c  vases  pour  les  sacrifices.  9 

H. 
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treprise ,  ils  brûlent  les  ossements  pour  obseiTer  iés 

pronostics  fastes  ou  néfastes. 

Ils  ne  connaissent  pas  bien  les  quatre  saisons,  et 
comptent  les  années  d'après  le  nombre  des  récoltes:, 
qui  se  font  en  automne. 

Les  hommes  vivent  très-vieux  et  atteignent  gé- 
néralement de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  ans. 
Leurs  femmes  ne  sont  ni  débauchées  ni  jalouses.  Ils 
n  aiment  pas  les  procès.  Quant  à  ce  qui  concerne  la 
pénalité,  lorsqu'il  s'agit  d'un  grand  crime,  la  famille 
du  coupable  est  anéantie;  lorsqu'il  s'agit  d'un  délit 
moins  grave ,  on  confisque  la  femme  et  les  enfants. 
Ils  payent  le  tribut  en  or  et  en  argent.  L'or  se  tire 
de  Youèh-tchœou ,  qui  est  situé  à  l'est  de  ce  pays. 

Depuis  la  dynastie  des  Han  postérieurs  ^  le  Japon 
a  entretenu  des  relations  avec  la  Chine.  Sous  les 
Weï  ^,  les  Tsin  ^,  les  Soung  *,  les  Souï  ^  et  les 
Tang^,  il  a  envoyé  des  ambassadeurs  apporter  le 
tribut  à  la  cour. 

Sous  la  dynastie  actuelle,  la  première  année  de 
la  période  Yôung-hi  '',  un  bonze  japonais  nommé 
^^  ^^  T^^j^^  ^  se  rendit  par  mer,  avec  cinq  ou  sik 

'  De  9^7  à  949  de  notre  ère. 
>  De  221  à  265. 
"^  De  265  à  420. 

*  De  420  à  479. 
\  De  58i  à  618. 
6  De  618  à  907. 

^  La  première  année  de  la  période  Yôung-hï  répond  à  Tan  984  de 
notre  ère,  sous  le  règne  de  Tempereur  Taî-tsoung,  de  la  dynastie 
des  Soung. 

*  Tao-jèn,  en  sinico-japonais  Teô-nen,  moine  du  mont  Yeî-san,  ap- 
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disciples,  dans  notre  pays,  et  y  apporta  en  présent 
des  vases  de  cuivre  d'une  rare  perfection.  L'empe- 
reur Taï-tsoung  le  reçut  en  audience  et  lui  donna 
pour  résidencela  pagode  Tài'pîng'hlng'kouëh-szï{litL 
la  pagode  du  pays  où  abonde  la  grande  paix);  il  lui 
fil  en  outre  présent  d*un  vêtement  violet  et  le  com- 
bla de  faveurs.  Il  apprit  de  lui  que  les  souverains  du 
Japon  formaient  une  seule  lignée  de  descendants  ^ 
que  les  mandarins  eux-mêmes  se  succédaient  de 
père  en  fils.  C'est  pourquoi  l'empereur  poussa  un 
soupir,  et,  s'adressant  à  son  ministre  Sàng-ki,  sur- 
nommé LÀ'fàng ,  lui  dit  : 

«  Chez  les  barbares  de  ces  îles,  le  pouvoir  se  per- 
pétue indéfiniment ,  et  les  magistrats,  par  ce  prin- 
cipe d'hérédité,  se  succèdent  sans  interruption. 
N'est-ce  pas  la  voie  de  l'antiquité?» 

C'est  ainsi  que  les  barbares  d'une  île  ont  causé 
de  l'émotion  à  l'empereur  Taï-tsoung.  Ne  seraient-ils 
}>as,  par  hasard,  les  descendants  de  ces  barbares  dont 


partenait  à  la  famille  des  Fousi-wara,  Après  avoir  habité  cinq  ans  la 
Chine,  où  il  reçut  le  plus  grand  accueil  de  Tempereur  TaX-lsoung ,i] 
revint  au  Japon  en  Tan  987  et  y  apporta  plusieurs  ouvrages  chi- 
nois ,  notamment  le  Hiao-kîng  ou  c  Livre  de  la  piété  filiale.  »  Il  mou- 
rut en  1016  et  reçut  le  titre  posthume  de  Kô-zi  daî-zi. 

*  En  effet  les  mikado  ou  souverains  et  pontifes  du  Japon  ne 
forment  qu'une  seule  et  même  famille  de  princes,  qui  sont  tous  censés 
descendre  de  Zin-mou  Ten-wô,  fondateur  de  l'empire  au  vu*  siècle  avant 
notre  ère.  En  fait  de  dynasties,  les  Japonais  n'en  reconnaissent  que 
trois  successives ,  les  deux  premières  fabuleuses ,  et  la  troisième  celle 
des  nin-wô  ou  c  souverains  humains ,  »  qui  règne  encore  de  nos  jours , 
sinon  de  fait,  au  moins  nominalement  à  Myako,  capitale  de  l'Ar- 
chipel. 
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Taï-peh  ^  changea  jadis  les  mœurs  à  Taide  des  insti- 
tutions de  la  Chine  P 

AUTRE   NOTICE. 

La  géographie  chinoise  Ti-fôu-tsàung-yào^  con- 
firme ainsi  qu'il  suit  une  partie  des  données  que 
renferme  la  notic^e  précédente  : 

Le  Japon,  ancien  royaume  des  fVô-nôa,  est  gou- 
verné par  une  dynastie  de  souverains  héréditaires. 
L'empire  se  compose  de  cinq  territoires  impériaux, 
de  sept  provinces  et  d  environ  une  centaine  de  pays 
tributaires.  Les  empereurs  de  la  Chine  des  dynasties 
des  Han,  des  Tang  et  des  Soung  ont  reçu  leur  tri- 
but. L'empereur  Chi-tsou ',  de  ia  dynastie  des 
Youen,  les  invita  à  venir  lui  rendre  hommage; 
mais  il  ne  put  y  réussir.  Sous  la  dynastie  actuelle  *, 
au  commencement  de  la  période  Hàang-wôa  (i368- 
1398),  ils  ont  envoyé  une  ambassade  à  la  cour  ^ 

*  Tàî'pêh,  onde  du  vertueux  et  célèbre  Wœn-wâng,  et  fils  aîné  de 
Kôu'kông,  à  la  mort  de  ce  prince ,  abandonna  la  cour  pour  ne  pas  cau- 
ser d'embarras  à  son  père ,  qui  paraissait  désirer  pour  successeur  son 
plus  jeune  frère  Ki-tlh,  Il  se  retira  alors  chez  les  Kmg-mân,au  sud  du 
fleuve  Kiang,  dans  la  province  du  Kiang-nan.  Rappelé  bientôt  par 
Ki-lih  pour  régner  sur  le  pays  de  Tchœon,  conformément  à  la  der^ 
nière  volonté  de  Kou-kong ,  il  s'y  rendit  pour  assister  aux  obsèques , 
mais  refusa  absolument  de  prendre  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment ,  insistant  sur  ce  que  K.i-lih  était  celui  que  son  père  avait  réel-, 
lement  souhaité  pour  héritier.  Il  s'en  retourna  donc  chez  les  King- 
mân,  où  il  répandit  les  doctrines  des  anciens  sages  et  fonda  le 
royaume  de  Oâ,  en  1 3 29  avant  notre  ère. 

^  TÎ-fôu-ts6uiig-yâo,  section  des  peuples  étrangers ,  fol.  ao  1 . 
^  Régnait  de  1 264  à  1 266  de  notre  ère. 

*  La  dynastie  des  Jtfmo  (1 368 -161 6). 

^  Cette  ambassade,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient  deux  bonzes 
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apporter  le  tribut.  Dans  ]a  période  Yôang-lôh  (i  Ao3- 
i4iA),  ils  reçurent  des  lettres  d'investiture^. 

Moeurs.  —  Ils  se  tracent  des  figures  noires  sur 
la  fiace,  se  tatouent  le  corps,  laissent  flotter  leurs 
cheveux  et  marchent  nu-pieds*  Ils  ne  prennent  pas 
de  femme  du  même  nom  de  famille  que  le  leur. 
Dans  la  première  période  du  deuil,  ils  s'abstiennent 
de  vin  et  de  viande.  Ils  croient  aux  sorciers,  aiment 
le  théâtre ,  prisent  hautement  les  lettres  et  les  livres, 
et  cultivent  le  bouddhisme.  Pour  commercer  ils  font 
usage  de  monnaies  de  cuivre  qui  portent  pour  ins- 
cription les  mots  ^^^^C>^^M  K'ien-wom'tà-pào. 

Productions.  —  Les  produits  du  Japon  sont  :  de 
Tambre,  du  cristal  (de  trois  couleurs,  du  vert,  du 
rouge  et  du  blanc),  des  perles  blanches,  du  jade 
vert,  des  ta/a^,  de  fines  soieries,  des  pierres  à  broyer 
l'encre,  des  huîtres,  des  ornements  d*écaille,  des 
éventails,  de  l'étoffe  à  fleurs,  et  du  vernis. 

nommés  Tsyou-sin  et  Béô-sa,  quitta  je  Japon  lai"  année  de  l'ère 
JVo-an ,  et  la  1 6*  du  règne  du  mikado  Kwà-gon  II  (i  368  de  notre  ère). 

^  Le  onzième  mois  de  la  lo*  année  de  l'ère  Wà-yéi  (i4o3),  sous 
le  règne  du  mikado  Ko-mats  H,  l'empereur  Tcking'tsourHoang-ti  en- 
voya au  Japon  un  ambassadeur  avec  des  lettres  pour  notifier  son 
avènement  au  trône.  L'année  suivante  (i4od)«  il  vint  une  nouvelle 
ambassade  de  Gbîne.  On  cite  encore,  sous  la  période  Y6ung-ldh, 
un  ambassadeur  envoyé  par  la  cour  de  Gbine,  qui  se  nommait  Liu- 
youen, 

*  Borassus flabelUformis,  hinn. 
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KA-Ï,  LES  YÉSO  ^ 

Le  pays  des  Yéso  forme  une  île  située  au  nord- 
est  du  Nippon  (la  principale  île  de  l'Archipel  japo- 
nais). La  carte  de  cette  contrée  se  trouve  dans  la 
section  intitulée  Tsien-tili-pou. 

On  lit  dans  le  Nippon-ki  (Histoire  du  Japon),  à 
la  fin  du  règne  du  mikado  Keî-kô  Ten-wô  (de  71  à 
i3o  de  notre  ènî)^  : 

«  Au  milieu  du  territoire  des  barbares  orientaux 
se  trouve  le  pays  de  H  ^j  ^  Jih-kâjo-Jàen.  Le 
peuple  de  ce  pays,  hommes  et  femmes,  forme  des 
nœuds  avec  ses  cheveux  et  se  trace  des  signes  sur 
le  corps.  Les  hommes  sont  robustes  et  courageux. 
On  dit  généralement  que  le  sol  des  Yéso  est  fer- 
tile et  étendu.  Les  hommes  vivent  pêle-mêle  avec 
les  femmes,  sans  quil  y  ait  de  distinction  entre  le 
père  et  le  fils.  I/hiver,  ils  habitent  des  cavernes; 
Tété,  ils  demeurent  dans  des  cabanes.  Ils  ont  des 
peaux  pour  vêlements  et  boivent  du  sang.  Les  frères 
aînés  et  les  frères  cadets  doutent  mutuellement  les 
uns  des  autres.  Ils  grimpent  sur  les  montagnes 
comme  des  oiseaux,  et  marchent  dans  les  herbes 

^  fVa-Kan  San-saî  dzoa-yé  (Encyclopédie  japonaise),  section  des 
peuples  étrangers ,  livre  XIII ,  fol.  22  et  suiv. 

'  Ce  règne  fut  en  partie  occupé  par  les  révoltes  des  Yéso  et  des 
diverses  tribus  désignées  sous  ic  nom  de  Yéhitou  t sauvages,»  que 
les  mikado  cherchaient  à  refouler  vers  le  nord  ou  à  anéantir.  C'est  à 
la  même  époque  que  parut  le  fameux  prince  Yamato-také,  dont  les 
exploits  contre  ces  autochthones  du  Nippon  sont  très-vantés  dans  les 
historiens  japonais. 
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comme  des  bêtes  sauvages.  S'ils  reçoivent  des  bien- 
faits, ils  les  oublient  aussitôt.  S'ils  éprouvent  une 
injustice,  ils  ne  manquent  pas  d'en  tirer  vengeance. 
Aussi  cachent-ils  une  flèche  dans  leur  chevelure  et 
un  poignard  dans  leurs  vêtements.  » 

YÉSO-SIMA.  L'ÎLE  DE  Y^SO  ^ 

Yéso,  en  chinois  ^fâ  ^  Hta-î  «les  barbares  à 
crevettes  »  ou  ^&  H B  Hoêh-fo&h ,  a  également  les 
noms  de  ^  y  ^^  3^  it  ^  Atsoamayébism,  en 
chinois  ^^  ^  Toiin^-i 2,  «les barbares  orientaux,» 
en  chinois    jj  ^j  j&  ^iJîh'kào-kïen-kouêh;  Mô-zin 

kok,  en  chinois  -^  y^  ^  Mâo-jin  koueh  <(le  pays 
des  hommes  velus  ^  » 

Yéso  est  situé  au  nord  du  Nippon  (la  principale 
île  de  l'Archipel  japonais)  :  c'est  une  île.  Cette  terre 
est  longue  du  sud  au  nord  ;  de  ce  dernier  côté  elle 
avoisine  le  pays  de  1^  s^9.    Tattan  «les  Tatars  ou 


^  Wa-Kafi  San-saî  dzou-yé  (  Encyclopédie  ja{>onaifte) ,  section  géo- 
graphique, livre  LXIV,  foi.  12. 

'  Il  règne  parfois  une  cerlaine  incertitude  sur  )e  peuple  désigné 
sous  le  nom  Tôung-t  Morrison  en  fait  le  nom  primitif  de  la  Corée* 
Dans  les  ouvrages  japonais  cette  expression  ne  parait  pas  présenter 
(le  doute.  D  ailleurs  Tencyclopédie  Kin-mô-dzoa-'i  dit  en  propres 
termes  que  c  les  barbares  de  Test  sont  les  habitants  de  l'île  de  Yéso 
(té-i  vayeso  hito  tuir'i).T^ 

*  Le  Syo-genrzi-kô  donne  également  comme  synonyme  de  Yéso  le 
mot  X  B.}yyémisi,ei  Tencyclopédie  Kin-mô-dzou-i  (livr. VI,  foL 26) 
les  cite  sous  le  synonyme  de  figasi-no  yébisou. 
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Tartares.  »  Du  côté  de  Test  il  y  a  l'Océan.  Les  mon- 
tagnes y  sont  en  grand  nombre  et  tellement  rabo- 
teuses qu'on  ne  peut  pas  voyager  par  terre. 

Il  y  a  un  grand  fleuve  nommé  ^^  ^0  ^j  ypj 
Isi-kari  gava  ^  dont  les  eaux  abondantes  courent  sur 
les  rochers.  On  ne  peut  pas  traverser  ce  fleuve  à 
gué,  ni  le  remohter  dans  une  embarcation  :  de  là 
vient  qu  on  ne  sait  pas  encore  à  combien  de  milles 
[ri)  est  sa  source. 

Au  sud  de  cette  île,  siu*  la  mer,  se  trouve  ie  port 
de  ^^  H)J  Mats-mayé  :  c'est  là  que  réside  le  gou- 
verneur japonais  de  Yéso. 

Dans  ce  pays ,  il  n'y  a  pas  de  riz ,  de  céréales,  de 
sel  ni  de  soie.  Ils  ne  font  usage  ni  d'or,  ni  d'argent, 
ni  de  monnaies.  Ils  ignorent  l'art  d'écrire  ^. 

Les  productions  du  pays  des  Yéso  sont  :  des 
peaux  de  cerf,  d'ours  et  de  loutre  de  mer*;  des 
doris  sèches  *,  des  chiens  de  mer  ^,  des  saumons  *, 

^  .Ce  fleuve,  qui  baigne  la  plus  grande  partie  de  la  région  occi- 
dentale de  Yéso,  prend  sa  source  dans  les  montagnes  du  noird  de  Tile 
et  se  jette  dans  le  golfe  de  Strogonov. 

^  Les  Japonais  ont  imaginé  d'appliquer  leur  écriture  à  la  langue 
aino ,  et  ont  écrit  qudques  textes  de  cet  idiome  avec  tes  signes  de 
leur  syllabaire  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  les  indigènes  de  Yéso  aient 
«ncore  songé  à  écrire  leur  langage. 

'  Ewydris  marina:  en  japonais,  ^S^.  3  rakko;  en  aîno,  ^^  outa, 
e*  if^J^^  kakoara  outa  ;  en  aîno ,  X  »|  yéri, 

*  En  japonais,  %^}u  Iri-ko.  Cest  une  espèce  de  doris  ou  holo- 
thurie, appelée  par  les  Hollandais  kaffer  kuU. 

*  En  japonais,  ^y  h-g^  oitoseî;  en  aîno,  ^^^  ofXnéo,  Le  mâle 
est  appelé  par  les  Yéso  ^y^'f  onnep,  et  la  femelle  i^^-tf  7*  kowo- 
matsoup, 

®  Salmo  lagocephalus.  En  japonais,  if  >  saké;  en  aîno  v^  sibé. 
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des  harengis  et  du  caviar  ^  ;  des  éponges ,  des  espèces 
d'huîtres^,  etc. 

Distances.  — ^De  Mats-mayé  (^  g)J  )  à  Tsougar 

(  i^l^)'  ^"  compte  par  mer  quinze  milles  japo- 
nais (ri). 

De  Mats-mayé  à  Nottoro  (Tj^^^jS),  on 
compte  quatre  cent  quatre-vingts  nulles. 

De  Mats-mayé  à  Sôya  '  (  '^  ^  ^  ) ,  on  compte 
trois  cent  quatre-vingts  milles. 

De  Sôya  à  Karafto  (jftf^J^  |h),  on  compte 
quarante-trois  milles. 

Une  autre  section  dix PVa-KanSan-saîdzou-yé  nous 
fournit  la  liste  suivante  des  produits  provenant  de 
Mats-mayé,  capitale  de  Tîle  de  Yéso  : 

Les  produits  de  Mats-mayé  sont/  des  faucons*, 
des  cigognes^,  des  mava*^,  des  saumons  séchés'',  des 


^  Ce  nom  correspond  au  chinois  ttfi  toang.  Cest  une  e^ce  de 
petit  hareng,  dont  le  caviar  (  fewoano-fco)  est  très-recherché. 

*  Heliotis  japonica  ;  en  japonais ,  jT/^lJ  avahi  ;  en  aïnb ,  7*  ^'^  û'^^» 
Cette  espèce  d'huitre ,  que  les  Hollandais  appellent  liUpzayer,  passe 
pour  avoir  été  la  nourriture  des  premiers  habitants  du  Nippon. 
A  ce  titre ,  elle  ligure  encore  dans  tous  les  dîners  de  cérémonie. 

'  Sàya  est  le  poste  japonais  le  plus  avancé  au  nord  de  Tile  de 
Yi^so.  " 

^  En  japonais,  ^Hftaka  [Falco  commanis). 

*  En  japonais,  y  ;t  tsoaroa. 

*  En  japonais ,    la    -^  ^|^  /^  ma-^cL. 

'  M.  Gochkievitch  explique  le  mot  fj^^^  par  CymcHaii  pidÔa 
H3i>  po4a  ccMrH  «poisson  séché  du  genre  saumon.)» 
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baleines ^  des  éponges,  des  peaux  de  loutre  de  mer, 
dours  et  de  cerfs  ^,  des  phoques*,  des  saumons,  des 
veaux  marins*,  des  loutres^,  des  ours  de  raer^,  du 
sable  dor',  de  l'aimant®,  etc. 

LfEOU'KBIEOV-KOUEH.  LE  ROYAUME  DE  LOU-TCHOU  ^. 

Le  royaume  de  Lou-tchou  est  situé  à  l'est  du 
pays  actuel  de  Tsiouen-tchébu ^®.  En  barque,  l'on  s'y 

^  Ed  japonais,  ;^^'  ka-do;  en  a!no,/o(mèef. 

*'  En  japonais,  ^^*^  koudzira.  L'auteur  écrit  à  tort  ^^^  koud- 
zité. 

^  Otaria  ursina;  en  japonais,  ^1^^V  asarasi;  en  aîuo,  toakari. 
Le  vocabulaire  aîno-japonais  Ka-ifô-gon  cite  un  assez  grand  nombre 
de  noms  de  diverses  espèces  ou  variétés  de  phoques. 

^  En  japonais,  A  H  ^"^  toJo.cGetanimal  habite  la  mer  de  Mats- 

mayé.  Tant  par  son  extérieur  que  par  son  goût ,  il  ressemble  au 
chien  de  mer,  mais  il  est  plus  grand.. Il  aime  à  fermer  les  yeux,  et 
s'endort  toujours  à  la  surface  de  Teau,  ce  qui  est  surprenant.  L'es- 
pèce que  les  Aon-zo  appellent  kaî-lar  ne  serait-elle  pâà  la  même 
espèce?  Dans  ce  cas,  le  kaî-lar,  le  wottot,  Vamositsoujnî  et  le  todo 
seraient  quatre  variétés  de  la  même  espèce,  bien  que  distinctes 
entre  elles.»  (Ency cl.  japonaise,  liv.  XXXVIII,  fol.  3i.) 

*  En  japonais,  aS&  pu  yf>^  netsoupou.  Cette  espèce  de  loutre 

se  trouve  dans  la  mer  de  Yéso,  et  mesure  quatre  à  cinq  coudées 
( tcki)'y  sa  couleur  est  noire. 

*  En  japonais,  liBj  -^^  -ift  P  ^p  amoiitJOB^cf, espèce  de 
phoque.  On  désigne  en  aïno,  sous  le  nom  à'amoussiyé,  une  sorte 
d'amphibie  qu'on  a  identifiée  au  chinois  chôuî^pào  «  léopard  d'eau.  » 

'  En  japonais,  ^-^^:f  souna-kane. 

*  En  japonais,  î^^^^  si-syak, 

^  Tchû'Jan-tchï,  section  des  peuples  étrangers,  fol.  38  (Rec. 
Han-hàî). 

*®  Dans  la  province  Fouh-kien.  (  Voy.  ci-dessus ,  p.  36o.  ) 
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rend  en  cinq  ou  six  jours.  Le  nom  de  faniille  du 
roi  est  1^  ^flbttan-55^^  Les  indigènes  Tappeilent 
'pj  7^  Ko-lao.  Sa  résidence  se  nomme  ^JJ^^^ij^ 
Po'lo'tan^.  Elle  est  entourée  d*antres,  de  fosses  et 
de  palissades,  et  baignée  d'eau  courante.  On  y  a 
planté  des  arbustes  épineux  pour  servir  de  bornes. 
Sur  les  grandes  murailles  qui  la  circonscrivent,  on 
a  sculpté  des  animaux. 

Les  hommes  et  lès  femmes  s'attachent  les  che- 
veux avec  des  cordes  de  soie  blanche ,  de  manière  à 
former  un  chignon  sur  le  derrière  de  la  tête.  Ils  se 
font  des  vêtements  moitié  soie  et  moitié  laine,  dont 
la  coupe  est  très-variée.  Ils  tressent  le  lin  pour  s'en 
faire  des  chapeaux,  qu'ils  ornent  ensuite  déplumes. 

Les  soldats  ont  des  sabres  et  un  petit  nombre 
daros,  de  flèches,  de  poignards,  de  tambours,  etc. 
Ils  emploient  des  peaux  d'ours  ou  de  léopard  poi\r  se 
faire  des  cuirasses.  Ils  gravent  des  figures  d'animaux 
sur  leurs  chars,  et  les  font  accompagner  tout  au 
plus  par  quelques  dizaines  d'hommes^.  Ils  ne  payent 

*  Je  crois  que  ce  nom  est  une  altération  du  mot  JS  "Kj  A.n-zi , 

qui  désignait  la  classe  noble  et  princiëre  qui  conquit  la  souveraineté 
des  îles  Loa-tchoa,  au  xn*  siècle;  ou  bien  il  .faut y  voir  le  nom  du 

prince  héréditaire  tçQ  2E  J^^  Waii'sL  (Erùj^cl.  japon,  liv.  XIII, 

foi.  2  3.) 

*  On  lit  dans  le  Wa-Kan  San-saï-dzou-jé  :  «  Le  royaume  de  Lou- 
tchou  forme  une  île  située  au  sud-est  de  la  province  de  Fouh-kien , 
et  au  sud-ouest  de  la  province  de  Satsouma,  au  Japon.  Sa  capitale 
se  nomme  Nafa.^  (Livre  LXIV,  fol.  lo.) 

^  Suivant  le  Li-ki  (Livre  sacré  des  rites) ,  un  char  de  guerre  était 
monté  par  trois  hommes  (Toflicier,  son  ëcuyer  et  le  conducteur). 
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ordinairement  pas  d'impôts,  mais  lorsqu'une  guerre 
vient  à  éclater,  ils  lèvent  une  taxe  générale,  sans 
connaître  de  mesure.  Les  différentes  périodes  lu- 
naires leur  servent  à  la  supputation  des  temps. 

Lé  père  et  le  fils  se  couchent  et  dorment  dans  le 
même  Ht.  Ils  font  évaporer  au  soleil  TeaU  de  la  mer 
pour  en  obtenir  du  sel,  et  font  fermenter  le  levain 
du  riz  pour  fabriquer  du  vin.  S'il  arrive  qu'ils  ren- 
contrent des  mets  étrangers ,  ils  les  offrent  tout 
d'abord  aux  personnes  honorables.  Parmi  les  viandes 
du  pays,  il  y  a  celles  de  l'ours  et  du  loup.  On  y 
rencontre  également  beaucoup  de  porcs  et  de  vo- 
laille, mais  on  n*y  trouve  pas  de  bœufs,  de  mou- 
tons ,  d'ânes,  ni  de  chevaux. 

Le  sol  y  est  fertile.  Les  indigènes  commencent 
par  brûler  les  herbes  et  amener  de  l'eau ,  puis  après 
avoir  houé  le  terrain  à  une  profondeur  de  quelques 
pouces,  ils  le  mettent  en  culture.  Ils  n'ont  pas 
d'autres  produits  extraordinaires.  Ils  s'adonnent  au 
meurtre  et  au  brigandage;  aussi  les  marchands 
(étrangers)  ne  viennent-ils  pas  dans  ce  pays. 

Les  produits  de  la  contrée  sont  :  la  cire  jaune,  for 
natif,  le  poil  de  buffle,  la  chair  de  léopard.  On  va 
les  vendre  dans  les  trois  îles  (San-ya).  A  côté  de  là 
se  trouvent  les  pays  de  Pi-chéyé^de  Tanrma-yen\  et 
autres  Etats, 

et  ëtiit  accompagné  d*uoe  escorte  de  quatre-vingt-dix-sept  fantas- 
sins, partagés  en  deux  corps,  le  premier  de  vingt-sept  hommes 
placés  sur  les  c6tés  et  ayant  pour  mission  de  faciliter  la  marche',  le 
second  de  soixante  et  dix  voltigeurs  servant  d'arrière- garde. 
*  Pays  dont  la  position  m'est  inconnue. 
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Dans  ce  pays,  il  y  a  trois  rois ^.  On  appelle  le 
premier  ÏH  [i(3E  Tchoang-chan-wang  aie  roi  àel^ 
montagne  du  milieu;  »  le  second  [Xj  ï^  jE  C/ian- 
nan-wang  «le  ix)i  du  midi  de  la  montagne;»  et  le 
troisième  [Ij  ^Q  3E  Chanpeh'wang  «  le  roi  du  nord 
de  la  montagne.  »  Sous  les  Han ,  les  Tang  et  les 
Soung,  ils  nont  pas  eu  de  rapports  avec  la  Chine. 
Sous  la  dynastie  actuelle  *,  au  commencement  de  la 
période  ^oanjf-wott(i  368-1 398),  les  trois  rois  en- 
voyèrent une  ambassade  pour  apporter  le  tribut  à 
la  cour  de  Chine.  Plus  tard^  le  roi  de  la  montagne 
du  milieu^  se  rendit  à  la  cour,  et  permit  au  prince 
royal  et  à  deux  mandarins  d'entrepi*endre  le  voyage 
de  Chine  pour  aller  apprendre  la  grande  étude 
(  Ta-hio). 

^   Tî-fx)tt'tsàang'jâo,  section  des  peuples  étrangers,  foi.  20a. 

*  Les  historiens  chinois  placent  vingt-cinq  règnes  de  princes  avant 

l'année  1 1 90,  mais  le  nom  du  premier,  -^e  st  TTefi-cAôn^aseul 
été  conservé.  A  la  date  que  nous  venons  de  citer,  une  nouvelle  dy- 
nastie fut  fondée  par  -4e  J^  5an*fîen^ et, après trQis générations, 
la  dynastie  primitive  fut  restaurée  dans  la  personne  de  jmL  jjï]^. 

Ing-tsou,  descendant  de  Tien-tsun.  Plus  tard,  à  l'époque  de   ftT 

P"*  -rt  Chang-pa-thi ,  se  formèrent  les  trois  royaumes  dont  parle 

le  Ti-Voutsàung-yâo,  Le  roi  de  la  montagne  du  milieu  finit  par  as- 
sujettir les  deux  autres,  et  devint  ainsi  monarque  de  Lou-tchou. 
^  La  dynastie  des  Ming(i 368 -16 16). 
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Moeurs.  —  Ils  s*enlèvenl  les  moustaches  et  la 
barbe,  et  se  tracent  des  figures  noires  sur  les  mains. 
Leur  bonnets  sont  couverts  de  plumes  et  leurs  ha- 
bits garnis  de  poils.  Ils  s  adonnent  au  brigandage  et 
au  meurtre.  Ils  font  des  sacrifices  aux  génies.  Ils  ne 
payent  [>oint  d^impôts ,  ne  connaissent  pas  les  diffé- 
rentes périodes  lunaires,  et  comptent  Tannée  par  le 
temps  oii  les  plantes  fleurissent  et  par  Tépoque  où 
elles  se  dessèchent.  Au  bas  de  la  muraille  de  fendroit 
où  habile  le  roi,  on  a  déposé  une  grande  quantité 
de  crânes  comme  ornement. 


Iles. —  i^  Uîle  de  fgj  ^1^-  Km-hoa-ya.  Les 
Souï  ^  y  envoyèrent  un  générai  du.  titre  de  fVàa 
pœn  nommé  Tchm-lêng,  à  la  tête  d'un  corps  d'ar- 
mée. Il  s'empara  de  quelques  centaines  d'habitants, 
tant  hommes  que  femmes,  et  s'en  revint  en  Chine. 

2"  L'île  de  2^  yÉjg  ^  Poang-hoU'tao.  Elle  est 
située  près  des  frontières  des  quatre  divisions  terri- 
toriales de  la  province  de  Fouh-kien,  FovLh-tchc30u , 
Tsioaen-tchœoa ,  Hing-hoa  et  Tchxmg-tchœoa.  L'atmos- 
phère y  est  pure  et  claire;  cependant,  vue  de  loin, 
cette  île  paraît  obscurcie  de  fumée  et  de  brouillards. 

Productions.  —  L'arbre  tehu-leàu-chà^,  qui  res- 
semble à  l'arble  kûh  ^  et  possède  un  feuillage  épais; 
le  parfum  de  soah^. 

Lion  DE  ROSNY. 

^  La  dynastie  des  Souî  dura  de  58 1  à  6i 8  de  notre  ère. 
^  Arbre  non  identifié. 
^  Espèce  de  dtronnier. 
*  Substance  non  identifiée. 
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L'ORGANISATION   POLITIQUE,  RELIGIEUSE 
ET  ADMINISTRATIVE 

DU  ROYAUME   DE  LA    PETITE-ARMÉNIE, 
PAR  M.  EDOUARD  DULAURIER. 


NOTE  PRÉLIMINAIRE. 

Comme  le  travail  que  renferment  les  pages  suivantes 
paraît  postérieurement  à  la  publication  d^un  Mémoire  sur  le 
même  sujet  inséré  dans  le  recueil  d*une  académie  étrangère, 
j  ai  cru  que ,  si  je  suis  en  droit  d'affirmer  que  je  ne  dois  rien 
à  mon  devancier,  j*ai  cependant  à  expliquer  dans  quelles  cir- 
constances mon  étude  a  été  entreprise.  Lorsque  je  mé  prépa- 
rais, il  y  a  plusieurs  années,  à  mettre  au  jour  la  Bibliothèqae 
historique  arménienne,  Fauteur  du  Mémoire  en  question  me 
témoigna  avec  un  zèle  très- louable  le  désir  d*être  associé  & 
mon  œuvre  et  se  chargea  de  réunir  les  chartes  latines  e,t 
françaises  provenant  de  la  chancellerie  dés  souverains  de  la 
Cilicie,  et  les  documents  occidenlaux  relatifs  aux  rapports 
des  Arméniens  avec  les  colonies  fondées  dans  la  Syrie  par  les 
Croisés.  Il  composa  une  introduction ,  qu  il  me  lut  en  partie. 
Je  lui  fis  observer  qu  en  s*attachant  à  mettre  en  relief  les 
caractères  extrinsèques  des  monuments  qu'il  avait  rassem- 
blés ,  il  avait  omis  un  point  capital ,  que  son  inexpérience  de 
la  langue  arménienne  ne  lui  avait  pas  permis  d  aborder  : 
i  examen  de  la  constitution  féodale  de  l'Arménie  ancienne ,  les 
différences  et  les  similitudes  qu'offre  cette  constitution  avec 
la  féodalité  importée  par  les  Franks  en  Orient,  et  que  les  Ar- 
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méniens  cherchèrent  à  s'assimiler.  Je  me  chargeai  de  remplir 
cette  lacune ,  et  nos  recherches  devaient  être  réunies  et  se 
compléter  mutuellement.  Depuis  lors  diverses  raisons  en  de- 
hors de  ma  volonté  me  privèrent  de  la  collaboration  qui 
m'avait  été  annoncée;  le  savant  auquel  je  fais  ici  allusion  fit 
paraître  séparément  ceux  de  ses  documents  qui  avaient  à  ses 
yeux  quelque  valeur;  enfin  il  a  donné  son  introduction,  for- 
mant le  Mémoire  qui  a  récemment  vu  le  jour.  En  cela  il  a  usé 
d*un  droit  incontestable  de  propriété ,  mais  il  m*a  rendu  aussi 
celui  de  publier,  de  mon  côté,  le  travail  que  j'avais  rédigé, 
et  que  je  soumets  aujourd'hui  au  lecteur.  Je  dois  faire  remar- 
quer que  si  Tusage  des  mêmes  sources  nous  a  conduits  Tun 
et  Tautre  à  citer  souvent  les  mêmes  noms  dans  les  listes  du 
personnel  de  la  cour  el  de  l'administralion  ciliciennes,  ce- 
pendant les  miennes  sont  rédigées  dans  un  tout  autre  système. 
Le  tableau  généalogique  des  princes  de  la  dynastie  de  Rou- 
pên,  et  celui  d'une  autre  famille  presque  aussi  considérable, 
les  Hélhoumiens  de  Lampron,  comportaient  des  modifica- 
tions et  des  additions  qui  en  changent  tout  à  fait  la  physiono- 
mie. Enfin  on  me  permettra  d'ajouter  que  les  paragraphes 
que  j'ai  consacrés  à  parler  du  commerce  de  la  Cilicie,  et,  en 
ce  qui  concerne  les  étrangers ,  de  l'état  des  personnes  et  des 
choses,  sont  la  reproduction  développée  et  améliorée  des  ar- 
ticles que  j'ai  insérés  dans  les  cahiers  de  mai  et  juin  1 858 
de  la  Revue  de  VOrient,  Démontrer  que  mes  recherches  ont 
été  faites  indépendamment  de  toute  communication,  et 
qu'elles  ont  sur  certains  points  une  antériorité  de  deux  ans 
au  moins,  c'est  là  un  fait  que  je  tenais  à  établir,  et  qui,  je 
pense,  ne  saurait  être  démenti. 


Parmi  les  États  chrétiens  qui  s'élevèrent  en  Orient , 
à  répoque  des  croisades,  le  royaume  de  la  Cilicie, 
sous  les  princes  de  la  dynastie  de  Roupcn,  occupe 
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une  place  trop  importante  pour  que  nous  ne  cher- 
chions pointa  recueillir  quelques-uns  des  souvenirs , 
épars  aujourd'hui  de  tous  côtés,  qui  nous  rappellent 
son  existence.  Arménien  par  la  nationalité  des  po- 
pulations qui  rhabitaient  et  des  souverains  qui  le 
gouvernèrent ,  différant  originairement  dés  colonies 
latines  qui  étaient  dans  le  voisinage  par  sa  langue , 
par  ses  antiques  traditions,  par  les  rites  et  plusieurs 
dogmes  de  son  Eglise,  et  par  le  fond  même  de  la 
société,  il  se  transforma  au  contact  et  sous  Tin- 
fluence  des  Franks ,  adopta  leurs  institutions  poli- 
tiques, et  par  des  alliances  de  famille  s'associa  à 
la  grande  confédération  qu'ils  avaient  fondée  outre- 
mer. 

Ces  rapports  entre  les  Arméniens  et  les  Latins 
commencèrent  dès  les  premiers  temps  des  croi- 
sades, et  devinrent  dans  la  suite  de  plus  en  plus 
multipliés  et  intimes.  A  peine  ceux-ci  furent-ils  par- 
venus sur  les  confms  de  la  Cilicie,  que  les  chré- 
tiens du  Taurus  saluèrent  avec  enthousiasme  l'ar- 
rivée de  ces  frères  d'Occident  qui  venaient  relever 
la  croix  abattue  et  humiliée  par  les  infidèles,  et  dès 
lors  ils  ne  cessèrent  de  combattre  ^vec  eux  sur 
presque  tous  les  champs  de  bataille  ^  Sous  le  règne 

*  C'est  le  témoignage  que  rendit  plus  tard  aux  Arméniens  Gré- 
goire XIII,  dans  une  bulle  donnée  en  i58â  à  l'occasion  de  la  fon- 
dation à  Rome,  par  cet  illustre  pontife,  du  collège  arménien,  et 
certes,  si  le  souvenir  des  croisades  a  pu  se  conserver  vivant  quelque 
part,  c^est  dans  la  capitale  du  monde  catholique ,  où  abondent  encore 
les  monuments  écrits  les  plus  précieux  de  cette  époque  :  —  c  Et  vero 
«  inter  aKa  ejusdem  nationis  de  ecclesia  republicaque  christiana  me- 

25. 
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du  huitième  prince  de  la  dynastie  de  Roupên, 
Léon  II,  et  sous  celui  de  ses  successeurs,  les  Latins 
étaient  établis  dans  toute  la  Cilicie  ^  On  y  voyait 
affluer  les  marchands  de  l'Europe  méridionale;  le 
clergé  latin  y  possédait  des  monastères,  et  les  trois 
ordres  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  >  du  Temple  et 
Teutonique ,  des  maisons  et  des  commanderies.  Des 
seigneurs  français  remplissaient  de  grandes  charges 
à  la  cour  des  Roupéniens ,  et  tenaient  en  fief  de  la 
libéralité  de  ces  princes  des  domaines  considérables. 

« rita ,  illud  praecipuum  et  singulari  memoria  dlgnum  est,  quod  prin- 
«  cipibus  exercitihusque  christianis  saepius  olim  ad  recuperatienem 
«  Terras  sanctae  profîciscentibus ,  nulla  natio ,  nuilus  populns  prom- 
«ptius  alacriusve  eis  suppetias  tuiit,  quam  Armeni,  qui  viris, equis, 
a  armis ,  commeatu ,  consilio  ac  denique  omni  ope  christianos ,  sacro 
«iilo  in  belio  fortissime  ac  fidelissime  juvarunt.  »  (BuUariwn  ro- 
manam,  t.  IV,  part.  ly,  p.  78,  edid.  Gh.  Cocquelines,  Rome,  1747. 
Cf.  Compendio  stotico  di  memorie  cronologiche  concementi  la  religione  e 
la  morale  délia  nazione  armena  suddita  dell  Impero  otiomano,dal  mar- 
chese  Giov.  de  Serpos ,  Venise ,  1786,  3  voLin-i  a ,  t.  Ilf ,  p.  67.) 

*  C'est  ce  qui  résulte  d'un  passage  d'une  lettre  de  Léon  II  à 
Innocent  III,  datée  de  Sis,  1*'  octobre  1202,  et  dont  était  por- 
teur l'ambassadeur  du  roi,  frère  Garnier,  cbevalier  de  Tordre  Teu- 
tonique :  <  Hinc  est  quod  Sanctitatem  vestram  suppliciter  flagita- 
cmus,  quatenus  nobis  litteras  apertas  mittere  dignemini,  ut  non 
«teneamur,  neque  Latini  de  terra  nostra,  de  qualibet  conditione, 
'  t excepta  sancta  Romana  Ecclesia,  cuilibet  ecclesiae  latlnae,  et  quod 
«  non  habeat  potestatem  nos  seu  Latinos  de  terra  nostra  excommu- 
«  nicandi ,  vel  sententiam  in  regno  nostro  proferendi  super  Latinos 
«  quaelibet  ecclesia,  excepta ,  ut  dictum  est,  Sede  apostolica.  »  —  Dans 
la  réponse  du  pape ,  en  date  des  calendes  de  juin  de  l'année  suivante, 
il  est  dit  :  «  Unde  petebas  tibi  per  litteras  apostolicas  indulgeri ,  ut 
apraeter  Romanum  pontifîcem  nuilus  Latinus  in  te.  vel  regnum 
«  tuum ,  vel  homines  regni ,  sive  Latinos^  sive  alios  cujuscumque  con. 
-«ditionis,  eicommunicationis  aut  interdicti  posset  sententiam  pro- 
«mulgare.»  (Epist.  Imocentii  111  »  éd.  Baluze,  lib.V,epi8t.  43  et 4 3-} 
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Lorsque , vers  1 3 42,  les  rois  de  race  arménienne  eu- 
rent été  remplacés  par  des  souverains  d'une  branche 
des  Lusignan  de  Chypre,  la  Cilicie  fut  plus  que  jamais 
envahie  par  les  Latins  et  soumise  à  leur  ^influence. 
L'existence  de  ce  royaume  comme  frontière  de  la 
Syrie  et  donnant  accès  dans  ce  dernier  pays,  fut  tou-^ 
jours  considérée  comme  indispensablement  liée  au 
maintien  des  colonies  chrétiennes  de  l'Orient,  tant 
qu'elles  furent  debout,  ou  à  l'espérance  de  les  re- 
couvrer, lorsqu'elles  eurent  été  renversées.  C'estpour 
cette  raison  que  les  papes  firent  tant  d'efforts  pour 
soutenir  ce  royaume  contre  les  Egyptiens,  acharnés  à 
le  détruire,  et  appelèrent  tant  de  fois  à  son  secours 
les  princes  de  l'Europe.  Mais  leur  zèle  resta  impuis- 
sant au  milieu  de  la  tiédeur  générale,  qui  avait  suc- 
cédé à  la  ferveur  des  croisades.  Leur  voix  ne  fut 
plus  écoutée,  et  la  Petite -Arménie,  succombant 
sous  les  coups  des  infidèles,  perdit  avec  son  der- 
nier roi,  Léon  VI  de  Lusignan,  et  pour  jamais,  son 
indépendance.  Ce  prince  infortuné,  tombé  entre 
leurs  mains  et  conduit  en  Egypte ,  y  resta  six  ans  en 
captivité;  puis,  étant  passé  en  Europe,  il  vint, 
comme  on  sait,  finir  ses  jours  à  Paris,  en  iSgd,  à 
la  cour  hospitalière  de  Charles  VL 

L'histoire  de  la  Petite -Arménie  au  moyen  âge 
fait  donc  essentiellement  partie  de  celle  des  croi* 
sades,  et  ne  saurait  en  être  séparée.  C'est  sous  Fins- 
piration  de  cette  pensée,  qu'un  homme  dont  le 
nom  rappelle  une  des  gloires  impérissables  de  l'éru- 
dition française,  du  Cange,  a  compris  dans  son  ou- 
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vrage,  encore  inédit,  Les  Familles  loutre-mer,  celles 
de  la  Cilicie  d*origine  arménienne.  Dans  leur  Art  de 
vérifier  les  dates,  les  Bénédictins,  mettant  à  profit  ce 
travail ,  n'ont  point  manqué  pareillement  de  consa- 
crer un  chapitre  aux  rois  de  la  Petite-Arménie.  Les 
principales  sources  auxquelles  du  Cange  put  avoir 
accès  à  l'époque  où  il  vivait  sont  les  auteurs  by- 
zantins, les  chroniqueurs  occidentaux,  latins  ou 
français,  les  lettres  et  les  bulles  des  papes,  les  Li- 
gnages d'outre-mer,  et  le  livre  des  Assises  de  Jérasa- 
iem.  Ces  documents  ont  sans  doute  de  la  valeur 
pour  rhistoire  de  la  Petite-Arménie  ;  mais  c€  sont  des 
témoignages  d'un  caractère  purement  extrinsèque, 
w  je  puis  m*exprimer  ainsi,  et  produits  par  des  au- 
teurs étrangers,  ignorant  la  langue  de  ce  pays,  et 
par  ce  fait  seul  n'ayant  jamais  possédé  qu'une  no- 
tion imparfaite  de  ses  affaires  et  de  sa  situation  inté- 
rieures. Cette  notion  ne  peut  se  révéler  que  par 
l'étude  des  textes  originaux  arméniens,  mine  pré- 
cieuse ,  et  qui  n'attend ,  pour  nous  livrer  les  richesses 
qu'elle  recèle,  qu'une  main  capable  de  la  mettre  en 
œuvre.  Les  renseignements  que  l'on  peut  y  .puiser 
sur  les  événements  accomplis,  non-seulement  dans 
la  Cilicie,  mais  encore  dans  le  nord  de  la  principauté 
d'Antioche,  dans  la  paitie  septentrionale  de  la  Coma- 
gène  et  le  comté  d'Edesse,  partout  où  étaient  répan- 
dues alors  des  populations  arméniennes ,  sont  neufs , 
car  ils  nous  font  connaître  des  faits  ignorés  ou  racon- 
tés sous  un  tout  autre  point  de  vue  par  les  chroni- 
queurs grecs,  latins,  arabes  ou  syriens  contemporains. 
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Avant  tout,  il  est  nécessaire  de  jeter  les  yeux 
sur  le  tableau  chronologique  des  princes  de  la  dy- 
nastie de  Roupên,  afin  d'avoir  un  canon  auquel 
nous  puissions  rapporter  les  dates  qui  se  présente- 
ront à  nous  dans  le  cours  de  ce  travail.  Les  éléments 
de  ce  tableau  ont  été  empruntés  à  la  Chronique  du 
connétable  Sëmpad,  frère  du  roi  Héthoum  I**.  La 
position  élevée  et  intime  de  cet  écrivain  à  la  cour  de 
Sis  semble  être  une  garantie  de  son  exactitude. 


4 

• 

ÈRE  GHR£TIENNB< 

VeraioSo 

5^7 

a5  fév.  1098  —  2à  fév.  1099. . . 

5/»9 

a5  fév.  noo  —  a3  fév.  1 101 . . 

578 

17  fév.  1129  — 16  fév.  ii3o.. . 

585 

i6féy.iT36~iâ  fév.  1137... 

588 
590 

16  ftv.  1 139  —  1 A  fév.  ii4o. . . 
lA  fév.  11  Al  — 10  fév.  11^3.. 

" 

RoupâN  I",  dit  le  Grand,  s'établit 
dans  le  Taurus. 

BARONS. 

Constantin  I",  fils  de  Roupén ,  se 
rend  maître  de  la  forteresse  de 
Vahga  et  fonde  la  dynastie  dqi 
Roupéniens  ;  il  reçoit  des  Croisés 
le  titre  de  baron. 

Mort  de  Constantin  ;  son  fils  Tho- 
Ros  I"  hérite  de  son  titre  et  de  sa 
principauté. 

Thoros  meurt  ;  il  a  pour  successeur 
son  frère  Lion  I". 

Léon  est  lait  prisonnier  par  rempe* 
reor  Jean  Comnène,  qui  s'em- 
pare de  ses  Etats ,  et  l'emmène  à 
Constantinpple. 

Il  meurt  dans  les  fers. 

Tboros  h,  son  fils,  s'échappe  de 
Constantinople  et  revient  en  Ci- 
lide ,  où  il  reprend  possession  des 
Etats  de  son  père. 


Lfê  dem  majaacttlM  È.  A.  signifient  ère  arménienne  {È.  GHR.  ère  chrétienne. 
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6i3 

9  fév.  1 164  —  7  fév.  1 165 

617 

8fev.1168--6fev.u69.... 

618 

7  fév.  1 169  —  6  fév.  1 1 70 .  . . 

6aA 

6  fév.  1175  — 5  fév.  1176... 

634 

3fév.ii85— afév.  1186... 

636 

3  fév.  1187—2  fév,  1188... 

6he 

3i  jauv.  1 197  —  3o  janv.  1198. 

668 

26janv.  1219  —  25  janv.  1220. 

671 

25  janv.  1222  —  2^  janv.  1223. 

Sdéph'ané ,  frère  de  Thoros ,  est  tué 
par  les  Grecs. 

Mort  de  Thoros  ;  son  jeune  fils  Rou- 
PÊN II  lui  succède  sous  la  tutelle  de 
Thomas,  cousin  germain  de  Tho- 
ros, et  baOe  (régent)  d'Arménie. 

Mlbh  ,  frère  de  Thoros ,  8*empare  de 
la  principauté  de  Cilide.  Thomas 
s*enfuit  à  Antioche,  et  le  jeune 
Roupén  est  mis  en  sûreté  dans 
la  forteresse  de  Hr'om-gla,  où  il 
meurt  l'année  suivante. 

Au  bout  de  sept  ans,  les  grands 
tuent  Mleh. 

Roupên  III ,  fils  aîné  de  Sdéph'ané , 
est  placé  par  eux  sur  le  trône. 

Il  est  pris  en  trahison  par  le  prince 
d'Ântioche  (Boêmond/  dit  U 
Bamhe)  ;  mais  bientôt  après  il  re- 
couvre la  liberté. 

Mort  de  Roupén  III  ;  il  est  remplacé 
par  son  frère  Lion  II. 

ROIS. 

Le  6  janvier,  jour  de  l'Epiphanie 
(1198),  Léon  est  sacré  roi  sous 
la  suseraineté  de  l'Église  de  Rome 
et  de  l'empire  d'Occident. 

Mort  de  Léon. 

Sire  Adam  de  Gastim ,  et  ensuite  le 
grand  baron  Cons^ntin,  sont 
créés  bailes  du  royaume. 

Philippe  ,  fils  de  Raymond  le  Bor» 
gne ,  prince  d'Antioche ,  est  ap- 
pelé au  trône  et  épouse  Zab^ 
(  Isabeau  ) ,  fille  et  héritière  du  roi 
Léon. 

n  est  détrôné  par  les  grands  et  ren- 
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675 


715 

717 
719 

738 
7/16 


7A8 


766 

757 
769 
770 
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aâ janv.  1226  —  23 janv.  1227. 


i4  janv.  1266 —  iSjaDv.  1267. 

1 A  janv.  1 268  —  1 3  janv.  1 269 . 
i3  janv.  1270 — i2Janv.  1271 . 

8  janv.  1 289  —  7  janv.  1 290. . 

6  janv.  1297—  5  janv.  1298.. 


6  janv.  1299  T-^  5  janv,  i3oo. 


3o5... 

k  janv.  1 3o7  —  3  jauv.  1 3o8. . 

4  janv.  i3o8 —  3  janv.  1309. . 

1"  janv. —  3o  déc.  i320. . .. 

3i  déc.  i32o  —  3o  déc.  i32i . 


fermé  dans  la  forteresse  de  Part- 
zërpert ,  où  il  meurt  daas  Tannée. 

HéTHouM  P',  fils  de  Constantin ,  est 
choisi  pour  roi  par  les  évéques, 
les  nobles  et  le  patriarche  Cons- 
tantin P'j  on  lui  donne  en  ma- 
riage la  reine  Zabd. 

Léon ,  fils  de  Héthoum ,  est  fait  pri- 
sonnier, et  son  frère  Thoros  est 
tué  en  corabatltantles  Égyptiens. 

Léon  est  rendu  à  la  liberté. 

Mort  de  Héthoum  V\  son  fils  LéoN  III 
est  sacré  Tannée  suivante. 

Léon  meurt;  son  fils  Héthoum  II 
lui  succède. 

Le  roi  Héthoum  se  rend  avec  son  frère 
Thoros  à  Constantinople,  laissant 
Tadministration  du  royaume  à  son 
autre  frère  Sëmpad;  cdui-ci,  à 
leur  retour,  se  saisit  d'eyx  et  les 
met  en  prison. 

Se  HP  AD  fait  aveugler  Héthoum  et 
étrangler  Thoros. 

Constantin  II,  quatrième  firère, 
chasse  Sëmpad  et  monte  sur  k 
trône. 

Héthoum  règne  de  nouveau  après 
avoir  expulsé  du  pays  Constantin 
et  Sëmpad;  au  bout  de  quelque 
temps  ,  il  abdique  en  faveur  de 
son  neveu. 

LÉON  IV,  fils  de  Thoros. 

Le  roi  Léon  et  son  onde  Héthoum 
sont  tués  par  Ph'ilargh'ou ,  gé- 
néral mongol ,  le  1 7  novembre. 

ôsGHÎN ,  frère  de  Héthoum ,  est  sacré 
à  Tarse. 

Mort  d'ôschïn  ;  la  Cilicie  est  envahie 
par  les  Egyptiens. 

LÉON  V,  fils  d'ôschÏD,  est  couronné. 
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29  déc  1 33o —  28  déc.  1 33 1 . . 


i3Aa. 


i343 

i345 

31  déc.  i36i  —  20  déc.  i362 

i363..... 

i365 , 


1375 

1378 
1393 


Il  épouse  «  en  secondes  noces ,  Cons- 
tance ,  fiUe  de  Frédéric  II ,  roi  de 
Sicile,  et  veuve  de  Henri  II ,  roi 
de  Chypre. 

ROIS  LUSIGNAN. 

Constantin  Ifl ,  Jean  (Djivan  ) ,  fils 
de  Zabloun  ou  Zabd  (Isabeau) , 
fille  de  Léon  III,  mariée  à  Amaury,  ' 
comte  deTyr,  frère  de  Henri  II, 
roi  de  Chypre. 

Il  est  tué  par  les  grands  après  un 
an  de  règne. 

GuT,  firère  de  Constantin. 

n  périt  comme  lui ,  après  un  règne 
de  deux  ans. 

Constantin  IV,  descendant  de 
Léon  V,  et  fils  du  baron  Bau- 
douin,  maréchal. 

Sa  mort. 

Interrègne  de  deux  ans. 

LÉON  VI ,  fils  présumé  de  Constan- 
tin IV,  et  né  d*une  mère  armé- 
nienne. 

Il  épouse  Marie ,  nièce  de  Philippe 
de  Tarenté ,  empereur  titulaire 
de  Constantinople. 

Il  est  fait  prisonnier  par  le  sulthan 
Mélik-el-Aschrai  Sd)al>an,  et  con- 
duit en  Egypte. 

Destruction  dâinitive  de  la  royauté 
arménienne. 

Léon  est  délivré  par  l'intervention  de 
Jean  I",  roi  de  CastUle,  et  de 
Pierre  IV,  roi  d'Aragon. 

n  meurt  à  Paris,  à  la  cour  de 
Charles  VI ,  le  29  novembre,  pre- 
mier dimanche  de  l'A  vent. 


LE  ROYAUME  DE  LA  PETITE-ARMÉNIE.  387 

Les  documents  arméniens  que  nous  possédons  peu- 
vent être  rangés  sous  cinq  titres  différents  :  mon- 
naies, inscriptions,  mémoriaux,  historiens  et  chartes. 
1**  Sans  vouioir  énumérer  les  différents  essais 
dont  quelques  pièces  de  la  numismatique  armé- 
nienne avaient  été  incidemment  iobjet  antérieure- 
ment à  Sestini,  je  me  bornerai  à  dire  que  cest  ce 
savant  qui,  au  siècle  dernier,  tenta  le  premier  de 
soumettre  ces  monnaies  à  une  classification,  H  in- 
•séra  son  travail  dans  ses  Dissertations  sur  les  médailles 
du  cabinet  Ainsley.  Il  y  a  quelques  années  (i84o), 
M.  Brosset  a  publié,  dans  le  Bulletin  historico-phi- 
lologique  de  TÂcadémie  impériale  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  une  monographie  des  monnaies 
roupéniennes ,  qui  laisse  encore  beaucoup  à  désirer, 
ce  savant  n ayant  adopté  aucun  classement,  impos- 
sible suivant  lui.  Trois  ans  plus  tard ,  M.  Albrecht 
Krafft  fit  paraître  à  Vienne  une  description  de  dix-sept 
pièces  appartenant  aux  mêmes  souverains,  où  il  a 
le  premier  essayé  d'établir  une  distinction  entre 
celles  qui  se  rattachent  à  des  homonymes.  En  i  85q, 
M.  Victor  Langlois  entreprit  de  perfectionner  ces  pre- 
mières élaborations ,  et  donna ,  dans  la  Revue  archéo- 
logique ,  un  intéressant  mémoire ,  où  il  fit  connaître 
quelques  types  nouveaux.  De  son  côté,  un  docte  re- 
ligieux de  la  congrégation  des  Mëkhitharistes  de 
Vienne,  le  R.  Pi  Clément  Sibilian,  dans  sa  Beschrei- 
bung  von  xvij  noch  uaedirten  Mànzen  ier  Armenisch" 
Ruhenischen  Dynastie,  enrichit  la  numismatique  rou- 
péniennc  parla  découvertede  quelques  pièces  encore 
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ignorées. Enfin,  en  1 855,  M.  Victor  Langlois,  repre- 
nant tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors,  ety  ajoutant 
les  résultats  de  ses  recherches  pendant  et  après  son 
voyage  dans  la  Cilicie  en  i85a  et  i853,  a  donné  sa 
Numismatique  de  l'Arménie  au  moyen  djfe,  ouvrage  qui 
est  le  dernier  qui  ait  vu  le  jour  sur  ce  sujet  ^.  Aucune 
de  ces  monnaies  ne  portant  de  date,  M.  Victor  Lan- 
glois a  pris  pour  base  de  sa  classification  quelques 
variations  du  type  monétaire.  Mais  les  détermina- 
tions que  ce  critérium  lui  a  suggérées  sont  encore 
très-vagues  et  incertaines  pour  les  homonymes.  Il 
faut  espérer  qu'une  partie  de  ces  doutes  sera  levée  par 
la  sagacité  et  la  critique  consciencieuse  du  P.  Sibilian 
dans  l'ouvrage  qu'il  prépare  depuis  plusieurs  années, 
et  qui  aurait  déjà  vu  le  jour  si  l'auteur  n'avait  jugé 
à  propos,  pour  le  rendre  aussi  complet  que  possible, 
de  parcourir  l'Orient. 

Les  princes  de  la  Cilicie  dont  on  a  des  monnaies 
sont  au  nombre  de  quatorze,  en  acceptant  toutefois 
ce  nombre  comme  un  résultat  provisoire  des  essais 
de  classification  qui  ont  été  proposés. 

Rois  de  race  arménienne  :  Léon  II ,  Héthoum  I*  et 
sa  femme  Isabeau ,  Léon  III ,  Héthoum  II,  Thoros  III , 
Sëmpad,  Constantin  II,  Léon  IV,  Oschïn,  Léon  V. 

Rois  Lusignan  :  Guy,  Constantin  IV,  Pierre  de 
Chypre,  Léon  VI. 

^  Tout  ce  qui  avait  été  écrit  avant  M.  Victor  Langlois  sur  la  nu- 
mismatique des  rois  de  la  Petite-Arménie  a  été  résumé  par  lui  dans 
cet  ouvrage  d*une  manière  assez' complète  (Introd.  S I*',  p.  i-5] ,  à 
part  quelques  erreurs  bibliographiques. 
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2°  Les  inscriptions  recueillies  jusque  présent  se 
réduisent  à  un  bien  petit  nombre ,  et  même  plusieurs 
ne  nous  sont  parvenues  que  très-dégradées.  Cette 
pénurie  et  les  mutilations  qix'eiles  ont  subies  s'ex- 
pliquent par  les  dévastations  que  firent  si  souvent 
éprouver  à  ce  pays  les  infidèles,  soit  les  sultfaans 
d*Iconium,  soit  les  sulthans  mamelouks  d'Egypte, 
jusqu'en  iSyS,  que  ces  derniers  finirent  par  s'en 
rendre  maîtres  définitivement.  Plusieurs  de  ces  ins- 
criptions ont  été  transcrites  sur  les  lieux  par  M.  Victor 
Langlois.  Les  deux  plus  anciennes,  qui  remontent 
aux  temps  des  premiers  Roupéniens,  vers  là  fin  du 
XII*  siècle,  sont  tracées,  l'une  sur  la  paroi  extérieure 
de  la  chapelle  du  château  d'Anazarbe,  et  l'autre  sur 
le  donjon  de  la  grande  tour  de  ce  même  château.  La 
plus  récente,  qui  se  lit  sur  une  plaque  de  marbre  noir 
servant  d'autel,  dans  l'église  arménienne  de  Tarse, 
est  de  l'an  768  de  l'ère  arménienne  (1®' janvier-3i 
décembre  1 3 1 9) ,  treizième  année  d'Oschïn. 

Malheureusement  il  y  a  peu  de  renseignements 
liistoriques  à  tirer  de  ces  inscriptions  telles  qu'elles 
ont  été  publiées  ^  Parmi  celles  qui  réveillent  des 
souvenirs  intéressants,  je  citerai  l'inscription  que 
l'on  lit  sur  le  mur  de  l'église  de  la  Sainte-Vierçe  à 
Tarse,  et  qui,  sous  la  date  de  677  (2^  janvier  1228- 
22  janvier  1229),  mentionne  la  restauration  des 
remparts  de  cette  ville  par  le  roi  Héthoum  I"^. 

*  La  plupart  sont  en  caractères  enchevêtrés,  et,  pour  être  re- 
cueillies avec  un  soin  intelligent,  il  aurait  fallu  une  connaissance 
préalable  et  suffisante  de  la  langue  et  de  Tépigraphie  arméniennes. 

*  Cette  inscription  et  celle  de  l'an  768  avaient,  déjà  été  repro- 
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3**  Le  troisième  ordre  de  documents  dont  j*ai  à 
parier  et  dont  une  étude  qui  naît  à  peine  laisse 
entrevoir  déjà  l'importance,  sont  les  mémoriaux, 
jlt^tntulitjuptuiig,  notes  ajoutées  aux  manuscrits  par 
les  copistes  ou  quelquefois  par  les  possesseurs  ou 
les  acquéreurs  de  ces  manuscrits,  ou  bien  même 
par  le  relieur.  Il  faut  savoir  que  chez  les  Ârmémen$ 
une  des  œuvres  pies,  très-méritoire  à  leurs  yeux, 
est  de  faire  copier  ou  d'acheter  des  livres,  et  sur- 
tout des  livres  d'un  caractère  religieux,  Bibles,  ou- 
vrages liturgiques  ou  théologiques,  afin  de  les  don- 
ner à  titre  d'offrande  aux  églises  ou  aux  monastères. 
Dans  ces  mémoriaux,  le  copiste,  le  donateur  ou  le 
relieur,  en  se  recommandant  instamment  et  avec 
toutes  les  formules  de  l'humilité  chrétienne,  eux, 
ainsi  que  leur  famille,  aux  prières  du  lecteur,  ont 
soin  de  noter  l'époque  où  ils  ont  commencé  et 
achevé  leur  travail  ou  fait  leur  donation,  non-seu- 
lement par  Tannée  de  l'ère  de  leur  nation,  mais 
aussi  par  celle  du  souverain ,  du  catholicos  (patriarche 
universel),  des  évêques  ou  supérieurs  de  couvent, 
leurs  contemporains,  et  par  la  mention  des  événe- 
ments remarquables  qu'ils  ont  vus  s'accomplir. 

Ce  qui  fait  la  valeur  de  ces  témoignages,  c'est 
qu'ils  sont  l'œuvre  de  personnes  parlant  de  visa,  et 
qu'ils  ont  un  caractère  privé  et  officieux.  La  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  possède,  sous  le  numéro  27 

duites  daus  le  Haîasdan,  journal  arménien  de  Gonstantiuople,  nu- 
méro du  ni^^^  i85o,  par  M.  Tchamourdji-Oglou,  alors  directeur 
de  ce  journal. 


LE  ROYAUME  DE  LA  PETITE-ARMÉNIE.  391 

du  supplément  arménien,  une  collection  de  pièces 
de  ce  genre,  extraites  par  feu  le  R.  P.  Jean  Zohrab 
des  Évangiles  manuscrits  du  couvent  dé  Saint-Lazare 
à  Venise , faible  portion  de  celles  que  contiennent  les 
manuscrits  de  ce  monastère,  et  qui  ont  été  réunies 
par  un  docte  religieux  de  la  congrégation  des  Mëkhi- 
tharistes,  le  Rév.  P.  Léon  Alischan,  directeur  actuel 
du  collège  arménien  de  Paris.  Notre  Bibliothèque 
impériale  pourrait  être,  sous  ce  rapport,  explorée 
avec  profit. 

4*"  Pour  les  premiers  temps  du  royaume  dé  la 
Petite -Arménie,  c  est-à-dire  depuis  Roupên,  son 
fondateur,  jusque  Héthoum  I*""  (1226-1270),  on 
trouve  d'assez  abondants  renseignements  dans  plu- 
sieurs ouvrages  arméniens  que  cet  âge  a  vus  éclore  : 
la  Chronique  de  Matthieu  d'Edesse  et  de  son  con- 
tinuateur Grégoire  le  Prêtre,  l'Histoire  d'Arménie  de 
Guiragos ,  l'Histoire  universelle  de  Vartan  de  Partzër- 
pert,  la  Relation  des  invasions  des  Mongols  par  le 
moine  Malachie,  laChronographié  de  Samuel  d'Atii, 
continuée  par  un  anonyme  jusqu'en  1 34o,  et  cellede 
Mèkhithar  d'Aïrivank'.  Mais,  à  partir  de  la  seconde 
moitié  du  xiii'  siècle,  nous  n'avons  plus  pour  guides 
que  deux  historiens,  peu  étendus  il  est  vrai,  mais 
très -précieux,  parce  qu'ils  ont  vécu  dans  la  Cilicie 
et  qu'ils  ont  été  investis  de  hautes  fonctions,  Vah- 
ram ,  originaire  d'Édesse,  secrétaire  du  roi  Léon  III, 
et  le  connétable  Sèmpad,  dont  il  a  été  déjà  ques- 
tion. La  chronique  de  Vahram,  écrite  par  ordre  de 
liéon  III ,  pour  faire  suite  à  l'Histoire  d'Arménie  du 
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patriarche  S.  Nersès  Schnorhali  (le  Gracieux),  et, 
comme  ce  dernier  ouvrage,  composée  en  vers  té- 
tramètres  et  monorîmes ,  comprend  les  annales  des 
Roupéniens  depuis  Torigine  de  cette  dynastie  jusqu'à 
Tannée  layS  ou  1276.  Elle  a  eu  trois  éditions. 
Madras,  1810;  Calcutta,  i836;et  Paris,  iSSy.  La 
première  a  servi  à  M.  Frédéric  Neumann  pour  la 
version  anglaise  qu  il  a  donnée  de  cet  auteur  sous 
une  forme  libre  et  abrégée.  Sëmpad  a  résumé  la 
Chronique  de  Matthieu  d'Édesse  en  y  ajoutant  le  ré- 
cit sommaire  des  événements  dont  la  Gilicie  fut  le 
théâtre  jusqu  en  1274,  année  qui  précéda  sa  mort. 
Un  anonyme  a  continué  ce  récit  sous  forme  de 
table  chronologique  jusqu'au  mariage  de  Léon  m 
avec  Constance,  veuve  de  Henri  II,  roi  de  Chypre 
et  fille  de  Frédéric  d'Aragon ,  roi  de  Sicile,  en  1 33 1  • 
On  ne  connait  jusqu'à  présent  qu'un  seul  manuscrit 
de  cet  ouvrage ,  qu'a  fourni ,  il  y  a  quelques  années , 
la  bibliothèque  du  couvent  d'Êdchmiadân ,  et  dont 
une  des  copies,  maintenant  très -multipliées,  a  été 
livrée  à  l'impression  à  Moscou ,  en  1 85 6 ,  par  un  jetme 
savant  arménien,  M.  Osgan  Dêr-Kêorkian  'Ovhan- 
niciants. 

Â  cette  même  classe  de  monuments  historiques 
appartiennent  le  petit  poëme  du  roi  Héthoum  II, 
dans  lequel  il  rappelle  plusieurs  faits  mémorables 
de  son  règne,  et  notamment  l'expédition  du  sulthan 
d'Egypte  Latchïn  contre  la  Cilicie ,  et  en  second  lieu 
une  pièce  de  vers,  dans  laquelle  le  docteur  (varta- 
bed)  Mardiros,  qui  vivait  au  xvii*  siècle,  énumère 
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rapidement  la  série  des  rois  de  Gilicie,  et  nous  a 
conservé  pour  celle  des  Lusignan  quelques  indica- 
tions que  Ion  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs^ 

Le  mouvement  des  idées  religieuses  qui  se  n(ia> 
nifesta  alors  parmi  les  Arméniens  est  un  des  traits 
saillants  de  cette  époque,  et  eut  une  influence  mar- 
quée sur  les  événements  politiques  et  sur  les  rapports 
des  Latins  avec  la  Gilicie.  La  nation  était  partagée 
en  deux  grandes  factions  opposées  :  les  Arméniens 
occidentaux  ou  de  la  Gilicie,  qui  inclinaient  vers 
rimitation  des  institutions  et  des  modes  des  Franks, 
et  les  Arméniens  orientaux  ou  de  la  Grande-Armé- 
nie ,  rebelles  à  ces  innovations ,  et  qui  repoussaient 
toute  dérogation  aux  anciens  usages ,  aux  traditions 
et  aux  rites  de  leur  antique  Eglise  nationale.  Le 
plus  remarquable  représentant  du  premier  parti, 
celui  des  Arméniens  latinisants ,  est  S.  Nersès  de  Lam- 
pron,  archevêque  de  Tarse,  le  même  qui  avait  été 
chargé  par  le  roi  Léon  II  d'aller  complimenter  Fré- 
déric Barberousse ,  lorsque  cet  empereur  approchait 
des  frontières  de  la  Gilicie.  S.  Nersès,  vivement  at- 
taqué par  ses  adversaires  de  la  Grande -Arménie 
auprès  de  Léon,  entreprit  de  se  justifier  dans  une 
lettre  adressée  à  ce  prince,  et  où  il  a  consigné  de 
très-curieux  détails  sur  les  modifications  qu  avait  su- 
bies la  société  arménienne  au  contact  des  Frank'S. 
Dans  son  grand  ouvrage  consacré  à  lexplication  de 
la  liturgie^,  on  rencontre  des  allusions  aux  coutumes 

^   Institations  de  VÉglise  et  explication  du  mysthre  de  la  messe, 
Venise,  imprimerie  des  Mëkhitharistes,  in-8*,  1847. 
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de  ces  derniers  ^  comparées  ou  mises  en  contraste 
avec  les  usages  arméniens.  Si  une  portion  du  haut 
clergé  cilicien  et  plusieurs  princes  roupéniens  témoi- 
gnèrent quelquefois ,  dans  un  but  politique ,  le  désir 
de  se  réunir  à  TËglise  latine ,  il  existait  cependant 
dans  les  masses  un  esprit  de  résistance  que  ces 
princes  parvinrent  quelquefois  à  surprendre  ou  à 
calmer,  mais  qui  se  réveillait  bientôt  après  avec 
une  nouvelle  énergie.  En  effet ,  constamment  acca- 
blés par  les  armes  égyptiennes,  ils  n'avaient  d'autre 
ressource  que  d'implorer  l'assistance  des  papes, 
promoteurs  de  toutes  les  expéditions  contre  les 
infidèles.  Mais  les  souverains  pontifes  mettaient 
toujours  pour  condition  préalable  la  soumission 
de  l'Eglise  arménienne  au  Saint-Siège.  Rainaldi , 
dans  ses  Annales  ecclesiastici ,  rapporte  les  lettres  et 
les  bulles  des  papes  relatives  aux  négociations  de  la 
c>our  de  Sis  avec  celle  de  Rome,  et  la  liste  des 
erreurs  dogmatiques  et  disciplinaires  qui  étaient 
imputées  aux  Arméniens.  Les  réponses  et  les  objec- 
tions de  ces  derniers,  partie  essentielle  de  ce  débat, 
sont  restées  jusqu'ici  enfouies  dans  leurs  livres;  on 
peut  s'en  former  une  idée  très-exacte  en  consultant 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (ancien 
fonds  arménien,  n°  i2)\  qui  contient,  entre  autres 
ouvrages,  une  lettre  que  le  catholicos  Constantin 
adressa  au  roi  Hélhoum  I",  et  qu'il  avait  fait  rédiger 

*  Deux  des  mémoriaux  de  ce  curieux  manuscrit  nous  appren- 
nent qu il  fut  transcrit  pour  la  reine  Guéran  ou  Kyra  Anna,  de  la 
famille  des  Héthoumiens,  et  épouse  du  roi  Léon  III. 
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par  le  docteur  Vartan ,  lun  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  ce  temps  comme  théologien  et  historien , 
en  réponse  à  une  lettre  du  pape  Innocent  IV  ;  divers 
traités  du  docteur  Mëkhithar  de  Daschir  contre  ia  su- 
prématie derËglise  deRome  et  contre  les  prétentions 
du  siège  de  Gonstantinople  sur  TÉglise  d'Arménie, 
et  de  plus  une  relation  de  la  conférence  tenue  à  Saint- 
Jean-d'Acre  en  présence  du  grand  maître  du  Temple , 
du  gouverneiu*  militaire  et  du  commandeur  des  Hos- 
pitaliers de  cette  ville,  et  les  ambassadeurs  du  roi 
d'Arménie ,  entre  ce  même  Mëkhithar  et  un  l^at 
apostolique  appelé  ^'^'^^«  Dimanche,  forme  vul- 
gaire sans  doute  du  nom  de  Dominixff/e.  Ces  docu- 
ments jettent  un  nouveau  jour  sur  la  part  que  {Unirent 
les  Arméniens  aux  affaires  religieuses  de  l'Orient 
pendant  les  croisades,  sur  leur  attitude  indécise  ou 
ambiguë  à  l'égard  des  souverains  pontifes,  et  sur  les 
motifs  qui  déterminèrent  la  ligne  de  conduite  de 
ceux-ci  envers  des  chrétiens  de  la  Gilicie. 

S""  J'ai  maintenant  à  parler  des  chartes  émanées 
de  la  chanceUerie  des  Roupéniens,  et  auxquelles 
viennent  s'ajouter  plusieurs  pièces  provenant  de 
leurs  officiers  et  ayant  pour  objet  des  transactions 
particulières.  Ces  chartes,  sauf  quelques  actes  de 
donation,  d'engagement  hypothécaire,  et  un  con- 
trat de  mariage,  sont  des  privilèges  commerciaux 
accordés  aux  nations  qui  venaient  trafiquer  dans  la 
Cilicie ,  les  Génois ,  les  Vénitiens ,  les  Pisans ,  les  Sici- 
liens, les  Catalans,  les  Aragonais  et  les  Proven- 
çaux, ainsi  que  les  célèbres  compagnies  des  Bardi  et 

26. 
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des  Peruzzi  de  Florence.  Elles  étaient  transcrites 
d*abord  sur  un  registre  de  souche  ou  cartulaire» 
dont  tout  vestige  a  disparu  aujourd'hui,  mais  dont 
nous  connaissons  Texistence  par  la  mention  qui  en 
est  faite  dans  plusieurs  actes  qui  nous  restent.  Ordi- 
nairement Toriginal  était  rédigé  d'abord  en  langue 
arménienne,  et  traduit  ensuite  en  latin  ou  en  français 
par  les  interprètes  de  la  chancellerie.  Lorsque  ces 
privilèges  étaient  accordés  à  des  nations  avec  lesr 
quelles  les  Roupéniens  traitaient  de  puissance  à 
puissance,  comme  Gênes  et  Venise,  ou  à  des  ordres 
souverains,  comme  les  Hospitaliers ,  les  Templiers, 
et  les  chevaliçrs  Teutoniques ,  ils  y  faisaient  apposer 
leur  bulle  d*or.  La  signature  du  roi  et  quelquefois 
la  date  sont  tracées  en  cinabre,  à  Timitation  de  l'u- 
sage adopté  par  la  chancellerie  byzantine. 

Toutes  ces  pièces  ont  été  exhumées  des  archives 
des  contrées  de  l'Europe  méridionale,  dont  les  na- 
vires se  rendaient  sur  les  côtes  de  la  Cilide;  aucune 
n'a  été  retrouvée  dans  ce  pays,  ruiné  tour  à  tour 
par  les  Égyptiens,  par  les  armées  du  puissant  em- 
pire d'Iconium,  par  les  émirs  turks  ou  turkomans 
qui  se  partagèrent  les  débris  de  cet  empire ,  et  enfin 
par  les  Ottomans,  maîtres  aujourd'hui  de  toute 
l'Asie  Mineure.  Âboulfaradj,  dans  sa  Chronique 
syriaque  \  atteste  qu'en  1266  Sis,  alors  capitale 
de  la  Gilicie,  et  où  étaient  conservées  les  archives 
royales,  fut  saccagée  et  brûlée  par  les  Égyptiens, 
ainsi  que  plusieurs  autres  villes,   Mëcis,  A!as   et 

'  P.  569.  Cf.  Sëmpad,  ad  annwn  715. 
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Âdana.  En  làyS,  Sis  fui  prise  et  pillée  par  le  sul- 
than  Beïbars-Bondokdari ^  Un  siècle  plus  tard,  en 
lifky  elle  tomba  au  pouvoir  des  troupes  du  sul- 
than  Mélik-en-Nacer,  qui  l'incendièrent  de  nouveau. 
L*année  suivante,  le  royaume  de  la  Petite-Arménie 
avait  cessé  d  exister. 

Comment  se  formèrent,  entre  les  Arménien^  et 
les  Occidentaux ,  les  relations  qui  donnèrent  lieu  aux 
transactions  que  les  actes  précités  eurent  pour  objet 
de  régler,  cest  ce  que  nous  apprendrons  en  jetant  un 
coup  dœîl  rétrospectif  sur  les  annales  de  la  Cilicie. 
La  fondation  de  ce  royaume  fut  Toeuvre  de  la 
conquête,  qui  mit  aux  mains  des  Arméniens  Tune 
des  provinces  de  l'empire  byzantin  les  plus  reculées, 
et  où  la  configuration  montagneuse  du  soi  et  le 
caractère  indépendant  et  aventureux  des  habitants 
avaient  rendu  la  domination  des  souverains  de  Cons- 
tantinople  difficile  et  précaire.  Cette  conquête  fût 
préparée  par  les  immigrations  des  Arméniens  dans 
les  parties  du  territoire  grec  auxquelles  ils  confi- 
naient, et  qui  avaient  été  autrefois  peuplées  et  oc- 
cupées par  eux,  la  Mésopotamie,  la  Comagène  sep- 
tentrionale et  la  Cappadoce^  L'approche  des  Turks 
seldjoukides,  qui  avaient  déjà  soumis  la  Perse  ^ 
et  largement  entamé  la  Grande -Arménie,  déter- 
mina ce  mouvement  des  populations;  il  fut  favo* 
risé  parla  politique  des  souverains  de  Byzance,  qui 
depuis  des  siècles  convoitaient  la  possession  de  la 

^  Makrizi,  Histoire  des  sultans  Mamlouks,  traduction  d*Et.  Qua- 
tremère,  1. 1,  a*  partie,  p.  12 3. 
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Grande -Arménie,  et  qui,  après  favoir  arrachée  à 
SCS  maîtres  légitimes ,  ne  cessaient  de  se  flatter  de 
Tespoir  d*en  chasser  les  Turks  victorieux;  efforts 
inutiles,  comme  ceux  qu'ils  avaient  déployés  jadis 
contre  les  Sassanides  et  les  khalifes.  Sénékérim ,  roi 
du  Vasbouragan ,  de  l'antique  famille  satrapale  des 
Ârdzrouni,  effrayé  de  l'apparition  des  Turks  dans  ses 
domaines,  en  fit  l'abandon  en  1021  à  Basile  II,  qui 
lui  donna  pour  apanage  la  ville  de  Sébaste,  en  Gap- 
padoce.  En  10/12  ,  un  prince  de  la  même  maison, 
Abëlkharib  ou  Âbèlgbarib,  reçut  de  Constantin 
Monomaque  le  gouvernement  de  la  ville  de  Tarse 
et  de  la  Gilicie.  En  employant  la  ruse  et  le  parjure, 
Monomaque  réussit  à  attirer  à  sa  cour  Kakig  II,  roi 
bagratide  d'Âni ,  le  plus  puissant  des  souverains  entre 
lesquels  était  partagée  la  Grande-Arménie,  et  lui 
ayant  extorqué  la  cession  de  ses  États,  lui  donna  les 
villes  de  Galonbegh'ad  et  Bizou,  situées,  à  ce  que 
Ton  suppose ,  dans  le  voisinage  de  Gésarée.  Un  autre 
Kakig,  de  la  branche  des  Bagratides  établie  à  Gars» 
livra  en  io64  son  royaume  à  Constantin  Ducas^ 
qui  lui  accorda  en  retour  la  ville  de  Dzamëntav, 
TlafxavSôsj  dans  le  Taurus,  non  loin  de  Mélitène. 
Témoins  de  l'impuissance  des  Grecs  à  les  protéger 
contre  les  progrès  et  les  dévastations  des  Turks, 
plusieurs  autres  chefs  arméniens  allèrent  chercher 
un  asile  sur  les  terres  de  l'empire.  L'un  d'eux,  ôs- 
chïn ,  qui  possédait  la  forteresse  de  Maïriats-Dchourk' 
(Rivière  des  bois),  dans  la  contrée  d'Artsakh*  l'une 
dos  provinces  de  l'Arménie  orientale,  passa  en  Ci- 
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licie  en  1072,  avec  ses  frères  Halgam  et  Pazouni, 
et  ayant  conquis  sur  les  infidèles  le  château  fort 
de  Lampron  ^  obtint  d* Alexis  Gommène  Tinvesti- 
ture  de  cette  place  à  titre  de  fief  de  lempire.  ôschïn 
est  la  tige  des  princes  héikoamiens ,  la  plus  grande 
famille  de  la  Gilicie  après  celle  desRoupéniens,  et  à 
laquelle  il  était  réservé  de  s'asseoir  un  jour  sur  le 
trône,  par  le  mariage  de  Héthoum  P  avec  la  reine 
Zabêl  (Isabeau),  fille  de  Léon  II.  En  1079,  Kakigll 
ayant  été  assassiné  par  trois  chefs  grecs,  fils  d'un 
certain  Mandalê  ou  Pantaléon,  dans  le  château  fort 
de  Guêntrosgavis  ou  Gybistra^  sur  les  limites  mé-* 
ridionales  de  la  Gappadoce ,  et  la  royauté  nationale 
arménienne  ayant  pris  fin ,  un  de  ses  officiers  et  son 
pajent,  Roupên,se  jeta  dans  les  gorges  du  Taurus, 
et ,  ralliant  ceux  de  ses  compatriotes  qui  habitaient 
ces  montagnes,  prit  sur  les  Grecs  la  forteresse  de 
Partzërpert.  Plus  tard,  son  fils  Gonstantin,  aussi 
brave,  aussi  entreprenant  que  son  père,  leur  en- 
leva le  château  fort  de  Valiga,  y  fixa  sa  résidence, 
et  en  fit  le  berceau  de  la  puissance  des  Roupéniens. 
Lorsqu'en  1097  les  croisés,  occupés  au  siège  d'An- 
tioche,  souffiraient  cruellement  de  la  famine,  Os- 
chïn ,  seigneur  de  Lampron ,  et  son  firère  Pazouni , 
commandant  de  Tarse,  ainsi  que  Constantin,  fils  * 
de  Roupên,  accoururent  à  leur  secours^.  Eu  récom- 
pense de  son  dévouement,  Gonstantin  reçut  le  titre 

'  Aajoard'hui  Nimroun-Kalessi,  à  deux  journées  au  nord-ouest 
de  Tarse. 

'  Matthieu  d*Éde8se,  ob.  cli. 


400  AVRIL-MAI  1861. 

de  baron,  porté  par  ses  successeurs  jusqu'à  Léon  II, 
qui,  en  1J198,  prit  celui  de  roi.  Suivant  Vahram, 
dans  sa  chronique  rimée ,  les  Franks  nommèrent 
Constantin  marquis,  tnupqj^q^,  et  consul,  ÊfjttAy. 

Les  commencements  de  la  domination  roupé^ 
niénne  furent  faibles  et  très-laborieux.  Les  Grecs  ne 
cessaient  de  revendiquer  la  partie  du  territoire  cili- 
cien  dont  ils  avaient  été  dépouillés.  Lors  de  i  expé- 
dition de  Jean  Commène  dans  le  nord  de  la  Syrie 
en  1 187,  il  reprit  toute  la  Cilicie,  fit  prisonnier 
Léon  I",  fils  de  Constantin ,  et  femmena  chargé  de 
chaînes  à  Constantinople ,  avec  sa  femme  et  deux  de 
ses  fils ,  Roupên  etThoros.  Les  trois  autres  fils  de 
Léon,  Stéph*anê,  Constantin  et  Mleh,  étaient  en 
sûreté,  àÉdesse,  auprès  de  leur  cousin  germain, 
Josselin  le  Jeune.  Léon  mourut  pendant  sa  cap- 
tivité; mais  Thoros,  étant  parvenu  à  s'échapper, 
revint  dans  le  Taurus  sous  un  déguisement,  et, 
secondé  par  ses  compatriotes ,  reconquit  l'héritage 
de  ses  pères  et  en  recula  les  limites.  Depuis  lors  les 
Roupéniens  restèrent  maîtres  définitifs  de  la  haute 
région  de  la  Cilicie;  seulement  ils  reconnaissaient 
la  suzeraineté  de  la  cour  de  Byzance ,  qui  conféra  à 
plusieurs  d'entre  eux  le  titre  de  sébaste  ou  de  pan- 
séhaste.  Ce  dernier  lien  de  subordination  fut  enfin 
rompu  par  Léon  II,  dit  le  Grand,  qui  mérita  ce 
surnom  autant  par  ses  talents  militaires  que  par  son 
habileté  politique.  Ses  prédécesseurs,  dont  les  vues 
étaient  de  s'affranchir  du  vasselage  des  Grecs,  et  de 
se  créer  des  appuis  contre  eux,  avaient  recherché 
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lalliance  des  familles  françaises  d'outre-mer.  Arda, 
petite-fille  de  Roupén  P',  épousa  en  1 1  oo  le  frère 
de  Godefroy  de  Bouillon,  Baudouin,  comte  d'E- 
desse.  Léon  I*  s  était  uni  à  une  sœur  de  Baudouin 
du  Bourg;  Roupên  III,  frère  de  Léon  II,  à  Isabeau, 
fille  de  Honfroy,  seigneur  de  Thoron  et  de  Krak. 
Léon  II,  fidèle  à  ce  système  d'alliances,  accorda 
la  main  de  sa  nièce  Alice  à  Raymond ,  fils  aîné  de 
Boêmond  le  Bambe,  prince  d'Antioche;  et  lui-même 
épousa  en  premières  noces  Isabeau ,  princesse  de  la 
même  maison,  et  ensuite  Sibylle,  fille  d'Amaury,  roi 
de  Chypre,  et  dlsabeau  de  Plantagenet,  reine  de 
Jérusalem. 

Compagnons  d'armes  des  croisés,  unis  à  eux 
contre  les  musulmans  par  les  liens  de  la  religion, 
et  contre  les  Byzantins  par  le  désir  de  s'affranchir 
du  joug  de  ces  derniers,  les  Roupéniens  achevèrent 
par  leurs  alliances  matrimoniales ,  devenues  de  plus 
en  plus  nombreuses,  d'entrer  dans  la  grande  famille 
des  princes  latins  d'Orient.  Le  mariiage  de  la  nièce  de 
Léon  II  avec  Raymond  donna  au  prince  arménien 
l'occasion  de  jouer  un  rôle  considérable  et  d'acquérir 
une  influence  prépondérante  dans  les  affaires  géné- 
rales des  chrétiens  de  Syrie.  Comme  tuteur  du  fils 
d'Alice  et  de  Boëmond ,  lé  jeune  Raymond  Rupin 
(Roupên),  il  eut  de  longs  démêlés  avec  Raymond, 
comte  de  Tripoli,  contre  lequel  il  soutint  les  droits 
de  son  petit-neveu  à  la  principauté  d'Antioche.  Des 
alternatives  de  revers  et  de  succès  firent  passer  cette 
ville  au  pouvoir  tantôt  du  jeune  Rupin,  tantôt  de 
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Raymond,  jusqu'à  ce  quenHn,  en  iai6,  celui-ci 
remportât  dcfinitivement  sur  son  rival.  Vingt-cinq 
ans  auparavant,  en  i  i8g,  lorsque  Frédéric  Barbe- 
rousse,  traversant  FÂsie  Mineure,  fut  parvenu  sur 
les  terres  de  Izz-Eddin  Kilidj-Ârslan,  sulthan  dlco- 
nium,  Léon  s'empressa  de  lui  envoyer  en  dëpu- 
tation  le  catholicos  Grégoire  IV,  surnommé  Dgh'a 
(l'Enfant),  avec  larchevêque  de  Tarse,  S.  Nersès 
de  Lampron  ;  mais  cette  ambassade  échoua  par  un 
accident  survenu  à  S.  Nersès  pendant  qail  était 
en  route  pour  aller  rejoindre  le  catholicos,  à  Të- 
poque  de  la  Pentecôte.  Il  fut  attaqué  auprès  de 
Marasch  par  une  bande  deTurkomans ,  qui  pillèrent 
ses  bagages  et  tuèrent  cinq  hommes  de  son  escorte^. 
Comme  l'armée  de  Frédéric  éprouvait  les  rigueurs 
de  la  famine,  le  catholicos  et  Léon  lui  envoyèrent 
des  vivres.  L'empereur,  à  ce  que  raconte  l'auteur  de 
la  grande  histoire  d'Arménie ,  le  père  Michel  Tcha- 
mitch,  écrivit  au  catholicos,  que,  si  tel  était  son 
avis,  il  accorderait  à  Léon  le  titre  de  roi^.  Mais,  sur 

^  Mémorial  ajouUS  à  la  fin  du  livre  de  S.  Nersbs  de  Lampron  sur 
les  institutions  de  Tëglisc.  —  J'ai  traduit  ce  mémorial  dans  mes 
Recherches  sur  la  chronologie  arménienne,  t.  T,  2*  partie,  Antho- 
logie chronologique ,  n"*  lyxxiy. 

'  Il  est  vrai  que  presque  en  même  temps  ce  même  catholicos 
entretenait  des  intelligences  et  une  correspondance  avec  Salsdin.On 
peut  lire  dans  Behft-Eddin  (édit.  Schultcns,  p.  lao-iaa)  la  lettre 
({u  il  écrivit  au  conquérant  de  Jérusalem  pour  Tasanrer  de  son  dé- 
vouement et  de  son  respect  et  lui  rendre  compte  de  tons  les  mou- 
vements des  croisés  allemands.  Il  est  impossible  de  savoir  au  juste 
si  Grégoire  Dgh'a  était  d'accord  avec  son  souverain  en  faisant  œttc 
démarche  auprès  d'un  prince  infidèle ,  et  Ton  ne  peat  tout  au  plus 
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ces  entrefaites,  Frédéric,  parvenu  dans  la  Gilicie 
Trachée,  trouva  inopinément  la  mort  dans  les  eaux 
du  Salef  ou  Galycadnus.  Postérieurement,  en  1 1 98  ; 
Léon,  qui  /convoitait  toujours  la  distinction  qui  lui 
avait  été  promise,  la  demanda  au  pape  Gélestin  III 
et  à  Henri  VI,  successeur  de  Barberousse,  en  leur 
proposant  de  se  déclarer  le  vassal  du  Saint-Siège  et 
de  Tempire  d'Occident.  Le  pape,  avec  lassentiment 
de  r  empereur,  envoya  à  Léon  une  magnifique  cou- 
ronne et  un  étendard  aux  armes  de  Saint-Pierre,  qui! 
lui  fit  remettre  par  son  légat,  le  cardinal  Gjonrad  de 
Wittelspach,  archevêque  de  Mayence  et  évêque  de 
Sabine.  Le  6  janvier  1 1 98 ,  jour  de  TÉpiphanie,  le 
prince  arménien  prêta  serment  et  fut  sacré  à  Sainte- 
Sophie,  cathédrale  de  Tarse,  par  le  catholicos  Gré- 
goire Dgh'a  en  présence  des  grands,  des  prélats  et 
des  principaux  membres  du  clergé ,  convoqués  pour 
cette  cérémonie. 

Tout  était  prêt  pour  le  changement  qui  trans- 
forma alors  la  principauté  de  la  Gilicie.  Léon ,  depuis 
son  avènement  comme  baron  en  1 1 88 ,  n  avait  cessé 
de  travailler  à  la  dégager  entièrement  des  étreintes 
deTempire  grec  et  à  se  créer  un  royaume  indépen- 
dant, égal  pour  fimportance  et  retendue  aux  États 
voisins  fondés  par  les  Latins.  Afin  de  rendre  cette 
assimilation  plus  complète,  il  emprunta  leur  consti- 
tution féodale,  institua  une  noblesse  militaire,  et 

que  soupçonner  la  complicité  de  Léon  IL  Tchamitch,  qui  a  d  ail- 
leurs intercalé  dans  son  ouvrage  tant  de  choses  oiseuses,  s'est  biôi 
gardé  de  |)arler  de  cet  acte  de  duplicité. 
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organisa  sa  cour  et  tous  les  services  judiciaires  et 
administratifs  à  Finstar  de  ce  qui  se  pratiquait  chez 
les  Franks.  C'est  à  ce  prince  qu'il  faut,  suivant  toutes 
les  probabilités,  attribuer  cette  rénovation,  car  ce 
n'est  qu'à  partir  de  son  règne  qu'apparaissent  les  mo- 
numents ,  ou  s'en  découvrent  des  traces;  mais  aucun 
historien  ne  la  mentionne  expressément  à  une  date 
déterminée.  Ce  qu'il. y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  re- 
monte au  moins  aux  premiers  temps  de  son  avène- 
ment ,  comme  baron ,  en  1 1 88 ,  puisque  nous  savons 
par  Sëmpad  que  la  charge  et  le  litre  de  grand  con- 
nétable existaient  alors  et  avaient  été  conférés  au 
baron  Baudouin^. 

En  se  reconnaissant  le  vassal  de  puissances  aussi 
éloignées  que  le  Saint-Siège  et  l'empereur  d'Occi- 
dent^, Léon  trouvait  l'avantage  de  n'accepter  qu'une 
suzeraineté  nominale,  de  se  rattacher  plus  étroite- 
ment aux  princes  latins  de  la  Syrie ,  et  de  s'assurer 
des  alliances  et  des  protections  contre  l'empire  gi*ec , 
formidable  voisin ,  avec  lequel  il  rompait  ainsi  ou- 
vertement. Cette  conduite  habile  porta  ses  fruits. 

^  Voir  ci-dessous  la  liste  des  connétables  de  la  Petite-Arménie. 

*  «  Reverendissimo  in  Ghristo  patri  et  domino  Innocentio ,  Dei 
«  gratia,  summo  sanctae  et  universalis  Ëcclesiae  pontifici ,  Léo  per  eam- 
«dem  et  Romani  imperii  gratiam  rex  Armenioram,  Sanctîtatis  éum 
« servus,  sanctsqueRomanae  ëcclesiae  npvadevota  et  obediens  planta; 
t  cum  omni  reverentia,  grata  servitia  et  pedum  oscula.  »  (Lettre  de 
Léon  II  à  Innocent  III,  pour  lui  demander  de  confirmer  les  dona- 
tions par  lui  faites  aux  Hospitaliers ,  écrite  à  Tarse ,  avril  1 3 1  o  ; 
Paoli,  Codice  Diplom.  1. 1,  p.  98-99,  n*  xciv;  Rainaldi,  Annal,  eccles, 
ad  annum  13 10,  SS  34  et  35;  Innocenûi  lU  Epistolœ,  lib.  XIII, 
epist.  119,  t.  II,  p.  468.) 
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Alexis  TAnge,  sentant  qu'il  fallait  ménager  Léon, 
n'hésita  pas  à  le  reconnaître  en  quaiitéde  roi,  et,  dans 
l'espoir  de  le  séparer  des  Latins, ^  lui  envoya  une 
couronne  d'or,  enrichie  dç  pierreries ,  et  une  lettre 
dont  l'historien  Guiragos  nous  a  conservé  la  subs- 
tance :  «  Ne  place  pas  sur  ta  tète  la  couronne  que 
t'ont  donnée  les  Romains,  mais  la  nôtre;  car  tur  es 
beaucoup  plus  près  de  nous  que  de  Rome  ^.  « 
Léon,  trop  fin  politique  pour  repousser  ces  avances, 
les  accueillit  avec  de  grandes  démonstrations  de  re- 
connaissance, et  oflPrit  en  retour  à  l'empereur  de 
magnifiques  présents. 

En  même  tempjs,  il  opvraitles  ports  de  la  Gilicie 
aux  marchands  occidentaux ,  et ,  en  leur  accordait  des 
faveurs  et  des  immunités,  les  conviait.à  se  fixer  dans 
ses  États.  Les  chartes  qui  nous  restent  de  ce  prince, 
d'accord  avec  d'autres  témoignages  contemporains, 
attestent  le  succès  de  ses  grandes  vues  et  l'impulsion 
qu'elles  donnèrent  sous  son  règne,  et  qui  continua 
sous  ses  successeurs,  au  commerce  de  la  Petite-Ar- 
ménie. Suivant  la  remarque  d'un  auteur  italien  mo- 
derne ,  M.  Giuseppe  Canestrini  ^,  «  on  ne  saurait 
s'expliquer  comment  ce  pays  put  résister  à  tant  d'in- 
vasions et  se  relever  après  avoir  subi  les  plus  ef- 
froyables malheurs,  si  le  négoce  n'y  avait  fait  affluer 
d'immenses  richesses.  » 

^  Guiragos,  HisU  d'Arménie,  p*  92,  édit.  de  M.  Osgan,  in-ia, 
Moscou,  i858. 

^  Discorso  salle  reUuioni  commerciali  dei  Veneziani  con  VArmenia  e 
Trebisonda,  nei  secoli  xiii  et  xtv,  dans  VArchivio  storico  italiano.  Ap- 
pendice, n"  29,  in-8*,  Firenze,  i853,  p.  335. 
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Le  commerce  des  Arméniens  avec  l'Europe  mé- 
ridionale commença  avec  le  xiii*  siècle,  trois  an- 
nées après  le  couronnement  de  Léon  IL  En  effet,  la 
pièce  la  plus  ancienne  qui  nous  soit  parvenue,  et 
qui  est  un  privilège  en  faveur  des  Génois,  obtenu  par 
leur  ambassadetu*  Ogerius  de  Pallio,  porte,  dans  le 
certificat  de  la  transcription  qui  en  fut  faite  à  Gênes 
par  le  notaire  du  sacré  palais,  Atto  Placentinus,  la 
date  de  mars  1201  ;  par  conséquent,  on  peut  sup- 
poser qu  elle  dut  être  expédiée  dans  la  chancellerie 
arménienne  quelques  mois  auparavant,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  de  Tannée  précédente  1200. 

Ces  relations  se  maintinrent  avec  la  même  acti- 
vité jusque  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle ,  sous  Léon  V, 
le  dernier  souverain  d'origine  arménienne.  Dès  ce 
moment ,  et  lorsque  la  Gilicie  passa  au  pouvoir  des 
Lusignan,  elles  paraissent  s'être  ralenties,  et,  bien- 
tôt après,  avoir  cessé,  puisqu'on  n'a  pu  découvrir 
les  vestiges  d'un  seul  privilège  commercial  accordé 
par  ces  princes  à  des  étrangers.  Le  premier  des 
Lusignan  fut  Jean ,  dit  Constantin  III;  il  avait  pour 
mère  Isabeau,  l'une  des  filles  de  Léon  III,  femme 
d'Amaury,  comte  de  Tyr,  fils  de  Hugues  III ,  roi  de 
Chypre.  Monté  sur  le  trône  en  i342,  il  fut  tué  au 
boijt  d'un  an  par  les  seigneurs  arméniens,  irrités  de 
la  préférence  marquée  qu'il  témoignait  aux  Latins, 
et  qui  lui  reprochaient  la  manière  arbitraire  et  vio- 
lente avec  laquelle  il  les  dépouillait  de  leurs  fiefs 
pour  en  investir  ces  derniers.  Guy,  son  frère ,  qui 
imita  sa  conduite  imprudente^  eut  aussi  un  règne 
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éphémère,  et  que  termina  au  bout  de  deux  ans  une 
semblable  catastrophe. 

Le  privilège  le  plus  récent  qui  nous  soit  connu 
jusqu'ici  fut  accordé  aux  Vénitiens  par  Léon  V  en 
1 333.  A  cette  époque,  la  Cilicie  était  affaiblie  par  des 
dissensions  intestines,  et  écrasée  par  les  Égyptiens.  Il 
n  y  avait  plus  de  sécurité  ni  pour  les  nationaux ,  ni 
pour  les  étrangers.  Les  souverains,  impuissants  à  tenir 
tête  à  l'ennemi,  n'avaient  d'autre  ressource  que  de 
chercher  un  refuge  dans  les  gorges  inaccessibles  du 
Taurus,  et  de  se  renfermer  dans  leurs  forteresses. 
Déjà,  au  début  de  Léon  V  (i32a),  qui  venait  de 
succéder  à  son  père  Oschïn  à  l'âge  de  dix  ou  douze 
ans,  sous  la  tutelle  d'un  conseil  de  régence  com- 
posé d'Oschïn,  comte  de  Gorigos  (Korykos),  du  sé- 
néchal Héthoum ,  seigneur  de  Nigrinum ,  et  de  Hé- 
thoum,  chambellan ,  les  Egyptiens  étaient  venus  assié- 
ger Aïas ,  port  principal  de  la  Cilicie ,  et  où  abordaient 
les  Occidentaux.  D'abord  repoussés  par  Oschïn,  ils 
retournèrent  à  la  charge  et  investirent  cette  ville 
par  terre  et  par  mer,  prirent  la  forteresse  qui  la  dé- 
fendait, et  la  détruisirent.  Comme,  dans  leur  dé- 
tresse, les  souverains  de  la  Cilicie  ne  cessaient  d'éle- 
ver leur  voix  suppliante  vers  les  souverains  pontifes , 
et  que  ceux-ci  ne  se  lassaient  point  de  provoquer 
de  nouveaux  armements  contre  l'Egypte,  les  sul- 
thans,  persuadés  qu'ils  ne  seraient  à  l'abri  des  agres- 
sions des  Occidentaux  que  lorsque  le  royaume  de 
la  Petite-Arménie  aurait  pris  fin ,  les  sulthans  s'achar- 
nèrent à  sa  ruine.  En  iS/iy,  le  roi  Constantin  IV 
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eut  encore  à  soutenir  un  terrible  assaut.  Hugues  IV, 
roi  de  Chypre,  et  Déodat  de  Gozon,  grand  maître 
des  chevaliers  de  Rhodes,  ëgalement  naenacés  par 
les  musulmans,  accoururent  à  son  secours.  Le 
pape  Clément  VI,  en  même  temps  quil  donnait  des 
éloges  à  leur  zèle  pieux,  prescrivait,  le  26  sep- 
tembre, à  son  légat  François,  archevêque  de  Crète, 
et  à  l'amiral  de  la  flotte  croisée,  de  faire  voile  vers 
la  Cilicie  en  péril.  Rien  ne  put  empêcher  Aïas  de 
tomber  entre  les  mains  des  Egyptiens  et  d'être  sac- 
cagée ^ 

Marin ,  dans  sa  Storia  civile  e  politica  del  commercio 
de  Veneziani,  a  cité  plusieurs  pièces  que  lui  avaient 
fournies  les  Archives  de  la  république  de  Venise; 
mais  il  s'est  borné  à  les  indiquer  ou  à  les  analyser 
sommairement.  Le  premier  qui  ait  donné  plusieurs 
de  ces  pièces  in  extenso,  est  Paoli;  dans  son  Codice 
diplomatico  delsacro  militare  ordine  GerosoUmitano ,  il  a 
reproduit,  d'après  les  Archives  de  Malte ,  le  texte  des 

^  f  Vcrlenda  e  Turcis  in  Saracenos ,  Syros,  yEgyptios  et  Babylonios 
«  crucesignatorum  arma  fuerunt  :  soidanus  enim  Armeniam  magno 
cfurerc  invasit,  ut  omncm  cbristianae  religiouis  cuitum  in  Asia 
«  extingiieret,  ratus  everso  eo  regno ,  Occidentales  ampiius  orientalia 
abella  non  meditaturos.  Tnlerc  periclilanti  Ârmcniae  auxilia  Hugo, 
iiCypri  rex,  et  Dcodatus  c  Gozono  Bhodiorum  equitum  magister, 
«  cum  ,victis  Armenis,  par  exitinm  ab  infidelibus  inferendum  Cyprum 
«  Rhodumquc  maneret.  Quorum  pium  ardorem  coilaudavit  ponlifez , 
aatque  Francisco,  archiepiscopo  CrctensiA.S.L.  etnavalis  exercitus 
«in  Tiircas  cruccsignati  prxfccto  vi  kal.  octobris  imperia  dédit,  ut 
«ad  relinendos  Babyloniorum  impetus,  ac  defendendos  Amnenos 
«in  Ciliciam  vcla  cxpiicarcnt.  Expiignatum  est  ab  inGdelibus  Aîa- 
«  cium ,  inferioris  ArmenisR  urbs  nobilissima.  »  (Rainaldi ,  Ann.  eccles. 
t.  VI,  p.  454.) 
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concessions  et  des  immunités  accordées  par  Léon  II 
aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  ainsi  que 
deux  actes  relatifs  à  des  transactions  particulières  de  ce 
prince  avec  le  même  ordre,  et  le  contrat  de  mariage 
deFémie  ou  Euphémie ,  fille  du  roi  Héthoum  I'',  avec 
Julien,  siexu'de  Saïette,  (Dans  la  liste  que  je  donnerai 
plus  bas  de  nos  documents,  je  désignerai  le  Codiçe 
diplomatico  par  la  lettre  A.)  Siivestre  de  Sacy,  dans  des 
recherches  faites  en  i8o5  aux  Archives  secrètes  de 
la  république  de  Gênes ,  et  à  celles  de  la  Banque  de 
Saint-Georges,  retrouva,  parmi  d autres  pièces  con- 
cernant les  relations  des  Génois  avec  le  Levant  et  les 
États barbaresques ,  le  privilège  de  1 900 ,  dpntil  a  été 
précédemment  question  ;  il  a  publié  le  tout  dans  le 
tome  XI  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits.  Le 
même  savant  découvrit  dans  ce  dépôt  un  autre  docu- 
ment d'un  intérêt  encore  plusgrand  pour  nous  ;  le  texte 
arménien  d'un  privilège  concédé  par  Léon  III  aux 
Génois  en  1 2  88 ,  accompagné  d'une  traduction  latine 
contemporaine.  Cet  acte  a  été  édité  par  Saint-Martin 
dans  ce  même  volume,  avec  une  version  française, 
à  la  suite  du  travail  de  Siivestre  de  Sacy  ^  (Dans  ma 
liste ,  le  recueil  des  Notices  et  extraits  sera  indiqué 
par  la  lettre  B.)  Nous  devons  au  R.  P.  Léon  Alischan , 
de  l'ordre  des  Mëkhitharistes  de  Venise ,  la  connais- 

^  Ce  texte  arménien  avait  été  rendu  au  Gouvernement  sarde,  sans 
que  Siivestre  de  Sacy  et  Saint-Martin  nous  eussent  appris  ce  qu  il 
était  devenu  ;  un  heureux  hasard  la  mis  sous  la  main  de  M.  Victor 
Langlois,  dans  une  visite  faite  par  lui  aux  archives  de  la  cour,  à 
Turin,  en  i858;  il  en  a  pris  nn  fac-similé  qu'il  a  bien  voulu  tne> 
donner. 
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sance  du  texte  arménien  d'un  privilège  de  Lëoii  V 
aux  Siciliens,  en  i33i.  Il  l*a  fait  paraître  dans 
la  livraison  du  i  5  mars  18^7  du  Pazmavêb,  f^^^ 
tliuil^ui,  ou  Polyhistor,  revue  publiée  et  dirigée 
par  les  religieux  de  cette  congrégation  (C  de  ma 
liste).  Gel  acte,  par  lequel  Léon  V  permet  aux  Sici- 
liens de  trafiquer  dans  son  royaume,  et  stipule  plu- 
sieurs immunités  en  leur  faveur,  fut  fait  à  roccasion 
de  son  mariage  avec  la  reine  Constance.  Il  est  con- 
servé aujourd'hui  dans  les  Archives  de  la  ville  de 
Messine.  Dans  l'ouvrage  que  M.  de  Mas-Latrie  a  con- 
sacré à  l'histoire  de  Chypre  sous  les  princes  de  la 
maison  de  Lusignan  (D  de  ma  liste),  ce  savant  a 
donné  (t.  III,  Documents,  i855),  entre  autres 
pièces  ayant  trait  aux  relations  commerciales  des 
Vénitiens  et  des  Génois  en  Cilicie,  deux  privilèges 
obtenus  par  les  premiers  en  1807  et  i333.  VAr- 
chivio  storico  italiano,  appendice  n°  29  (E  de  ma 
liste),  en  contient  quatre  du  même  genre  en  fa- 
veur des  Vénitiens.  Le  Liber  jariam  de  la  république 
de  Gênes ,  qui  fait  partie  de  la  collection  publiée  par 
l'ordre  d  u  gouvernement  sarde  sous  le  titre  de  Historiœ 
patriœ  monumenta  (lettre  F),  nous  offre' un  acte,  en 
date  de  1  2 1  5  ,  confirmant  les  privilèges  concédés  an- 
térieurement aux  Génois.  Il  existe  dans  le  recueil 
intitulé  Fontes  rerum  aastriacarum  (lettre  G),  que  fait 
paraître  l'Académie  impériale  de  Vienne,  un  docu- 
ment déjà  édité  dans  YArcJiivio  storico  italiano,  le  pri-» 
vilégedei  aoi  aux  Vénitiens,  transcrit  d'après  Texein- 
plaire  du  Liber  pactoram  de  Venise,  qui  est  maintenant 
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aux  Archives  impériales  de  Vienne.  Enfin  M.  Chartes 
de  Lancizoile,  directeur  des  Archives  d'Etat  de  la 
monarchie  prussienne,  a  bien  voulu  faire  copier  pour 
moi  dans  ce  dépôt  diverses  pièces  inédites  ayant 
appartenu  à  Tordre  Teutonîque,  et  relatives  aux  éta- 
blissements de  cet  ordre  en  Cilicie,  et  parmi  les- 
quelles les  plus  remarquables ,  sont  deux  chrysobules 
de  Léon  II  et  de  Héthoum  V  (l,ettre  H). 

Aux  deux  chartes  arméniennes ,  celles  de  Léon  III 
et  de  Léon  V,  qui  étaient  les  seules  en  cette  langue 
que  nous  eussions  obtenues  jusqu'à  présent,  il  faut  en 
ajouter  deux  autres,  découvertes  récemment,  dans  les 
Ai'chives  municipales  de  Montpellier^,  par  M.  Ger- 
main ,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres 
de  cette  ville,  et  qu'il  m'a  obligeamment  commu- 
niquées. La  première  est  du  7  janvier  764,  de  la 
grande  ère  arménienne  (i3i5  ère  chr.),  septième 
année  du  roi  Oschïn ,  et  la  seconde ,  du  16  mars  770 
(  1 3a  1  ) ,  premik'e  année  de  son  fils  Léon  V,  alors  en 
bas  âge,  et  représenté  par  ses  deux  tuteurs,  baïles 
du  royaume,  Héthoum,  chambellan ^  et  Héthoum, 
sénéchal,  qui  ont  signé  pour  lui.  Elles  corroborent 
ce  que  nous  apprend  d'Aigrefeuille  dans  son  Histoire 
de  Montpellier,  que  les  marchands  de  cette  ville  fré- 
quentaient la  Cilicie.  La  preuve  de  ce  fait  résulte  aussi 

^  Grand  chartrier,  armoire  A,  cassette  17,  d*"  la.  J'ai  transcrit, 
traduit  et  commenté  ces  deux  chartes  dans  mes  Recherches  sur  la 
chronologie  arménienne,  1. 1 ,  p.  1 87-1 9 1 .  Mon  savant  ami  M.  Germain 
m'a  appris  postérieurement  que  )*ancien  inventaire  des  archives 
municipales  de  Montpellier  constatait  la  présence  de  quatre  chartes 
arméniennes,  dont  deux  par  conséquent  sont  aujourd'hui  perdues. 

«7- 
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des  indications  de  Balducci  Pegoiotti,  facteur  de  la 
compagnie  des  Bardi  de  Florence  à  Nicosie,  qui,  dans 
son  traité  de  la  Pratica  âella  mercatara^,  donne 
réquivalent  d^s  poids  et  mesurés  de  Nimes  et  de 
Montpellier,  avec  les  poids  et  mesures  de  la  Gilicie. 
DomVaissette^  parle,  d'après  divers  documents,  de 
la  concurrence  que  Montpellier  et  Marseille  se  fai- 
saient dans  les  Échelles  du  Levant,  et  principale- 
ment dans  le  port  de  Saint-Jean-d'Acre,  et  de  la 
guerre  que  cette  rivalité  alluma  entre  ces  deux  villes. 
Les  Archives  de  Marseille  renfenpent  un  privilège 
accordé  en.  ia36  par  Je  roi  de  Chypre,  Henri  I*', 
fils  de  Hugues  l**,  aux  marchands  de  toute  la  Pro- 
vence, parmi  lesquels  sont  mentionnés  ceux  de  Mar- 
seille et  de  Montpellier,  et  où  f  on  voit  que  leur 
çQmmerce  embrassait  file  de  Chypre,  et  s  étendait 
jusque  dans  les  ports  de  la  côte  méridionale  de  TAsie 
Mineure,  dépendants  «del  soltan  del  Coine  (Ico- 
nium)^))  D autres  pièces,  en  date  de  i345, 
1 352 , 1 36 1 ,  1 363  et  1 365 ,  prouvent  pareillement 
que  ceux  de  Montpellier  entretenaient  d'activés  re- 
lations avec  Chypre.  Dans  celle  de  i365,  il  est  dit 
qu'ils  entretenaient  à  Famagouste  un  consul,  «et 
deux,  trois  ou  quatre  bastonniers  ou  serganz,  por- 
tanz  leurs  bastons  avecques  lez  armes  du  comun  de 

^  Apud  PagnixM ,  Délia  décima,  Lisbonne  et  Lucques ,  in-d%  1 766, 

t.  m,  p.  47. 

^  Histoire  générale  de  Languedoc,  \iy.  XXVI,  chap.  xxxi  et  xcix» 
édit.  de  M.  Alex,  du  Mège,  t.  VI,  p.  101  et  iSg. 

^  M.  Louis  Méry,  Histoire  de  la  commune  de  Marseille,  i,  î, 
p.  419-420. 
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Montpellier,  et  une  loje  (bourse)  aveccjùes  lez 
armes  du  çomun  de  Montpellier  pour  illec  tenir 
leur  place  et  faire  à  leur  volunté  ^  » 

Voici  la  série  chronologique  des  documents*  que 
j'ai  énumérës  ou  indiqués  ci-dessus.  J'y  ai  ajouté  le 
nom  des  princes  qui  en  sont  les  auteurs  ou  sous  le 
règne  desquels  ils  ont  été  rédigés ,  en  me  bornant 
aux  plus  importants  de  ces  documents,  c est-à  dire 
à  ceux  qui  ont  trait  à  des  transactions  publiques,  con- 
senties de  puissance  à  puissance ,  ou  aux  intérêts  nés 
de  ces  transactions  ^.  J*ai  indiqué  en  même  temps  le 
nom  de  rétablissement  public  où  ils  sont  déposés 
aujourd'hui. 

B.  laoo.  Léon  II  aux  Génois.  Liber  jariam.  Archives  de 
Gênes  et  de  Turin;  Codice  TrevisanOj  Archives  impé- 
riales de  Vienne. 

E  et  G.  Décembre  laoï.  Le  môme  aux  Vénitiens.  Liber  pac- 
iorum.  Archives  des  Frari  à  Venue. 

^  Cf.  M.  Germain,  Histoire  de  la  commune  de  Montpelîierj  3  vol. 
in-8%  MoDtpeliier,  i85i,  t.  II,  Pièces  justiGcatives,  p.  5o3-5ii; 
M.  de  Mas-Latrie,  Histoire  de  Chypre,  t.  II,  Documents,  p.  308,  et 
iW.  n"*  1»  et  p.  219,  aao,  a33,  25o,  368. 

'  J  ai  jugé  inutile  de  transcrire  en  entier  {^inventaire  de  toutes  les 
pièces  arméniennes,  latines  et  françaises,  au  nombre  de  35 1  que  je 
possède  maintenant  sur  le  royaume  de  la  Petite-Arménie.  Un  pareil 
inventaire  ne  peut  avoir  de  valeur  que  tout  autant  qu'il  est  accom- 
pagné des  explications  qui  justiGent  la  classification  chronologique 
des  pièces  qu'il  énonce ,  explications  qui  exigent  la  connaissance  ap- 
profondie et  un  examen  très-délicat  des  différents  styles  suivant  les- 
quels les  dates  sont  exprimées  et  Temploi  soutenu  de  la  sagacité  et 
de  la  réflexion  pour  déterminer  approximativement  ces  dates,  lors- 
qu'elles manquent. Dans  ces  deux  cas  également,  Tauteur  ne  peat  se 
dispenser  d'exposer  au  lecteur  les  raisons  d'après  lesquelles  il  a  cru 
devoir  se  décider. 
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A.  1 7  mai  1207  (Léon  II).  Raymond  Rupin  aux  Hospitaliers. 
Archives  de  Malte. 

A.  Août  1210.  Léon  II  aux  Hospitaliers.  Archives  de  Malte. 

A.  Septembre  1210  (Léon  II).  Raymond  Rupin  aux  Hospi- 
taliers. Archives  de  Malte. 

H.  Avril  1212.  Léon  II  à  Tordre  Teutonique.  Archives  d'É- 
tat, à  Berlin. 

A.  23  avril  i2i4*  Le  même  aux  Hospitaliers.  Arcb.  de  Malte. 

F.  i5  mars  12 14.  Le  même  aux  Génois.  Liber  jarium.  Ar- 
chives de  Gênes  et  de  Turin. 

A.  3i  mars  121 5  (Léon  II).  Raymond  Rupin  aux  Hospita- 
liers. Archives  de  Malte. 

A.  3i  mars  12 15.  Le  même  aux  mêmes.  Archives  de  Malte. 

A.  Février  1216  (Léon  II).  Le  même  aux  mêmes.  Archives 
de  Malte. 

A.  7  avril  1216  (Léon  II).  Le  même  aux  Pisaus.  Arckivio 
dei  reformazioni ,  k  Florence. 

H.  1236.  Héthoum  I"  à  Tordre  Teutonique.  Archives  d*État, 
à  Berlin. 

E.  Mars  i245.  Le  même  aux  Vénitiens.  Liber  pactorum. 
Archives  de  Venise. 

A.  1262  (Héthouml*').  Contrat  de  mariage  d*Euphémie ,  fdle 

du  roi,  avec  Julien,,  sieur  de  Saïette.  Archives  de  Malte. 

D.  1268  (Héthoum  I").  Transaction  entre  des  marchands 

de  Damas,  Acre  et  Lajazzo  (Aîas),  et  la  république  de 
Gênes.  Archives  de  la  cour,  à  Turin, 

E.  Janvier  1271.  Léon  III  aux  Vénitiens.  Liber  pactoram. 

Archives  de  Venise. 
D.  6  octobre  1271  (Léon  III).  Quittance  des  marchands  de 
Damas,  Acre  et  Lajazzo,  à  Jacques  Pallayicini,  agent 
de  la  république  de  Gênes.  Archives  de  la  cour,  à  Turin. 

B.  23  décembre  1288.  Léon  III  aux  Génois.  Liber  jariam , 

Archives  de  Gênes  et  de  Turin. 
D.  10  juin  i3o4  (Hélhoum  II).  Quittance  de  Thoros,  asses- 
seur du  connétable  d* Arménie,  au  consul  vénitien  de 
Lajazzo.  Liber  commemorialium ,  Archives  de  Venise. 
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D.  ao  mai  i3o7.  Léon  IV  aux  Vénitiens.  Liber  pactorum. 
Archives  de  Venise. 

D.  3o  mai  1807  (Léon  IV).  Quittancé  du  grand  bîaro'n  d'Ar- 
ménie aux  Vénitiens.  Liber  commemorialium.  Archives 
de  Venise. 

D.  i3o7  (Léon  IV).  Etat  des  sommes  réclamées  au  nom  du. 

roi  aux  Vénitiens.  Liber  commemoriaUum,  Archives  de 
Venise. 
D  et  E.  (Oschîn  et  Léon  V.)  Éiât  nominatif  de  plusieurs  sei- 
gneurs et  souverains  d'Arménie.  Lièer  pactorom.  Ar- 
chives de  Venise.  ^ 

E.  1"  mars  iSa  1.  Léon  V  aux  Vénitiens.  Ijiberpactorum^  Ar-i. 

chives  de  Venise. 

D.  i3o2-i33o  (Héthoum  II.  Léon  IV,  Ôschïn ,  Léon  V).  Ex- 
traits des  registres  du  conseil  des  Pregadi  sur  les  rela^ 
tions  commerciales  des  Vénitiens  avec  l'Arménie.  Ar- 
chives de  Venise. 

G.  24  novembre  i33i.  Léon  V  aux  Siciliens.  Archives  d^ 
Messine. 

D.  lo  novembre  i333.  Le  même  aux  Vénitiens.  Liber  pacto- 
rum.  Archives  de  Venise. 

Dans  cette  liste,  nous  comptons,  pour  un  inter- 
valle dun  siècle  et  un  peu  plus,  trois  actes  concer- 
nant les  Génois,  et  six  accordés  aux  Vénitiens.  Cette 
supériorité  numérique,  en  annonçant  que  ces  der- 
niers furent  obligés  de  renouveler  plus  souventleurs 
privilèges,  sans  doute  parce  quils  étaient  contestés, 
abrogés,  ou  tombés  en  désuétude,  est  déjà  un  in- 
dice d'un  accueil  moins  favorable.  Cette  induction 
concorde  avec  ce  que  nous  apprennent  les  actes 
précités,  que  les  établissements  des  Génois  dans  la 
Cilicie  étaient  plus  nombreux  et  plus  importants 
que  ceux  des  Vénitiens. 
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Les  monuments  que  je  viens  de  passer  en  revue, 
monnaies,  inscriptions,  mémoriaux,  compositions 
historiques,  chartes,  etc.  débris  échappés  au  nau- 
frage qui  a  englouti  le  royaume  de  la  Petite-Armé- 
nie, nous  laissent  entrevoir  le  caractère  de  la  so- 
ciété que  gouvernèrent  les  princes  roupéniens,  et 
sa  place  dans  le  mouvement  général  des  croisades. 
En  attendant  quune  main  industrieuse  et  exercée 
coordonne  ces  matériaux  et  tente  d'en  faire  jaillir 
les  révélations  qu'ils  contiennent,  et  d'en  tirer  un 
récit  suivi,  j*ai  voulu  essayer  de  soulever  un  coin 
du  linceul  sous  lequel  est  depuis  longtemps  ense- 
velie cette  société ,  et  saisir,  s  il  est  possible ,  quelques 
traits  de  son  aspect  extérieur.  J  ai  réuni  tous  les  mots 
que  mes  recherches  m  ont  fait  rencontrer,  rappelant 
des  titres  et  des  dignités  en  usage  à  la  cour  des  Rou- 
péniens ou  des  fonctions  administratives.  Je  vais 
montrer  comment  plusieurs  de  ces  dénominations, 
tirées  du  langage  des  Franks  de  la  Syrie ,  désignaient 
des  offices  ayant  leur  précédent  ou  leur  analogue 
dans  l'antique  Arménie,  au  temps  des  Arsacides  et 
desBagratides,  deux  des  trois  dynasties  antérieures 
à  celle  de  Roupcn ,  et  comment  d'autres  appellations 
furent,  pour  le  mot  et  pour  la  chose  qu^elles  quali- 
fiaient, des  innovations  que  le  désir  d'imiter  les  La- 
tins mit  en  vogue  parmi  les  Arméniens.  Je  complé- 
terai ce  travail  par  des  recherches  sur  le  commerce 
extérieur  de  la  Cilicie  à  la  même  époque. 
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I. 

LA  ROYADTi  ET  L'ARISTOCRATIB»  LB  PATRIARCAT 
ET  LE  CLERGÉ. 

Pour  comprendre  la  révolution  politique  qui  s'o- 
péra dans  la  Gilicie  sous  Tinflueilce  des  Franks,  au 
moyen  âge,  il  est  nécessaire  d'avoir,  avant  tout ,  une 
idée  de  la  constitution  de  l'Arménie  antique. 

Dans  la  première  période  de  son  existence,  l'Ar- 
ménie nous  apparaît  comme  vassale  de  deux  des 
plus  puissants  empires  qui  s'élevèrent  «dans  l'Asie 
occidentale,  Ninive,  sous  les  Assyriens,  la  Perse, 
sous  les  Achéménides.  De  ces  temps  reculés,  qui 
correspondent  à  l'intervalle  pendant  lequel  l'Ar- 
ménie était  gouvernée  par  des  princes  de  la  famille 
de  Haig,  et  que  les  auteurs  arméniens  circonscrivent 
entre  le  xxv*  siècle  avant  J.  G.  et  la  conquête  de  la 
Perse  par  Alexandre  le  Grand ,  de  ces  temps  reculés, 
il  ne  nous  reste  que  de  vagues  traditions  qu'avait 
recueillies  l'historien  syrien  Mar  Iba  Katina,  et  que 
Moïse  de  Khoren  nous  a  en  partie  conservées.  Elles 
nous  apprennent  que  les  souverains  arméniens  re- 
cevaient l'investiture  des  monarques  assyriens.  Moïse 
raconte  (I ,  xiii)  qu'Aram  obtint  de  Ninus  le  droit  de 
porter  le  varçagal,  tltuputuliuiiJ,  diadème  enrichi  de 
perles,  et  le  second  rang  après  lui. 

*  Le  varçagal,  mot  signifiaot  liltératement  «  qui  retient  la  che- 
velure, »  était  un  bandeau  s*appiiquant  au  haut  du  front,  à  ia  nais* 
sauce  des  cheveux ,  et  entourant  la  tête ,  tel  qu'on  le  voit  représenté 


418  AVRIL-MAI   1861. 

Déjà,  SOUS  la  première  dynastie,  celle  de  llaîg, 
il  existait  plusieurs  grandes  familles  en  possession 
du  sol  arménien,  entre  autres  les  Sëlgouni,  plus  an- 
ciens peut-être  que  le  fondateur  de  la  monarchie^; 
les  Bagratides,  auxquels  il  était  réservé,  dans  un 
avenir  alors  bien  éloigné ,  c  est-à-dire  dans  le  ix* siècle 
de  notre  ère,  de  s'asseoir  sur  le  trône,  et  qui  pré- 
tendaient descendre  de  Schampath,  un  des  juifs 
ramenés  parNabuchodonosor  lors  delà  prise  de  Jé- 
rusalem ;  les  Ârdzrouni ,  qui  rapportaient  leur  origine 
à  Âdraméiek  et  Sarasar,  fils  de  Sennachérib,  roi 
d*Âssyrie,  et  qui,  dans  la  suite,  régnèrent  sur  cette 
vaste  portion  de  TÂrménie  qui,  à  Test  du  lac  de 
Van ,  formait  la  province  de  Vasbouragan. 

Mais  nos  renseignements  sur  Forganisation  poli- 
tique et  administrative  de  l'Arménie  ne  commencent 
à  prendre  un  caractère  précis  et  détaillé,  qu'à  partir 
de  Tan  1 5o  avant  J.  G.  lorsque  ce  pays  devint  le  par- 
tage de  Tune  des  branches  cadettes  de  la  dynastie  des 
Ârsacides  de  Perse.  Valarsace ,  ayant  reçu  en  apanage 
de  son  frère  Arsace,  autrement  appelé  Mithridate  II, 
TÂrménie  et  les  contrées  à  l'ouest,  constitua  sa  cour 
et  le  gouvernement  de  ses  Etats  d'après  le  modèle 
que  la  Perse  lui  offrait,  et  qui,  comme  tout  porte  i 
le  croire,  n'était  que  la  continuation  du  système 

sur  les  médailles  des  Arsacides  de  Perse.  C'était  l'insigne  da  mo- 
narque suprême ,  du  roi  des  rois.  Les  Ârsacides  arménieDS ,  eonanie 
les  seconds  après  les  souverains  de  la  Perse,  sont  figorés  portant  sur 
la  tête  cette  sorte  de  couronne,  que  Ton  est  convenu  d appeler  tiare 


'  Cf.  Moïse  de  Khoren,  Ilist.  d'Arménie,  il,  vin. 
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suivi  de  tout  temps  dans  les  grands  empires  de 
l'Asie  occidentale.  Au  souverain  de  la  Perse  appar- 
tenait la  suprématie  sur  les  trois  autres  branches  de 
sa  famille,  celles  de  T Arménie,  de  la  Bactriane,  et 
des  régions  au  nord  de  la  mer  Caspienne.  Lui  seul 
avait  le  droit  de  battre  monnaie  et  le  titre  de  roi  des. 
rois  y  privilèges  dont  héritèrent  les  Sassanides.  L'ordre 
dans  lequel  je  viens  d'énumérer  les  quatre  branches 
des  Arsacides  indique  leur  rang  de  préséance  à  Té^ 
gard  Tune  de  Tautre  et  leur  subordination  envers  la 
branche  aînée. 

Bien  de  plus  curieux  que  le  tableau  tracé  par 
Moïse  de  Khoren  de  la  constitution  que  Valarsaoe 
établit  dans  son  royaume,  et  de  la  manière  dont  il 
rattacha  à  sa  personne,  parles  charges  de  cour,  et 
à  son  service,  par  des  emplois  militaires  et  civils, 
les  grandes  familles  qui  occupaient  le  sol  avant 
son  arrivée,  et  dont  une  partie  descendaient  des  fils 
de  Halg.  Chacune  de  ces  familles  était  représentée 
par  un  chef  ayant  le  titre  de  nahabed,  ItuM^gM^km^ 
«chef  de  race;»  dér,  tn^p,  «seigneur;»  danoudêr, 
utiuUnL.tnl^p ,  ((  chef  de  maison ,  »  isckhan  dérouthian^ 
ft^iuu  inl^pnL.piruii ,  «chef de  seigneurie.»  Dans 
leur  ensemble,  elles  constituaient  la  classe  des  na- 
Wuirars  y^uifuuMpiup^^  mot  qui  signifie  littéralement 
tt  ceux  qui  précèdent ,  »  et  que  Ton  traduit  ordinaire- 
ment par  satrapes,  parce  que  leur  position  dahs  le 
royaume  d'Arménie  rappelle  de  tout  point  celle  des 
chefs  des  grandes  divisions  qui  composaient  l'em- 
pire perse,  sous  les  Achéménides,  telle  que  nous 
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la  représentent  les  écrivains  de  Tantiquité,  et  princi- 
palement Hérodote,  Gtésias ,  Thucydide ,  Xénophon , 
Arrien  et  Quinte-Gurce.  Les  nakharars  possédaient 
des  domaines  en  propriété  pleine  et  entière  et  par 
droit  de  transmission  héréditaire;  mais  ces  domaines 
appartenaient  à  toute  la  famille,  comme  dans  notre 
système  féodal;  chacun  des  membres  y  avait  un  droit 
réel,  JII5  in  re,  et  par  cela  même  ils  étaient  inalié- 
nables et  incessibles  sans  le  consentement  de  tous. 
Le  chef  n*en  était  que  le  détenteur  temporaire.  Va- 
larsace,  à  son  avènement,  en  même  temps  qu'il  con- 
firma les  anciens  propriétaires  terriens,  créa  de  nou- 
velles satrapies,  auxquelles  il  attribua,  comme  on 
peut  le  conjecturer,  les  parties  du  sol  encore  inoccu- 
pées. Plusiem^s  de  ces  domaines  étaient  si  considé- 
rables, quils  égalaient  ou  dépassaient  même  en  éten- 
due ceux  du  monarque ,  et  qu  ils  devinrent  dans  la 
suite,  comme  ceux  de  la  famille  Siçagan,  dans  ia  pro- 
vince de  Siounik',  et  des  Ârdzrouni,  dans  le  Vasbou- 
ragan ,  de  véritables  royaumes. 

Si  la  féodalité  arménienne  nous  laisse  déjà  en- 
trevoir quelque  ressemblance  avec  le  réginte  qui 
prédomina  en  Europe  et  dans  l'Orient  latin  au 
moyen  âge,  elle  en  différait  cependant  par  des  traits 
essentiels  et  caractéristiques.  D  abord ,  par  Tabsence» 
ou  plutôt  l'état  incertain  et  mal  défini,  des  devoirs 
et  des  obligations  réciproques  qui ,  chez  nous,  unis- 
saient le  feudataire  à  son  suzerain.  Au-dessous  des 
nakharars  principaux,  uiLmif.  uiatùnLuituMp^ ^  qui 
étaient  la  haute  aristocratie ,  venaient  des  familles 
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d'une  moindre  importance,  Ifptnutrpuiqjwfii,  Mais 
nous  ignorons  si  elles  dépendaient  de  ceux-ci,  et  s  il 
existait  en  Arménie  quelque  chose  d'analogue  à  nos 
arrière-fiefsw  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  outre 
les  grands  tenanciers,  il  y  avait  une  classe  de  nobles, 

iuquiut^p  utiMinL^ig,  OU  nuÊnuibfilf^y  COmpOséc  deS 

membres  des  familles  satrapales  dépourvus  de  fiefs, 
et  de  ceux  qui  faisaient  partie  du  service  personne! 
du  roi ,  du  patriarche  ou  des  nakharars.  Cette  classe 
constituait  la  noblesse  militaire  ou  la  cavalerie,  prin- 
cipale force  des  armées  du  toi  et  des  seigneurs.  Les 
nakharars,  maîtres  absolus  de  leurs  domaines,  les 
faisaient  administrer  par  des  officiers  à  eux;  ils 
avaient  le  commandement  suprême  de  leurs  pro- 
pres troupes,  et  le  droit  de  haute  et  basse  justice, 
sans  recours  au  roi.  Ils  n'étaient  tenus  envers  ce 
dernier  qu'à  lui  fournir,  en  cas  d'invasion  de  l'en- 
nemi ou  d'une  expédition  militaire  entreprise  au  de- 
hors, un  corps  de  troupes  dont  le  commandement 
leur  était  réservé;  ils  pouvaient  même  refuser  ce 
contingent  sans  encourir  la  déchéance  de  leur  fief ,  ou 
aucune  pénalité.  Leurs  sujets  devaient  l'impôt  au  tré- 
sor royal  ;  à  l'exception  cependant  des  habitants  de 
la  ville  où  résidait  le  chef  de  chaque  satrapie,  et  qui 
avait  le  titre  de  cité  libre  y  nutnulù^.  C'est  pour  obvier 

^  J'ai  emprunté  une  partie  des  détails  que  je  donne  ici ,  sur  la 
constitution  politique  et  hiérarchique  de  Tancienne  d'Arménie,  au 
savant  ouvrage  du  P.  Luc  Indjidji,  intitulé  Archéologie  arménienne, 
^^ÊMifuounup^fiL^  ^utjuiuinuiulruijy  y  3  vol.  in-il%  Venisc,  1808, 
t.  II,  ch.  xir. 
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aux  inconvénients  de  cette  indépendance  des  nakha- 
rars,  que  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Araacides 
arméniens  s'efforça  de  rapprocher  de  lui,  par  un  ser- 
vice personnel  ou  administratif,  les  grandes  familles 
qu'il  trouva  tout  établies  dans  le  royaume.  Ses  succes- 
seurs se  conformèrent  à  cette  même  politique^  et  pour 
appeler  la  noblesse  à  leur  cour,  ils  créèrent  une  dis- 
tinction honorifique ,  qui  consistait  dans  le  privilège 
d'assister,  assis  sur  un  siège,  tfjit^ on pjupJf  plus  ou 
moins  élevé ,  plus  ou  moins  voisin  du  trône ,  aux  ban- 
quets royaux.  L'historien  Faustus  de  Byiance,  qui 
vivait  au  iv*  siècle  de  notre  ère,  compte  jusqu'à  neuf 
cents  de  ces  sièges  sous  le  règne  d'Arsace  U  (363- 
38 1)^;  un  autre  auteur,  que  l'on  suppose  avoir  été 
contemporain  de  Faustus  ou  postérieur  de  peu  de 
temps ,  le  biographe  anonyme  du  patriarche  S.  Nersès 
le  Grand ,  et  Etienne  Orbêlian ,  qui  est  de  la  fin  du 
xn*  siècle,  disent  seulement  quatre  cents.  Mais  dans 
les  manuscrits  9 5  et  99  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris ,  qui  renferment  cette  biographie  de  S.  Ner- 
sès, et  à  la  suite  la  liste  de  ces  familles  ayant  tabçuret 
à  la  coar,  on  lit  qu'elles  étaient  encore  beaucoup,  plus 
nombreuses;  ce  qui  peut  nous  faire  accepter  le 
nombre  de  neuf  cents  fixé  par  Faustus  de  Bysance 
comme  vraisemblable,  et  nous  rassurer  contre  i*exa- 
gération  ordinaire  de  cet  écrivain. 

La  configuration  du  sol  de  l'Arménie  était  le  prin- 
cipal obstacle  à  cette  concentration  des  nakharars 
autour  du  souverain.  Elle  développa  et  entretint 

*  Hist,  (T Arménie,  IV,  11. 
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parmi  eux  un  esprit  d'indépendance  et  de  révolte 
que  rien  ne  put  dompter.  Hérissé  de  chaînés  de 
montagnes,  coupé  par  de  nombreux  cours  d'eau ^  ce 
soi  était  morcelé  en  iine  foule  de  centres  de  popu- 
lations séparées  par  autant  de  barrières  naturelles , 
et  où  chaque  chef  de  satrapie  pouvait  fticilement  se 
cantonner,  vivre  à  &a  guise  et  braver  le  monarque. 
Les  funestes  effets  de  cette  autonomie  se  firent  sentir 
fréquemment.  Lorsque  la  patrie  était  en  danger,  et 
que  le  roi  les  invitait  à  joindre  leurs  troupes  aux 
siennes,  on  vit  plus  d*une  fois  les  uns  rester  sourds 
à  cet  appel ,  d'autres  faire  cause  commune  avec  l'en- 
nemi. Il  n'avait  alors  d'autre  moyen  contre  eux  que 
l'emploi  de  la  force  ouverte  ou  de  la  ruse.  Il  invo- 
quait l'assistance  des  satrapes  qui  lui  étaient  fidèles, 
et  les  invitait  à  s'armer  contre  le  rebelle  et  à  lui  cou- 
rir sus,  par  l'appât  de  l'attribution  pu  du  partage  de 
ses  dépouilles.  Nulle  part  on  ne  trouve  la  preuve 
que  le  refus  du  service  militaire  ou  même  la  révolte 
ouverte  ait  fait  encourir  de  plein  droit  au  coupable 
la  déchéance  de  ses  domaines,  contrairement  au 
principe  de  notice  droit  féodal ,  qui  prononçait  cette 
peine  contre  le  vassal,  dans  le  cas  de  félonie  ou  for- 
faiture. Moïse  de  Khoren  ^  rapporte  que  Sëloug, 
chef  de  la  satrapie  des  Sèlgouni,  ayant  fait  alliance 
avec  Schabouh  (Sapor  II),  roi  de  Perse,  contre  son 
propre  souverain,  Tiridate  II,  celui-ci  s'adressa  à  ses 
nakharars,  et  promit  les  terres  de  la  famille  des  Sèl- 
gouni, situées  dans  la  province  de  Douroupéran,  à 

*  Liv.  II ,  cb.  Lxxxiv. 
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celui  qui  exterminerait  Sëloug.  Mamkoun ,  originaire 
du  Djénasdan  (Chine)  ^. ayant  réussi  dans  cette  exé- 
cution ,  Tiridate  lui  donna  cette  seigneurie. 

Ce  morcellement  du  tei:ritoire  en  une  foule  de 
satrapies  placées  en  dehors  de  l'action  du  pouvoir 
royal  eut  pour  conséquences  inévitables  la  désunion 
presque  continuelle  des  nakharars  et  du  roi,  et  des 
nakharai's  entre  eux,  les  guerres  intestines  et  les  dé- 
sordres auxquels  le  pays  fut  en  proie,  son  affaiblis- 
sement progressif  et  saruine.  Asservi  par  les  Romains 
et  les  Parthes,  qui  s  en  disputèrent  les  lambeaux,  et 
qui  en  firent  le  théâtre  de  leurs  luttes,  il  finit  par 
être  divisé  entre  les  empereurs  de  Bysance  et.  les 
Sassanides.  Vers  le  milieu  du  \^  siècle ,  un  ordre  du 
monarque  de  la  Perse,  Vr'am  (Behram  V),  fils  d'Ies- 
dedjerd  I",  supprima  la  royauté  arménienne,  et  Ar- 
daschir,  le  dernier  des  Arsacides ,  fut  renfermé  dans 
une  prison  d'Etat,  le  château  appelé  ArUëmésck^ 
X^^q-fufpj  ,  OU  forteresse  de  rOubli  (  Anousch-Pert), 
au  fond  du  Khoujasdan  (Khouzistan)^  oùilmourut^. 
Ce  triste  résultat  est  Tinverse  de  celui  qui  s'est  pro- 
<i  uit  en  France,  où  lautorité  royale ,  acquérant  chaque 

^  Mamkoun,  tige  de  la  puissante  et  glorieuse  famille  des  Maoni* 
gonieos,  émigra  en  Arménie,  et  s*y  fixa  un  peu  avant lavénement  de 
Tiridate  II  (287  de  J.  G.).  (Voir  Moïse  de  Kboren ,  II ,  lixxi  etLXXiu.) 

*  Kboujasdan ,  ]u'»*-<'«*»""»"»i» ,  U  pays  dus  barbares,  du  mot  khonj, 
ptnL.é'^  qui ,  ainsi  que  toDjj  t-mi.*/^,  ou  en  réunissant  les  deux  mots 
{uaL.J-âun.nLjf-^  khoajatouj,  signifie  un  peuple  parlant  une  langue 
étrangère,  habitant  des  lieux  incultes  et  déserts,  des  nomades. 

^  Moïse  de  Khorén,  III,  lxiv  ;  Lazare  de  Ph'arbe ,  Hûtoîrc  à! Ar- 
ménie, éâii.  de  Venise,  1793,  p.  41-45;  Jean  Gatholicos,  Histoire 
d'Arménie,  chap.  ix;  Âcogb'ig,  Hist.  universelle,  I,  11. 
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jour  plus  de  force  et  de  prépondérance,  parvint  à 
englober  successivement  les  grands  fiefs  de  la  cou- 
ronne, et  à  constituer  enfin  sous  liOuis  XIV  cette 
unité  à  laquelle  notre  patrie  doit  sa  grandeur  et  sa 
prospérité. 

La  différence  entre  Tancienne  féodalité  arménienne 
et  celle  de  l'Europe  ressort  suffisamment  des  consi- 
dérations succinctes  que  je  viens  d'énoncer.  Les  do- 
maines des  nakharars  étaient  des  terres  libres,  de 
véritables  francs- alleux  perpétuels  et  héréditaires; 
ils  n  étaient  assujettis  à  aucune  sorte  de  subordina* 
tion  analogue  à  celle  que  comportait  la  mouvance 
dans  notre  droit  féodal.  Le  possesseur  n'avait  de  de- 
voirs à  remplir  envers  le  roi  que  s'il  était  investi  d'un 
office  de  cour,  d'im  commandement  militaire  ou  de 
fonctions  civiles;  chez  nous,  au  contraire,  c'était  la 
terre  elle-même  qui  devait  l'hommage, la  redevance 
pécuniaire  ou  le  service  militaire,  et  qui  déterminait 
la  saisine,  et  elle  restait  grevée  de  cette  prestation, 
quel  que  fût  le  titulaire  du  fief.  En  Arménie,  la  dé- 
pendance des  nakharars  à  l'égard  du  souverain  était 
donc  toute  personnelle,  tandis  que,  en  Europe,  la 
sujétion  du  feudataii'e  envers  son  suzerain  était  fon- 
dée sur  le  droit  foncier  ou  territorial  qui  lui  avait  été 
concédé. 

Sous  les  derniers  Ârsacideâ,  au  commencement 
du  iv''  siècle ,  quand  le  christianisme  fut  devenu  le 
culte  national  de  l'Arménie,  et  qu'elle  eut  un  chef 
religieux,  d'abord  sous  le  titre  d'évéque,  et  ensuite 
de  cathoUcos,  un  nouveau  pouvoir  prit  place  dans 

XVII.  38 
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rÉglise  grecque ,  et  qui  s'est  maintenu  jusqu'au  siècle 
dernier,  et  enfin,  en  i445,  il  y  eut  deux  titulaires 
principaux ,  dont  lun  résidait  à  Sis ,  dans  la  Gilicie , 
et  l'autre  à  Édchmiadzîn ,  dans  la  Grande- Arménie. 
Cette  scission  subsiste  encore  de  nos  jours. 

Voici  la  liste  des  çatholicos  qui  se  sont  succédé 
sur  le  siège  de  la  Petite- Arménie  pendant  ta  durée 
de  la  domination  roupénîenhé{i 080-1 376).  Cette 
liste ,  dressée  d'après  de  nouvelles  recherches ,  rec- 
tifie celle  de  Tchamitch^,  auquel  Saint -Martin  Ta 
empruntée^.  J'y  ai  consigné  la  date  de  l'avènement 
et  de  la  mort  des  çatholicos,  d'après  les  historiens 
de  cette  époque,  d'après  le  continuateur  anonyme 
des  Tables  de  Samuel  d'Ani  et  le  chronographe  Më- 
khithar  d'Aïrivatik',  ainsi  que  les  mémoriaux.  A  partir 
de  i3&i  jusqu'en  1876,  j'ai  eu  recours  aux  indica- 
tions de  Tchamitch ,  quoiqu'elles  soient  en  général 
peu  correctes,  parce  que  je  n'ai  encore  rencontré 
pour  cette  dernière  période  aucune  date  dans  mes 
lectures.Ënsuite  je  présenterai  le  tableau  des  sièges 
épiscopaux',  des  couvents  et  du  clergé  en  général 
qui  étaient  sous  la  juridiction  patriarcale. 

'  Histoire  d Arménie,  t.  III ,  tables,  p.  109-1 1 1. 

'  Mémoires  sur  V Arménie,  1. 1 ,  p.  436-448. 

^  La  distiDCtion  des  sièges  en  archiépiscopaux  et  éplscopauX) 
chez  les  Arméniens  de  la  Gilicie,  est  d^origine  latine  et  de  Tépoque 
des  croisades.  Il  n'existait  auparavant  dans  la  nation  »  que  des  évêques 
et  des  chorévéques,  coadjuteurs  des  premiers ,  pour  l'inspection  des 
paroisses  rurales ,  suivant  la  hiérarchie  de  la  primitive  église. 
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DATE  DE  LA  MORT. 


SANS  RÉSIDENCE  FIXE.  

5i4  (3  mars  io65-4  mars  1066) ..  1  Grégoire  II,  Vahram amarsiio5. 

Sons  son  potatificat,  la  dignité  patriarcale  est  seindëe  entre  plusieurs  sièges  rivaux. 
58o  (1*'  mars  1081  -38  Uy,  108a). .  ]  Basile  d'Ani |56a  {nfiy.  iiiZ-^otév.  1  ii4). 

DANS  LA  FORTERESSE  DE  HR'OM-GLA. 


56a  (ai  £^«4iiS-ao  Uv.  iii4)>> 
616  (  8fëv.  ii67-7.féT.  1168)... 
6ai  (yfjv.  117a -5f<év.  1173).... 
638  (  a  téy,  1189-1  Ur,  1190). . . 

643  (i*'f(jv.  1194  -3i  janv.  1195). 

65a  (3ojanY.  iao3-a9  janv.  iao4). 

655  (39  janv.  iao6  -  38  janv.  1307). 

657  (39  janv.  1308-37  janv.  1309). 

717  (i4janv.  1368-  la  janv.  1369). 


741  (8  janv.  1393-6  janv.  1393.).. 
748  (6  janv.  1399- 4  janv.  i3oo}., 
771  (3i  déc.  i3ai-3od^.  1333).. 
776  (3o  d^c.  i3a6-a9  déc.  1337)., 

i34i 

i355 

1359 

137a 

1374 

1376 


Grégoire  III ,  BaUavonni 

Nenès  IV,  Schaorhali 

Gr^ire  IV,  Dgh'a  (l'Enfant). . 

Grégoire    V,    Manoug    (  Jeune 
homme) • 


Grégoire  VI ,  Abirad 

Jean  VIII  le  Magnanime ,  dëpos^. 
David  m. 

Jean ,  rétabli 

Constantin  I*' 

Jac^es  I" 

Constantin  II ,  dépose 

Etienne  IV '. 

A  SIS. 
Grégoire  VII. 
Constantin  II ,  rétabli . 

Constantin  III , 

Jacques  II. 

Mekbilbar. 

Jacques  II,  rétabli. 

Mesrob. 

Constantin  IV. 

Panl  1". 

Théodore  II ,  tué  en . . ,  , 


616  (8  fév.  1167-7  Uv.  1168). 

i3ao&tii7a. 

16  mai  1189. 

643  (liév.  1194-31  mars  1195). 
65a  (3o  janv.  iao3-a9J.  iao4). 
iao6. 

669  (13  janv.  i3a9-ii  j.  ia3o). 
16  maMi369. 

735  (9  (janv.  1386 -8 j.  1387.) 
738  (8  janv.  1389-7  j.  1390). 
417  (8  janv.  1393 -6  j.  1393). 


775  (3odéci3a5-a9déc.i336). 


84i  (i3déc.  1391'  13 déc. 139a). 
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1.  SIEGES  ARGHI1SPISG0PÂDX. 

Mêcis.  —  1 198,  David,  aya«l  aussi  le  litre  de  seigneur  du 
couvent  d'Ark'agagh'ïn.  (Sempad ,  Listes.) — 1  a  1 5 ,  J^an , 
tDominus  Joannes,  Mamistaneae  ecciesiae  eiectus.  » 
(PaoH,  1. 1,  p.  106,  n'LXI.)  —  iSiAi  Jean,  évéque  de 
Mopsueste.  (Gaianus,  Conciliatio  ecchsiœ  Armenœ  cum 
Romana,  1. 1,  p.  5oA-) 

Anazarbe.  — «-  1 1 98 ,  Constantin,  seigneur  du  couvent  de  Gas- 
daghon.  ( Sëmpad,  Iiû^ef.) — i34ii  «N.  archiepiscopus 
Navarzanensi^.  •  (Rainaldi,  adann*  i34i,  S  46.) — 1344- 
i345,  Etienne  (Rainaldi,  ad  ann.  1 342-1 345,  Mansi, 
Suppl  Concil  t.  m,  Martène  eiDnremd,  AmpUss, Collect 
t.  m,  p.  3io.) 

Lampron.  ■ — 1198,  Vartan,  seigneur  du  courent  de  Sgué- 
vr'a.  (Sëmpad ,  Listes,) 

Tarse  ^  —  1198,  Etienne,  seigneur  du  couvent  de  Mlidj. 
(Ibid. )  —  1  a  1  o ,  Pierre ,  «  Petrus ,  venerabilis  Tarsensis 
eiectus.  B  (PaoH,  t.  1,  p.  100-101,  n*  XCVI).  —  iaiB, 
Paul,  «Dominus  Booz  {^oqnu),  Tarcensis  eiectus.» 
(Ibid,  p.  106,  n*  CI.) —  i3o7-i3i4,  Jean.  (Gaianus, 
1. 1,  p.  458  et  5o4.)  —  i34i,  «N.  archiepiscopus  Tar- 
sensis. »  (Rainaldi,  ad ann,  i34i,  $  46.)  —  1 344- 1 345 « 
Vartan.  (Rainaldi,  Mansi,  Martène  et  Durand.) 

Sis  '.  —  1 198,  Jean,  seigneur  du  couvent  de  Trazarg.  (Sëm- 
pad , Listes.)  —  1 307 - 1 3 1 4 ,  Constantin.  ( Gaianus ,  1. 1 , 
p.  458  et  5o4-)  — 344 -1 345,  Basile  (Rainaldi, Mansi, 
Martène  et  Durand.) 

^  Il  parait  que  Tarse  conserva  pour  les  Arméoiens  ie  rang  de 
simple  siège  épiséopal,  puisque,  dans  la  série  des  prélats  qui  assis- 
tèrent au  concile  de  Sis  en  1807  (Gaianus,  1. 1,  p.  458) ,  on  lit  le 
nom  d'Etienne,  évéque  de  Tarse,  après  celui  de  Jean,  qui  était  sans 
doute  rarckevéque  latin. 

^  D'abord  évêché,  ensuite  archevêché,  lorsque  cette  ville  devint 
la  capitale  du  royaume. 
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Séleucie-Trachée ^  —  1 198, Thoros.  (Sempad,  LiiteSi) 
Jérusalem.  —  1 1 98 ,  Minas.  (Ibid.  ) 

Anlioche.  —  1 1 98 ,  Joseph ,  seigneur  du  couvent  de  *Içouça- 
vank'.  (Ibid.) 

Dans  la  division  de  l'Orient  en  provinces  ecdésiastiques 
par  les  Latins ,  rÉglise  arménienne  était  comprise  dans  ia 
circonscription  du  patriarcat  d*Ântioche.  Des  treize  sièges 
archiépiscopaux  qui  relevaient  de  ce  patriarcat,  Tarse  était 
au  second  rang,  immédiatement  après  Tyr,  Ânazarbe  au  sep- 
tième, et  Séleucie-Trachée  au  huitième. 

A  la  fin  de  la  Chronique  du  connétable  Sëmpâd,  on  trouve 
rénumération  des  catholicos,  métropolites,  archevêques  et 
évêques  qui  reconnaissaient  la  suprématie  du  patriarche  d*An- 
tioche'.  Cette  énumération  paraît  avoir  été  rédigée  diaprés  les 
mêmes  documents  qui  ont  servi  pour  la  listé  placée  à  la  suite 
de  Guillaume  de  Tyr.  Je  reproduis  cette  dernière  liste,  qui 
est  plus  complète  que  celle  que  présente  le  manuscrit  unique 
et  tronqué  à  celte  page  de  la  Chronique  de  Sëmpad. 

«Sedes  secunda,  Tarsus.  Sub  hac  sede  suntepiscopatus  v  : 

t  Sebasti ,  Malios ,  Thina  (Thila) ,  Coridos  (Rorykos),  Pa- 
«  demdes  (  Podandus). 

^  Séleucie-Trachée  est  mentionnée  comme  simple  évdché  dans  la 
Chronique  du  connétable  Sëmpad*,  mais  cette  ville  était  comptée 
comme  archevêché  par  les  Latins,  et  comme  un  des  sièges  les  plus 
importants  de  l'Orient,  puisqu'ils  lui  attribuaient  vingt-quatre  saf- 
fragants. 

*  Les  catbolicos  de  la  Cilicie  rejetaient  la  suprématie  des  pa- 
triarches latins  d'Ântioche,  et  à  leur  tour  ceux-ci ,  sontenus  par  les 
papes,  ne  voulaient  pas  reconnaître  les  catholicos  comme  prélats 
indépendants. C'est  certainement  pour  cette  raison  que,  dans  la  liste 
qui  accompagne  louvrage  du  savant  archevêque  de  Tyr,  le  siège  pa- 
triarcal de  la  Cilice  est  omis,  tandis  que  le  siège  rival,  dans  la 
Grande  -  Arménie  (catholicos  Ani ,  qui  estPersidis)  figure  en  léte  de 
cette  liste.  Ces  prétentions  contraires  suscitèrent  de  vifs  et  fréquents 
débats,  dont  le  caractère  religieux  se  compliqua  plus  d'une  fois  de 
considérations  politiques. 
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«Sedes  septima,  Anavarsa.  Siib  hac  sede  sunt  episcopa- 
«  lus  IX  : 

a  Epipharïia ,  Alexandros,  (  Alexandria,  Àlexandretta),  Irino- 
a polis,  Cambrisopolis,  FlaTias,  Uossas  (Rhosus),  Castayàiî 
•  «  (Castabaia),  Eguas  (yEgeae,  Aîas),  Sisia  (Sis). 

«Sodés  octava,  Seleucia.  Sub  hac  sede  sunt  episcopa- 
«  lus  XXIV  : 

«  Claudiopolis ,  Diocaesarea,  Oropi  (Oibe?),  Dalisandos, 
«Sevila,  Keleoderis ,  Anemori  (ADemurium),  Titiopolis ,  La- 
«mos.  Antiochia  parva  (Antiochia  adCragum,  Antiochelta), 
«Nefelia  (Nepheîis),  Ristria  (Cestri),  Selenunta  (Selinus  ou 
«Trajanopolis),  Yocopi  (Jotape),  Philadelphia  parva,  Irino- 
«  polis ,  GermanicopoHs ,  Mobsea,  Dometiopolis,  Abidi  (Zbidé 
«ou  Bidè%  Zmonopolis  (Zênopolis),  Adrasson  (Adrassus)» 
«  Mynu ,  Neapolis.  » 

Cette  énumération  se  termine  par  la  série  des  huit  mé- 
tropolites et  dés  douze  archevêques  indépendants,  per  se 
suhsistentes.  Parmi  les  premiers  sont  ceux  de  Pompeiopolis 
(Soli),  Mopsueste  (Mëcis)  et  Adana,  et  parmi  les  seconds, 
celui  de  Germanicia  ou  Marasch;  mais,  dans  les  souscrip- 
tions des  conciles  de  Sis  (i3o7)  et  d*Adana  (i3iA),  Mop- 
sueste ,  Adana  et  Marasch  ne  figurent  plus  que  comme  évé- 
chés. 

2.  SIEGES  ÉPISCOPAUX. 

Adana.  —  i3i4t  Etienne.  (Galanus,  1. 1,  p.  5o4) 

Aïas.  —  1807.  Jean.  (Galanus,  ibid.  p.  458.)  —  i344-i3ii5, 

Jean  (Rainaldi  ad  ann.  1 342-1 345;  Mansi,  Martène  et 

Durand.) 
Ëngouzoud. —  1198,  Mëkhitliar.  (Sëmpad,  Listes,) 
Gaban.  —  1198,  Grégoire,  seigneur  du   couvent  d*Arek. 

(Sëmpad,    Listes.)  —  i3o7,  Basile.    (Galanus,  ibid. 

*  Dans  le  Synecdème  d'Hiëroclës,  Zeéhi,  (Cf.  Wesselingii  in  Sjrnecd. 
comment,  p.  5i8,  édit.  de  Bonn;  Constantin  Porpbyrogenëte,  c2e 
Thematibus,  CBip.xiiïySelettciœ.) 
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p.  458.  )  —  1 3 1 4- 1 3 1 8 ,  Jacques.  ( Galanus ,  1. 1 ,  p.  5o4  ; 

Ramsldi ,  ad ànn,  iSiy,  S  35^  i328,S  8et  j  i.) 
Gobidar.  —  2307,  Siméon.  (Galanas,  ihid.  p.  458.) 
Marasch.  — 1387-1 3i4,  Grégoire.  (Ga]anu$,  ibid,  p.  458  et 

5o4.)  —  1 344-1 345,  Grégoire.  (Rainaldi,  Mansi.Mar-r 

tène  et  Durand.) 
Maschguérbr.  —  i3o7, Thoros.  (Galanus,  1. 1,  p.  458.) 
Mauléon.  —  i3i4t  Nersès.  (Galanus,  iiiVZ.  p.  5o4.) 
Medzk'ar.  -^-  1  ig8,  Asdouadzadour  (Dieudonné) ,  seigneur 

du  couvent  de  Medzk'ar  (Sempad,  Listes.) 
Parlzërpert. — i3o7-i3j4,  Etienne.  (Galanus,  ihid,  p. 458  et 

5o4.)  i344-i345, Basile. (Rainaldi,  Mansi,  Martène  et 

Durand.) 
Pertous.  -—  1 198,  Etienne.  (Sempad,  Listes,) 
Philippos.  —  1 1 98 ,  Constantin.  (  Ibid.  ) 
Sanvéli.  —  1198,  Jean.  (/6ii) 

3.  CHAPELLE  DD  PALAIS  DU  ROI. 

1)53.  Garabed,  chapelain  de  la  Porte  (la  cour),  if^puàt  irpky. 
(Guiragos,  Journal  asiatique,  avril-mai  1 858 ,  p.  466.) 
—  i3o7,  Constantin,  premier  chapelain,  uiLMUf.  irpl^y. 
(  Galanuâ ,  1. 1 ,  p.  458.)  —  1 3 1 4 ,  Thoros ,  premier  cha- 
pelain. {Ibid.  p.  5o3.) —  i344-i345,  Léon,  archiprêtre 
de  la  maison  du  roi.  (Rainaldi,  ad  ann,  i342-i345; 
Mansi,  Martène  et  Durand.) 

4.  CHAPELLE  DU  PALAIS  PATRIARCAL. 

1307.  Jacques,  évéque,  fils  de  la  sœur  du  seigneur  Gré- 
goire VII,  catholicos.  (Galanus,  1. 1,  p.  458.)  —  Même 
date,  Mardiros ,  docteur.  (Ibid,)  — i3a7-i3i4,  Etienne, 
évéque.  (Ibid.  et  p.  5o3.)  —  i344-i345,  Jean ,  maître 
du  palais  patriarcal.  (Rainaldi,  ad  ann,  1 343 -1345; 
Mansi,  Martène  et  Durand,  ubi  supra,) 

b:  CLERGÉ  INFÉRIEUR. 

1  a  1  G.  n  Joannes ,  Tarsensis  cantor.  •  (Paoli ,  1. 1 ,  p.  1 00  - 1  o  1 , 
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n'  XGVI.)  —-r  Même  date,  t  Helias,  Tarsensis  thesaura- 
rius.  »  (Paoli,  ibid,) —  i3M'i345,  Jacques ,  a rcbiprêlre 
de  Sis;  Basile,  arcliiprêtre  d'Adana;  Dieudonné,  archi- 
prêtre  de  Tarse;  Danid,  frère  mineur,  lecteur  de  Sis, 
Constantin,  chanoine  de  Sainte-Sophie  [de  Sis];  Jean, 
chanoine  de  Sainte-Ëthennacîn  (Ëdchmiadzin)  de  Sis. 
(Rainaldi,  adann.  13^2-1345;  Mansi,  Martène  et  Du^ 
rand.) 

6.    ÉTAT  NOMINATIF  DES  MEMBRES  DU  CLERGÉ  PRÉSENTS 
A.  AU  COURONNEMENT  DE  LEON  II,  LE  6  JANVIER  1 198. 

(Sêmpad,  ad  ann.  6^7.} 

Grégoire  Abirad,  catholicos.  —  David,  archevêque  de 
Mëcis  et  seigneur  d'Ark'agagh'în.  —  Jean,  évêque  de  Sis 
et  seigneur  de  Trazarg.  —  Minas,  archevêque  de  Jérusa- 
lem. —  Joseph,  archevêque  d*Antioche  et  seigneur  de  'Içou- 
çavank'.  —  Constantin,  archevêque  d*Anazarbe  et  seigneur 
de  Gasdagh'ôn.  —  Vartan,  archevêque  de  Lampron  et  sei- 
gneur de  Sguévr'a.  —  Etienne,  archevêque  de  Tarse  et 
seigneur  de  Mlidj.  —  Thoros,  évêque  de  Séleucie.  —  Gré- 
goire, évêque  de  Gaban  et  seigneur  d*Arek.  —  Asdouadza- 
dour,  évêque  et  seigneur  de  Medzk'ar.  —  Jean ,  évêque  de 
Sanvéli.  —  Constantin,  évêque  de  Philippos.  —  Etienne, 
évêque  de  Pertous.  —  Mëkhithar,  évêque  d*Ëngouzoud. 

B.  AU  CONCILE  DE  SIS,  TENU  EN  l307,  SOUS  LEON  IV.  (GalanUS, 

1. 1,  p.  458  et  459,  et  Tchamitch,  t.  III,  p.  3 10.) 

PRÉLATS.  Constantin,  archevêque  de  Césarée.  —  Jean,  ar- 
chevêque de  Tarse.  —  Etienne,  archevêque  de  Sébaste.  — 
Constantin,  archevêque  de  Sis,  la  métropole.  —  Étienpe, 
évêque  de  Tarse ,  la  ville  gardée  par  Dieu.  —  Nersès ,  évêque 
de  Tyane.  —  Jean ,  évêque  d'Anazarbe.  —  Jean ,  évêque 
d*Aïas. — Etienne,  évêque  de  Partzerpert.  —  Basile,  évêque 
du  district  de  Gaban.  -^  Grégoire,  évêque  de  Marasch.  — 
Thoros ,  évêque  deMaschgavor.  — Jacques,  évêque,  fils  de  la 
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sœur  du  calholicos  Grégoire  VII.  —  Hésychius  (  'Ousig  ) , 
évêque  de  Gonstantinople ,  llm/ririYo/fï/. —  Vartan ,  évéque  de 
Docia  (Eudocias).  — André,  évêque  de  Hark'.  —  Siméon, 
évêque  de  Gobidar. — Léon ,  évêque  de  Dzamëntar.  —  Jean , 
évêque  de  Marantounik'.  —  Etienne ,  évêque  du  palais  pa- 
triarcal. —  Georges ,  évêque  de —  Haîrabed ,  évéque  de 

R'oran,  f^/iuA/iîtf.  —  Nicolas,  évêque  de  Chypre.  —  Ga- 
rabed,  évêque  de  Medzguerd.  —  Vartan  ,  évêque  d'Ani.  — 
Philippe ,  évêque  de  Khortzên, 

ABBÉS  ET  DOCTEURS.  Jean,  chancelier  du  couvent  de  Medz- 
k'ar.  —  Marc,  docteur  du  couvent  deSguévr'a.  —  Guiragos, 
docteur  et  anachorète.  —  Grégoras,  docteur.  —  Vartan, 
docteur  d'Anazarbe.  —  Mardiros,  docteur  du  palais  patriar- 
cal.— Grégoire,  docteur. —  Grégoire,  docteur  de  Mçdzk'ar. 

—  Thoros,  docteur  de  Graguils,  li/»"'4^/'"i».  —  Vartan,  doc- 
teur du  couvent  d'Agner.  —  Sarkis ,  abbé  d'Agner.  —  Gré- 
goire, abbé  du  couvent  de  Thurk'ilh,  (fht^P-gPP''  —  Basile, 
abbé  du  couvent  de  Khorïn,  ]u'»/»AV^-  —  Thoros,  abbé  de 
Medzk'ar.  — Garabed ,  abbé  du  couvent  de  Movsisnots ,  XP**^ 
uftJun^pu.  —  Joseph,  abbé  du  couvent  Kéléghagan,  ^Zr_ 
ibquiliu/u,  —  Thoros ,  philosophe  et  abbé  du  couvent  de  Tsor. 

—  Constantin ,  premier  chapelain  du  roi. 

C.    AU  CONCILE   D'ADANA   TENU   EN   l3l4«  SOUS   LE    REGNE  D*Ô- 

scHÏN.  (Galanus,  t.  I,  p.  5o3  et  5o4;  Tchamitch,  t.  III, 
p.  3i4.) 

PRÉLATS.  Constantin,  catholicos  de  toute  TArroéaie. — 
Jean,  archevêque  de  Tarse.  — Constantin,  archevêque  de 
Sis.  —  Jean,  archevêque  de  Darôn.  —  Etienne,  évéque 
d'Adana.  —  Jean ,  évêque  d'Anazarbe;  —  Jean ,  évéque  de 
Mopsueste.  —  Nersès,  évêque  de  Mauléon.  —  Etienne, 
évêque  de  Partzërpert.  —  Jacques,  évêque  de  Gaban.  — 
Grégoire ,  évêque  de  Marasch.  —  Avédik ,  évéque  de 
Nëpherguerd  (Marlyropolis).  —  Constantin,  évéque  d*An- 
cyre.  —  Marc,  évêque  de  Gars.  —  Etienne,  évéque  de 
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Colonia.  — Jacques,  évéqùe  de  Salamasd  (Selmas). — Cons- 
tantin ,  évêque  de  Marantounik'.  «—Etienne ,  évêcpie  do  palais 
patriarcal. 

ABBÉS  ET  DOCTEURS.  Jean,  docteur  d*£zenga.  -—  Guira- 
gos,  docteur  et  anachorète.  —  Grégoire,  docteur  de  Ker- 
magh'per.  —  Grégoire,  docteur.  —  Mardiros,  docteur.  — 
Haïrabed,  abbé  de  Thurk'îlb.  —  Basile,  abbé  de  Khorin.  — 
Thoros ,  premier  chapelain  du  roi. 

7.  GOirVENTS. 

Areh,  dans  TAmanus  ou  Montagne •  Noire ,  appelée  aussi 
la  Sainte-Montagne,  X^aupp.  lirunCb,  —  1 1 98 ,  sous  la  juri- 
diction seigneuriale  de  Tévéque  de*Gaban.  (Sëmpad, 
Listes.) 

Thark'iih,  même  localité;  —  1807 ,  Grégoire,  abbév  (Ga- 
,  lanus,  t.  If  p.  4&8.)  — ^  i3i4i  Haïrabed,  abbé.  (Ibid, 
p.  5o3.) 

Schough'r  ou  couvent  des  Basïliens,  méme^  localité,  entre 
Sis  et  Marasch ,  à  deux  journées  de  distance  de  cette 
dernière  ville.  L'ancienne  église  de  Schough'r,  bâtie  en 
pierres ,  subsiste  encore  aujourd'hui.  -^  1 1 1 3 ,  le  ca- 
tholicos  Basile  I"  y  reçoit  la  sépulture.  (Matthieu 
d'Édesse,  ch.  ccxiv.) —  1 1 14,  un  tremblement  de  terre 
renverse  ce  monastère.  (ïbid.  ch.  ggxvii.} 

Garmir-Vank'  (Couvent -Rouge),  auprès  de  la  vill^  de  K'é- 
çoun,  dans  le  nord  de  TEuphratèse.  —  1  io5,  le  catho- 
licos  Grégoire  Vahram  y  est  enseveli.  (Matth.  d*Édesse, 
ch.  CGXIY.)  «-*  ii36,  ce  couvent  est  incendié  par  les 
troupes  de  Mélik- Mohammed,  fils  d'Amir-Gazi,  émir 
de  la  famille  des  Danischmend  de  Cappadoce/  [Ihid, 
ch.  CGLiii.)  —  1 148 ,  la  croix  élevée  par  le  prince  Kogh'- 
Vasil  sur  la  coupole  de  Téglise  de  la  Résurrection,  à 
Garmir-Vank\  apparaît  entourée  de  lumière.  (Grégoire 
le  Prêtre,  ch.  gclx.) 

'Içouçanank'  ow'EcouantS'Vank'  (Couvent des  Jésuéens),  au- 
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près  de  Marasch.  —  iii4t  renversé  par  un  Iremble- 
ment  de  terre.  (Matthieu  d^Édesse,  ch.  cgxyii.)  — i  ig8, 
sous  la  juridiction  seigneuriaie  de  Tarchevéque  armé- 
nien d*Ântioche.  (Sëmpad,  Listes,) 

Antriaçank'  oa  Aniréans,  auprès  de  la  forteresse  de  Partzër- 
pert ,  dans  la  chaîne  duTaurus. —  i  a6g ,  Sioiéon ,  abbé. 
(Mémoriaux.) 

Konêr,  dans  le  district  de  Parlzêrpert.  (Mémoriaux.) 

Ark'agagh'în,  auprès  de  Sis.  —  1 198,  David  (archevêque  de 
Mëcîs),  abbé.  (Scmpad,  Listes,) 

Trazarg,  même  localité.  —  11981  sous  la  juridiction  sei- 
gneuriale de  Tévêque  de  Sis.  (Ihii.) 

Agner,  auprès  de  Tarse.  Ce  couvent  fut  fondé  par  le  roi 
Léon  II.  — 'i3o7,.SarUs,  abbé,  Vartan,  docteur.  (Ga- 
lanus,  t.  I,  p.  458.)  —  i344-i345,  Jean,  abbé.  (Elai- 
naldi,  adann.  i34a-i345;  Mansi,  Martine  et  Durand.) 

iSgftt^r'a^  auprès  de  la  forteresse  de  Lampron.  —1198, 
Varlan  (archevêque  de  Lampron),  abbé.  (Sëmpad, 
Listes,)  —  i3o7,  Marc,  docteur.  (Galanus,  1. 1«  p.^SS.) 

Gasdagh'ân,  auprès  de  la  forteresse  de  Vahga.  —  1096, 
le  prince  Roupên  l*"  y  est  enterré.  (  Vartan,  Hist  nmv.) 

—  1098,  Constantin  1",  fils  de  Roupên,  y  est  aussi 
enseveli.  (Matthieu  d'Édesse,  ch.  glxi.)  — 1198,  sons 
la  juridiction  seigneuriale  de  Tarchevêque  d'Anaurbe. 
(Sëmpad,  Listes.) 

Zôrvn-Gozer'n,  dans  le  district  de  Hisn-Mansour.  (Matthieu 
d'Éilesse,  ch.  cvi.) 

Saint-Georges,  dans  le  Taurus,  vers  la  partie  haute  de  la 
Ciiicie,  ou  commence  la  Pamphylie.  (Mémoriaux.) 

Khorïn,  position  inconnue.  —  Ce  couvent  a  pour  fondateur 
Je  grand  baron  Constantin ,  père  du  roi  Héthonm  I*, 
lequel  bâtit  aussi ,  dans  Je  voisinage  les  deux  monastères , 
Miaguetser  et  Liçangan.  (Tchamitch,  t.  Ill,p.  a 61.) 

—  i3o7-i3i4t  Basile,  abbé.  (Galanus,  t.  I,  p.  il58  et 
5o3.) 

Maschgavor,  —  Le  docteur  Grégoire  est  écrasé  sous  les  ruines 
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de  ce  couvent,  dans  un  tremblement  de  terre.  (Mat- 
thieu d'Édesse,  chap.  ccxvi.)  —  ii4i^ii68.  Ce  cou- 
vent est  restauré  par  le  prince  Thoros  II. 
Medzk'ar,  —  1198,  sous  la  juridiction  seigneuriale  de 
révoque  de  Medzk  ar.  (Sëmpad,  Listes.)  —  iSoy,  Jean, 
chancelier. — Grégoire ,  docteur  (Galanus ,  1. 1 ,  p.  4&8.) 
—  1 3i A ,  Thoros ,  abbé.  (Ihid.  p.  5o3  \) 

Après  avoir  considéré  les  deux  degrés  les  plus  éle- 
vés de  la  société  arménienne  de  la  Cilicie ,  la  royauté 
et  le  patriarcat,  dans  leur  position  à  l'égard  de  1  aris- 
tocratie et  du  clergé,  nous  avons  maintenant  à  par- 
courir successivement  les  autres  degrés  de  cette 
hiérarchie ,  aussi  bien  que  peuvent  nous  le  pennettre 
les  monuments  échappés  à  là  main  destructrice  des 
hommes  et  du  temps. 

^  J  aurais  pu  augmenter  asseï  considérablement  ce  catalogue  des 
couvents  de  la  Giiicie,  mais  j  ai  cru  inutile  de  mentionner  des  noms 
sur  lesquels  les  renseignements^  géographiques  ou  historiques  font 
entièrement  défaut. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.)^ 
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LA  CHRONIQUE  PERSANE  D'HERAT, 

TRADUITS  ET  ÀNNOTlis, 

PÂB  M.  BARBIER  DE  MEYNARD. 

(suite.) 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Mouyin  eddih  Esfizâri,  dans  le  VII*  et  le  VIII'  livre  de  sa 
Chronique,  a  donné  une  étendue  fort  inégale  à  l'histoire  des 
rois  ghourides  et  des  Kurt.  Tandis  que  ceux-ci  occupent  la 
presque  totalité  de  ces  deux  livres  (fol.  87  à  1  Ai ,  ms.  Gentil), 
les  événements  relatifs  aux  rois  du  Ghour  y\  sont  racontés 
avec  une  extrême  sécheresse  au  début  du  livre  VU  (fdi.  85  à 
88).  Les  faits  mêmes  qui  se  lient  le  plus  étroitement  à  This- 
toire  de  la  Perse  orientale ,  comme  la  prise  d*Herat  par  'Ala 
ed-din  Djihânsouz,  n  y  sont  Tobjet  d'aucune  mention  parti- 
culière ,  et  Ton  doit  supposer  que  Tauteur  manque  de  ma- 
tériaux,  ou  qu'il  croit  inutile  d'insister  sur  une  période  se- 
condaire dans  le  plan  de  son  livre.  Sa  narration ,  à  part  les 
omissions  et  les  inexactitudes  qu'elle  présente,  ne  àiffère  pas 
du  chapitre  de  Mirkhond  dont  M.  Defirémery  a  publié  une  tra- 
duction accompagnée  de  notes  historiques  et  philologiques 
(Journal  asiatique,  i8A3).  Le  travail  de  mon  savant  confrère 
me  dispense  donc  de  revenir  sur  ce  sujet.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  règne  des  Kurt.  Ici  les  documents  authentiques  ne 
font  plus  défaut  à  l'auteur;  il  trouve  dans  le  Kurt-Nameh 
de  Rebi'y  l'épopée  du  règne  orageux  de  Fakhr  ed-din  ;  la  Chro- 
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nique  de  Seîfi  lui  donne  Thistoire  des  cinq  premiers  souve- 
rains de  cette  maison  ;  les  monuments  d^Herat  lui  racontent 
encore  leurs  exploits ,  et  le  souvenir  de  leurs  bienfaits  comme 
de  leurs  revers  est  resté  gravé  dans  la  mémoire  du  peuple. 
Le  baron  C.  d'Ohsson,  frappé  de  Timportance  de  ce  morceau , 
en  a  fait  usage  dans  les  tomes  III  et  IV  de  son  Histoire  des 
Mongols  ;  mais  il  8*est  borné  à  signaler  les  rapports  des  rois 
kurt  avec  les  Kbâns  de  la  Perse,  sans  étudier  les  premiers 
sous  leur  physionomie  particulière.  Les  Kurt,  durant  leur 
courte  domination,  personnifient,  si  je  ne  me  trompe,  Tan- 
tagonisme  latent,  mais  obstiné  du  sang  iranien  contre  les  en- 
vahissements des  hordes  sorties  duTourân.  D'abord  simples 
gouverneurs  d'Herat ,  ils  obtiennent  des  successeurs  de  Djen- 
gliiz-Khân  tout  le  territoire  qui  s*étend  entre  Nischapour, 
la  Bactriane  et  Tlndus.  Mais  ce  n*est  pas  assez  pour  leur 
ambition.  Le  riche  domaine  qui  leur  a  été  confère  à  titre  de 
bénéfice,  ils  veulent  le  convertir  en  Mea,  et  toute  leur  con- 
duite dénote  cette  tendance  analogue  à  la  lutte  qui  précéda 
en  France  rétablissement  de  la  féodalité ,  du  v*  au  viii*  siècle. 
Si,  pour  détourner  un  danger  immédiat,  ils  combattent  avec 
le  souverain  de  la  Perse  contre  les  princes  djaghatéens, 
d'autre  part  ils  profitent  de  la  faiblesse  du  suzerain  pour  s*af- 
franchir  des  liens  de  vassalité.  La  jalousie  de  leurs  propres  vas- 
saux, les  troubles  que  les  Mongols  fomentent  aans  relâche 
dans  le  Khoraçân,  entravent,  pendant  longtemps,  leur  rêve 
ambitieux.  Cependant  Thabileté  de  Ghyas  ed-din ,  Ténergie 
de  Mo'ezz  ed-din  triomphent  de  tous  les  obstacles;  Herat  est 
à  la  veille  de  devenir  la  capitale  d'un  royaume  indépendant 
lorsque  Tamerlan  traverse  TOxus.  Le  vertige  s'empare 
alors  du  dernier  prince  kurt  ;  au  lieu  de  suivre  la  politique 
cauteleuse  de  ses  ancêtres  et  de  courber  la  tête  sous  l'orage, 
il  tente  une  résistance  impossible;  Herat,  après  une  défense 
honorable,  ouvre  ses  portes  au  conquérant,  et  bientôt  des 
flots  de  sang  emportent  un  trône  auquel  semblaient  encore 
promises  de  brillantes  destinées.  Telles  sont  les  conséquences 
qu'on  peut  tirer  du  récit  de  Mouyin  ed<din ,  récit  proiiie,  sur- 
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chargé  de  vers,  de  concetti,  de  gigantesques  descriptions  de 
batailles  qu'on  ne  me  reprochera  pas,  je  l'espère,  d'avoir 
bannis  de  ma  traduction. 

Afin  de  rectifier  la  liste  donnée  par  d'Herbelot  et  repro- 
duite par  de  Guignes ,  je  crois  devoir  ajouter  ici  le  tableau  gé- 
néalogique de  la  dynastie  des  Kurt,  d'après  les  documents 
nationaux. 

Tadj  ed-din  'Osman  Merghani. 

Mélik  Rokn  ea-din  Àbou  Bekr. 

Schems  ed-din ,  premier  roi  kurt  ( 1 2^ 5-i  283  ). 

Rokn  ed-din  (Scbems  ed-din  II)  (1278-1283). 

Fakbr  ed-din  (1 285-i3o7).  Gbyas  ed-di^  i3o8-i32S). 

Schems  ed-din  III  (1 3 28  )  Méiîk-ilafiz 
(  i32g-3i)  Moezz  ed-din  (i333-7o). 

Ghyas  ed-din  Pîr-*Âli  (1370-73). 
RÈGNE  DE  MI^LIK  SGHBMS  BD-DIN  f\ 

Mélik  Schems  ed-din  était  fils  ^  de  Mélik  Rokn 
ed-din  Abou  Bekr,  dont  le  père  était  Tadj  ed-din 
'Osman  Merghani.  Cet  'Osman  était  frère  de  'Izz  ed- 
din  'Omar  Merghani,  ministre  favori  du  sulthân 
ghouride  Ghyas  ed-din  Mohammed/^.  'Omar  Mer- 

^  Et  non  neveu  de  Rokn  ed-din ,  comme  k  dit  Khondémir ,  faute 
d'avoir  consulté  la  Chronique  de  SeîG  Héravi.  L'assertion  de  notre 
auteur  est  confirmée  par  le  passage  suivant  de  Vassaf  :  «Âbou  Bekr, 
père  du  roi  Schems  ed-din ,  avait  chez  les  rois  du  Ghonr  le  titre  d'é- 
mir des  Sipahsalar.  v 

^  Selon  quelques  historiens,  l'origine  des  rois  kurt  remonterait 
jusqu'au  sulthân  seldjouqide  Sindjar,  fils  de  Mélik  Schah.  Cette  gé- 
néalogie très-douteuse,  mais  propagée  sans  doute  par  la  vanité  des 
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ghani  profita  du  crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour  du 
sulthân  ghouride  pour  conférer  des  charges  et  de 
hautes  dignités  à  sa  propre  famille.  C'est  ainsi  qu'il 
donna  à  son  frère  'Osman  le  commandement  de  la 
citadelle  de  Khaïçâr.  'Osman  en  mourant  transmit  son 
autorité  à  son  fils  Rokn  ed-din  Abou  Bekr,  qui  épousa 
une  fille  du  roi  ghouride  Ghyas  ed-din,  et  le  fruit 
de  cette  union  fut  Schems  ed-din  Mohammed,  pre- 
mier roi  de  la  dynastie  kurt^.  Les  qualités  que  ce 
jeune  prince  avait  reçues  de  la  nature  furent  dé- 
veloppées par  une  brillante  éducation,  et  son  intel- 
ligence, autant  que  sa  bravoure  et  sa  générosité, 
le  plaça  de  bonne  heure  au-dessus  de  ses  rivaux. 
L'an  6A3  (i  2  A5),  la  mort  de  son  père  fit  passer  dans 
ses  mains  le  gouvernement  du  Ghour  jusqu'aux  frpn- 

Kurt,  est  indiquée  dans  les  vers  suivants,  adressés  par  Tanteur  du 
Kart-Nameh  au  roi  Fakhr  ed-din  : 

3^'  yô;k  ^«M  CSUU  ^ia^t^ 

Oc^f  ^s|^  *JCi  vcXâCw  (Ma 

Ta  es  la  base  de  la  famille  de  Sindjar,  la  perle  de  la  conronne  d*Alexan« 
dre. 

La  famifle  de  Sindjar  revivra  en  toi;  k  couronne  d'Alexandre  place  en  toi 
son  espérance. 

*  La  prononciation  locale  est  Kert,  ainsi  que  M.  de  Khanikoff  a 
bien  voulu  me  l'apprendre;  telle  est  aussi  celle  du  baron  C.  dX)bs- 
son.  Cependant,  à  défaut  de  preuves  étymologiques ,  j*ai  cru  dévoir 
adopter  la  prononciation  Kurt  comme  étant  le  plus  fréquemment  em- 
ployée en  Europe. 

xyii.  29 


442  AVRIL-MAI  1861. 

lières  de  Tlndus.  L'année  suivante,  il  accompagna 
Sali-Noayândms  une  expédition  que  ce  chef  dirigeait 
contre  le  souverain  de  Tlnde ,  et  il  prit  une  part  ac- 
tive au  siège  de  Moultâu  dont  la  défense  étaitdiri- 
gée  par  un  jeune  officier  nommé  Djenghiz-Khân.  Au 
bout  de  treize  jours  de  siège ,  lescheïkh  ul-isiam  Béha 
ed-din  Zakaria,  sur  la  demande  de  cet  officier,  sortit 
de  la  porte  des  Forgerons  (^|;.Ci^l  ol?)  chargé  de 
propositions  de  paix  ;  il  s'aboucha  avec  Mélik  Schems 
ed-din ,  le  gagna  sans  difficulté  à  sa  cause ,  et  Sali- 
Nouyân  consentit  à  lever  le  siège,  moyennant  une 
rançon  de  cent  mille  pièces  d'or.  Le  chef  mongol 
n^archa  ensuite  sur  Lahore  et  en  fit  le  blocus  pen- 
dant deux  semaines.  Kurt-Khân,  gouverneur  de  cette 
ville ,  après  une  défense  vigoureuse ,  envoya  plusieurs 
imams  à  Mélik  Schems  ed-din  pour  traiter  de  la  red- 
dition de  la  place  ;  il  se  soumettait  au  kharadj  et  of- 
frait au  général  ennemi  3o,ooo  dinars,  trente 
charges  de  drap  fin  et  cent  esclaves.  Schems  ed-din 
fut  encore  chargé  des  négociations,  et,  grâce  à  son 
habileté,  il  fit  accepter  ces  conditions,  et  obtint 
pour  lui-même  le  commandement  militaire  de 
Lahore.  Cependant  les  principaux  officiers  de  Tar- 
mée  mongole ,  jaloux  de  Schems  ed-din  dont  le 
crédit  les  privait  des  avantages  qu'ils  espéraient  re- 
tirer de  cette  expédition,  se  rendirent  d'un  commun 
accord  chez  Sali-Nouyân  etlui  dirent  :  a  Mélik  Schems 
ed-din  a  des  intelligences  secrètes  avec  les  infidèles 
de  ce  pays ,  et  il  est  entièrement  dévoué  k  leur  cause. 
Il  a  déjà  reçu  5o,ooo  dinars,  tant  de  Djenguizr 
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Khân  que  de  Kurt-Khân,  et  nous  ne  cloutons  pas 
que,  si  nous  sommes  attaqués  par  les  troupes  de 
Dehii,il  ne  se  révolté^  pour  passer  dans  les  rangs 
de  l'ennemi.  Veuillez  donc  nous  autoriser  à  faire 
périr  ce  traître,  ou  tout  au  moins  à  le  chasser  du 
camp.  »  Ces  insinuations  firent  impression  sur  l'es- 
prit de  Saii-Nouyân,  qui  demanda  seulement  quelque 
délai  pour  s'éclairer  snr  les  menées  de  Schems  ed- 
din.  Ce  dernier  fut  instruit  de  ce  complot,  et,  con- 
vaincu que  sa  perte  était  jurée,  il  résolut  d'aller  cher- 
cher un  refuge  auprès  de  Thaher-Behadour,  jusqu'à 
ce  que  l'armée  de  Sali-Nouyàn  se  fit  éloignée.  En 
effet,  dès  que  la  nuit  fut  venue,  il  sortit  du  camp 
avec  une  vingtaine  de  soldats  dévoués  et  alla  se  ca- 
cher dans  une  pagode  aux  environs  de  Gtiédjouràn. 
Rassurépar  l'accueil  bienveillant  des  gens  de  ce  pays, 
il  leur  dit  qu'une  affaire  importante  l'amenait  chez 
Thaher-Behadour,  et  les  pria  de  lui  prêter  des  armes 
et  des  chevaux  afin  qu'il  pût  offrir  quelques^résents 
à  Thaher.  Mais  Fakhr  ed-din ,  chef  de  Guédjourân, 
informé  par  des  gens  mal  intentionnés  que  le  prince 
kurt  cherchait  à  soulever  la  population  contre  lui , 
envoya  en  toute  hâte  'Ëmad  ed-din  à  la  tête  de  cent 
cinquante  cavaliers,  avec  ordre  de  s'emparer  du  fugi- 
tif et  de  l'enfermer  dans  la  forteresse  de  Guédjourân. 

^  L*autear  emploie  ie  mot  ^L ,  qui  du  turc  oriental  a  passé  dans 
la  langue  persane  avec  le  sens  é^ ennemi,  rebelle,  (Et.  Quatremàre, 
Histoire  des  Mongob  de  la  Perse,  p.  i58.)  On  peut  consulter  sur  les 
différentes  significations  de  ce  mot  V Histoire  de  la  campagne  de  Mo- 
hacz,  par  M.  Pàvet  de  Coorteille,  p.  1 53. 

29- 
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'Emad  ed-din  avant  de  s'acquitter  de  cette  mission, 
crut  deyoir  informer  Thaher-Behadour  de  ce  qui  se 
passait  et  obtenir  son  agrémenta  Mais  Thaher,  après 
avoir  mûrement  réfléchi,  lui  dit  :  «Rokn  ed-din, 
i'ancien  chef  de  la  ville  de  Khaïçâr,  était  mon  ami 
et  il  ma  recommandé  son  fils.  Je  t ordonne  de  mV 
mener  Schems  ed-din  afin  que  je  l'interroge  en 
présence  de  tous  les  officiers;  si  sa  culpabilité  est 
reconnue ,  je  le  remettrai  entre  les  mains  de  Ghazân- 
Khân;  dan3  le  cas  contraire,  tu  seras  seul  puni.» 
Bien  que  cette  décision  inquiétât  vivement  'Emad 
ed*din,  il  dut  s'y  soumettre,  et  un  émir  fut  chargé 
de  conduire  Schems  ed-din  dans  le  pavillon  que 
Thaher  occupait  sur  le  sommet  d'une  colline.  Thaher 
reçut  le  prince  kurt  avec  une  grande  affabilité  et 
lui  dit  :  «  Ces  bourgs  et  ces  domaines  qui  sont  à  ma 
droite,  quel  en  est  le  propriétaire?  —  C'est  vous, 
prince ,  répondit  Schems  ed-din.  —  Ces  dbamps  et 
ces  vergers  qui  s'étendent  en  face  de  nous,  qui  les 
possède? — Vous  encore,  répliqua  Schems  ed-din,  » 
et  il  fit  la  même  réjponse  à  mesure  que  Thaher  lui 
désignait  une  localité.  Puis  l'émir  se  tourna  vers 
'Emad  ed-din  et  lui  demanda  :  «Et  toi,  où  sont  tes 
biens?  —  Je  ne  possède  ici,  répondit-il,  qu'une 
pauvre  maison  et  je  n'ai  eu  jusqu  à  présent  que  de 
rares  relations  avec  cetle  contrée.  »  Le^  prince  sourit 
et  ajouta  :  «  Sache  donc  qu'elle  appartient  en  grande 
partie  à  Mélik  Schems  ed-din ,  qu'il  est  ici  chez  lui  et 
qu'il  peut  mettre  en  réquisition  les  habitants  sans 
se  rendre  coupable  de.  rébellion,  »  'Emad  ed-din  n'osa 
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répliquer,  et  celte  nuit  même,  il  quitta  le  camp  du 
prince.  Quant  à  Schems  ed-din,  il  fut  cdmblé-'de 
présents  et  vécut  auprès  de  son  protecteur  jusqu'à 
ce  que  Tarmée  de  Sali-Nôuyân  révînt  de  llnde  avec 
un  riche  butin. 

Mais  Thaher  mourut  en  645  (1247),  et  ^^^  ^^^* 
Halkatou-Nouyân,  de  concert  avec  un  autre  émir 
nommé  Kara-Nouyâri,  écrivit  au  prince  Djaghatiaï 
une  lettre  dans  laquelle  il  se  plaignait  amèrement 
de  Schems  ed-din.  Ce  dernier  se  rendit  sur-le-champ 
dans  le  Turkestân  afin  de  se  disculper;  mais  lors- 
qu'il arriva  dans  ce  pays,  Djaghataï  venait  d'expiiw 
et  son  fds  lui  avait  succédé.  A  la  suite  dès  san^antes 
querelles  qui  divisèrent  les  héritiers  de  Djenghiz- 
Khan ,  Mengou-Khân  s'empara  du  trône.  Schems  ed- 
din  s'empressa  d'aller  lui  rendre  hommage,  et  arriva 
au  camp  le  jour  même  du  couronneuïent.  Les  offi- 
ciers qui  l'introduisirent  firent  à  l'empereur  un  pom- 
peux éloge  du  mérite  du  prince  kurt  et  des  services 
rendus  par  ses  ancêtres;  aussi  Mengou-Khân  le  reçut 
avec  distinction ,  loua  fort  sa  bonne  mine  et  lui  con- 
féra un  ierligh.  En  vertu  de  ce  diplôme ,  Schems  ed* 
din  reçut  l'investiture  de  toute  la  province  d'Herat, 
Djam,  Bakherz,  Kousouyeh  Fouschendj,  Toulek, 
le  Ghour  et  Khaïçâr,  Firouz-Kouh,  le  Ghardjistân, 
Mourghâb,  Meroutchak,  Fariàb  jusqu'à  TOxus,  Es-»- 
fizâr,  Ferrah ,  le  Sedjestân ,  Kaboul ,  Tirah  et  l'Afgha- 
nistan jusqu'à  l'Indus  et  auix  frontières  de  l'Hindous- 
tan.  Le  lendemain,  le  roi  kurt  fut  reçu  en  audience 
particulière  et  obtint  un  vêtement  d'honneur  (khilât) 
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une  plaque  en  métal  \  i  o,ooô  pièces  d'or,  un  cime- 
terre indien ,  une  lance  du  Khatt  et  d  autres  armes 
de  prix;  puis  il  fut  autorisé  à  retourner  à  Herat. 
Avant  de  rentrer  dans  cette  ville,  Schems  ed-din  se 
détourna  de  sa  route  pour  saluer  Arghoun-Khan 
dans  son  camp  et  toucher  cinquante  tomans  qvtun 
ordre  de  l'empereur  avait  accordas  à  son  navab.  Son 
premier  soin  en  arrivant  à  Herat  fut  de  condamner 
au  dernier  supplice  Scheref  èd-din  Betonkdji  ^  dont 
fodieuse  tyrannie  avait  ruiné  le  pays;  il  réprimanda 
sévèrement  Korlogh,  intendant  militaire  dHerat,  et 
prit  dune  main  ferme  les  rênes  du  gouvernement. 
(647-1 249.)  To\Jis  les  chefs  du  Khoraçân  avaient 
envoyé  des  présents  à  Schems  ed-din  afin  de  se  con- 
cilier son  amitié,  lorsque  Se'if  ed-din  Ghardjjstâni 
refusa  de  reconnaître  sa  suprématie.  Quatre  cents 
hommes  furent  envoyés  contre  ce  rebelle;  Seïf  ed- 
din,  prévenu  à  temps,  put  se  réfugier  auprès  d'Ar- 
ghoun;  mais  ce  roi,  sana  vouloir  entendre  la  jus- 
tification de  son  hôte,  le  chargea  de  chaînes  et  le 
livra  au  messager  du  roi  d'Herat.  Seïf  ed-din,  dès  son 
arrivée  à  Herat,  périt  écrasé  sous  lès  pieds  des  che- 
vaux près  de  la  porte  Khosch ,  et  son  cadavre  resta 
exposé  pendant  trois  jours  dans  le  grand  bazar. 

^  Paîzeh,Oïï  en  trouvera  la  description  dans  Y  Histoire  des  Mongols 
de  la  Perse  d'^t.  Quatremère,  p.  178,  et  daus  le  baron  d'Ohsson , 
t.IV,  p.  186. 

'  Ce  nom  parait  altéré  dans  les  manuscrits  et  il  faut  lire  sans 
doute  betikdji,  titre  donné  par  les  Mongols ,  ainsi  que  nous  l'apprend 
d'Olisson ,  aux  employés  du  département  des  finances  chargés  de  la 
perception  des  impôts. 
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(652-1 2  54.)  Le  roi  kurt  alla  mettre  le  siège  devant 
une  ville  du  Guermsir,  nommée  Mastabig  ^  Les  chef^ 
du  Guermsir,  Schahinschah,  Behraiiischah  et  Mi- 
ranschah,  s'enfermèrent  dans  la  forteresse  de  Khaçek 
avec  cinq  mille  hommes.  Le  roi  fit  aussitôt  le' blocus 
de  cette  place;  après  une  défense  énergique,  qui  dura 
dix  jours,  les  assiégés  étant  réduits  aux  abois,  Mi- 
ranschah  réussit  à  se  frayer  un  chemin  pendant  la 
nuit  à  travers  le  flanc  de  Tennemi  et  prit  la  fuite  avec 
une  poignée  d'hommes.  Le  lendemain,  le  roi  entra 
dans  Khaçek  et  fit  exécuter  les  deux  autres  chefs 
avec  quatre-vingt-dix  de  leurs  parents  ou  alliés.  Il 
alla  ensuite  assiéger  Hiçar-Tiri,  autre  forter.esse  du 
pays  des  Afghans  et  ne  put  s  en  rendre  maître  qu'après 
deux  mois  de  siège*  Ëlmar,  chef  afghan,  qui  défen- 
dait cette  place,  fut  coupé  en  deux  (dou-nim) ,  et  ses 
principaux  officiers  subirent  la  peine  de  mort  ou  la 
bastonnade.  Trois  autres  forteresses,  Kehberâr, 
Douki  etSadji  (cette  dernière  fut  rasée),  tombèrent 
au  pouvoir  de  larmée  d'Herat,  et  un  grand  nombre 
d'Afghans  périrent  pendant  cette  expédition. 

(656-1  a58).  Mélik  Schems  ed-din  revenait  du 
camp  de  Badeghis,  où  il  était  allé  complimenter  Boul- 
gha  et  Tourner,  petits-fils  deDjenghiz-Khân,  lorsque 
certains  officiers  de  son  armée  informèrent  secrè- 
tement le  prince  Batou,  que  Schems  ed-din  violait 
les  dispositions  du  ierligh  impérial  et  méprisait  les 

^  D*après  Yaqout,  Moustebidj  est  une  ville  du  Sind ,  à  quatre  jour- 
nées de  Quandabil  et  à  sept  journées  de  Bost,  dans  la  direction  de 
Test.  (Voyez  notre  Dictionnaire  de  la  Perse,  p.  534.) 
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envoyés  des  Schahzadchs  mongols.  Batou,  que  cette 
conduite  irrita,  envoya  à  son  frère  Boulgha  un  offi- 
cier nommé  Gueraï-Bcg  »  pour  le  prier  de  s'emparer 
du  roi  kurt.  Boulgha,  qui  était  alors  dans'le^Mazen- 
dérân  fit  partir  un  Mongol  dont  le  nom  était  Be- 
toukdji  avec  un  message  qui  enjoignait  à  Kebtouka- 
Nouyân^  d'arrêter  Schems  ed-din  et  de  le  diriger 
sous  bonne  escorte  vers  le  Mazendérân.  Or,  un  peu 
avant  l'arrivée  de  ce  message,  Schems  ed-din  s*était 
rendu  dans  le  Sedjestân  pour  y  aflermir  sgn  autorité , 
et  avait  rencontré  en  route  Mélik  'Ali  Méç'oud ,  son 
délégué  dans  cette  province.  Méçoud,  prétextant  une 
aflbire  qui  l'appelait  en  toute  hâte  auprès  de  Keb- 
touka-Nouyân,  fit  prévenir  ses  fils  de  l'arrivée  du 
roi  kurt,  leur  enjoignit  de  le  recevoir  avec  les  hon- 
neurs qui  lui  étaient  dus,  et  continua  son  chemin 
en  promettant  d'être  de  retour  au  bout  d'un  mois. 
Mais  le  roi,  peu  rassuré  par  cette  soumission  appa- 
rente ,  dépêcha  sur  ses  traces  Schems  ed-din  Esfizàri , 
cpji  devait  le  tenir  au  courant  des  menées  de  Mé* 
ç  oud.  Cet  émissaire  arriva  au  camp  de  Kebtouka  au 
moment  même  où  les  ennemis  de  son  maître  com- 
muniquaient au  prince  l'ordre  signé  par  le  schahza- 
deh  Boulgha  d'arrêter  Schems  ed-din.  Méç'oud  eut 
en  outre  une  longue  conférence  avec  Kebtouka;  il 
lui  représenta  que ,  si  on  laissait  le  roi  kurt  en  liberté , 
il  ne  tarderait  pas  à  arracher  tout  le  Khoraçân  à  l'au- 
torité des  Mongols;  que  déjà  son  pouvoir  s'étendait 

'  11  faut  lire  Kitou-Boka  Nouyân  avec   T historien  Reschid  ed- 

diu. 
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jusqu  aux  frontières  de  l'Inde ,  et  que  les  principales 
forteresses  du  Khoraçân  lui  appartenaient.  Keb- 
touka,  cédant  à  ces  suggestions ,  ne  s'opposa  plus  à 
larrestation  du  roi  kurt.  Mais  Tagent  secret  que  ce 
dernier  avait  envoyé  au  camp  mongol  courut  trans- 
mettre ces  informations  à  son  maître.  Il  fut  suivi 
de  près  par  Mélik-Méçoud  et  par  Dendaî,  qui  était 
chargé  de  prêter  main-forte  à  Méç  oud  avec  une 
troupe  de  dix  mille  fantassins  et  cavaliers.  Cepen- 
dant le  roi  kurt  s'étant  fortifié  dans  le  château  qu'il 
habitait  et  paraissant  décidé  à  s*y  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité,  Dendaî  lui  demanda  une  au- 
dience, se  présenta  devant  lui  avec  une  suite  peu 
nombreuse ,  et  le  pria  de  sortir  pour  recevoir  la  lettre 
et  le  vêtement  d'honneur  que  Kebtouka  lui  envoyait. 
Schems  ed-din  ne  se  laissa  pas  {^rendre  à  ce  piégé; 
il  refîisa  de  quitter  lenceinte  de  son  palais  en  disant: 
«  S'il  est  vrai  que  vous  ayez  un  ierligh  et  une  robe 
d'honneur  à  me  remettre,  veuillez  me  les  porter  id, 
afin  que  je  me  conforme  aux  ordres  du  prince. 
Mais  je  vous  conseille  de  vous  éloigner  prompte- 
ment  et  quand  même  Mélik-Méçoud  serait  revenu 
dans  ce  pays  avec  des  intentions  conciliantes;  quant 
à  moi,  je  ne  me  fierai  jamais  à  cet  homme.  »  Après 
de  longues  conférences ,  dans  lesquelles  toutes  les 
ruses  ourdies  par  Méç'oud  restèrent  infi^uctueuses, 
Schems  ed-din  invita  ce  traître  à  venir  le  trouver 
pour  aviser  aux  moyens  de  terminer  le  différend. 
Mélik-Méç'oud  crut  pouvoir  accepter  cette  entrevue; 
mais  il  prévint  son  parti  qu'il  en  profiterait  pour 
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assassiner  le  roi,  et  il  ajouta  :  «Dès  que  vous  verrez 
sa  tête  rouler  par-dessus  les  murailles ,  envahissez 
le  château.  »  De  son  côté ,  Schems  ed-din  plaça  dix 
soldats  à  chacune  des  portes ,  avec  ordre  de  retenir 
successivement  tous  ceux  qui  accompagneraient 
,Méç  oud.  En  effet,  lorsque  ce  dernier  arriva  devant 
la  quatrième  porte,  il  ne  lui  restait  plus  que  trois 
hommes  d  escorté.  Schems  ed-din,  qui  se  tenait 
caché  derrière  un  rideau,  s  élança  alors  sur  lui,  le 
tua  et  jeta  sa  tête  par-dessus  les  murs  delà  salle  d  au- 
dience. Les  soldats  de  Kebtouka  et  les  Sindjariens^ 
prenant  cette  tête  pour  celle  duroi  kurt,  se  préci- 
pitèrent dans  le  château  ;  ihais  à  la  vue  de  Schems 
ed-din,  qui  les  attendait  de  pied  ferme,  ils  reculèrent 
en  désordre  et  se  débandèrent.  Le  roi  sortit  alors 
avec  les  siens  et  fit  proclamer  le  nom  <le  Mengou- 
Khân  comme  celui  de  son  suzerain.  Le  lendemain 
il  fit  périr  les  trois  principaux  kelaanters  du  Sedjes* 
tân  et  désarma  les  Sindjariens;  puis  il  distribua  an 
grand  nombre  de  khilât  et  3 0,000  pièces  dor  aux  sa- 
vants et  aux  pauvres.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  le  camp 
d'Houlagou;  mais  il  rencontra  sur  sa  route  les  en- 
voyés de  Toumar  et  de  Boulgha,  qui  venaient  pour 
8  emparer  de  sa  personne.  Vainement  il  leur  repré- 
senta qu*obligé  de  se  rendre  en  présence  d'Houlagou- 

^  Cest-à-dire  les  habitants  du  Seîstâo ,  ainsi  que  le  dit  Mouyin  6d- 
din  dans  un  autre  passage  de  sa  chronique  (ms.  82 ,  fol.  aH  )  /»<^y*j 

Il  ne  m*a  pas  été  possible  jusqu'à  présent  deremoiater  à  Torigine 
de  cette  dénomination. 
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Kbân,  il  ne  pouvait  déférer  à  Tinvitation  de  ces 
deux  princes  ;  les  Turcs,  avec  la  grossièreté  naturelle 
à  leur  nation,  essayèrent  de  le  retenir  de  force.  Le 
roi,  dans  un  transport  de  colère,  déchira  à  coups  de 
fouet  le  visage  du  Mongol  qui  avait  saisi  la  bride  de 
son  cheval.  Le  péril  devenait  imminent,  lorsque  Les 
ambassadeurs  de  l'empereur  arrivèrent  sur  ces  en- 
trefaites; ils  délivrèrent  Schems  ed-din  et  le  condui- 
sirent au  camp  impérial  avec  ceux  qui  avaient  voulu 
Tarrêter.  Houlagou  fit  bâtonnet  les  récalcitrants, 
puis  il  reçut  Schems  ed-din  avec  bonté  et  le  renvoya 
à  Herat  comblé  d'honneurs. 

(657-1 2  58).  Schems  ed-din  assiégea  Bikr,  forte- 
resse qui  était  au  pouvoir  des  Afghans.  Cette  place 
forte,  bâtie  sur  un  rocher  au  miUeu  de  la  mer^,  pas- 
sait pour  imprenable,  et  cest  ce  qui  lui  avait  valu 
son  nom  de  Bikr  (vierge).  En  dix-huit  jours,  le  roi 
construisit  trejite  vaisseaux  et  une  centaine  de  bar- 
ques; puis  il  attaqua  la  place  de  deux  côté3i  à  la  fois. 
Après  douze  jours  de  combats,  dans  lesquels  plusieurs 
officiers  de  Tarmée  d* Herat  furent  tués ,  les  notables 
de  la  ville  firent  leur  soumission  et  acceptèrent  Tim- 
pot  foncier  et  la  capitation  ;  leur  gouverneur  offrit 
en  outre  au  vainqueur  10,000  dinars,  dix  charges 
d'étoffes  de  soie,  cinq  chevaux  arabes  et  cinquante 

'  Les  Afghans  désignent  ainsi  le  lac  Àbistandeh,  le  seul  qui  se 
trouve  dans  T Afghanistan  ;  il  est  situé  au  sud-sud-ouest  de  Ghai* 
nab  ;  il  a  trois  à  quatre  milles  de  diamètre  et  augmente  k  peu  près 
du  double  après  la  fonte  des  neigea;  son  eau  est  salée,  comme 
celle  du  Paltsi  et  du  Djilga,  les  deux  principaux  coon  d*eau  qui 
Talimentent.  (Voyez  Gonoliy,  t.  II.) 
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esclaves  chargés  d'objets  précieux.  Après  cette  vic- 
toire, le  roi  entra  dans  Zémin-Daver,  poursuivit  Mi- 
ranschah,  qui  à  son  approche  était  sorti  de  Khaçek, 
s*en  empara  et  le  mita  mort. 

(665-12  66.)  Mélik  Schems  ed-din ,  qui  s'était  rendu 
dans  l'Iraq  au  campement  du  roi  Âbaka-Khân.,  se 
disposait  à  prendre  congé  de  ce  souverain ,  lorsqu'on 
reçut  la  nouvelle  que  le  prince  Bereket-Khân  ^  s  était 
révolté  et  qu'il  occupait  Derbend-Bakouyeh  avec 
une  nombreuse  armée.  Abaka  marcha  aussitôt  contre 
le  rebelle  et  retint  Schems  ed-din  en  lui  promettant 
une  récompense  magnifique  s'il  voulait  combattre 
à  ses  côtés  et  accepter  le  commandement  de  deux 
cents  cavaliers  d'élite.  Le  roi  d'Herat  jura  de  sacri- 
fier sa  vie ,  s'il  le  fallait,  pour  assurer  le  triomphe 
de  son  suzerain,  et  partit  avec  lui.  Lorsque  les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains  et  tandis  que  udes 
flots  de  sang  roulaient  depuis  Derbend  jusqu'à 
rOxus,  »  le  roi  kurt ,  se  débarrassant  de  son  casque ,  se 
précipita  tête  nue  au  plus  fort  de  la  mêlée  et  fit  des 
prodiges  de  valeur.  La  hardiesse  de  cette  action  fut 
remarquée  par  Bereket-Rhân ,  qui  demanda  à  un  de 
ses  officiers  quel  était  le  nom  de  ce  redoutable  ad- 
versaire. Cet  officier  le  lui  apprit  et  ajouta  :  a  C'est 
ce  même  roi  du  Ghour  qui  a  jadis  donné  tant  de 

^  Cette  leçon,  quoique  donnée  par  les  deux  manascrits ,  est  fau- 
tive et  il  faut  lire  Berkaî.  Ce  prince,  fils  de  Djoutchi  et  par  consé- 
(juent  cousin  de  Houlagou ,  régnait  sur  le  pays  situé  au  nord  de  la 
mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne.  D'après  d'Ohsson ,  TinvasioD  de 
la  Perse  était  dirigée  par  Nocaî ,  qui  fut  défait  près  de  la  rivière 
Acâou.  (  Histoire  des  Mongols,  III ,  p.  4  i 8. ) 
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preuves  de  sa  bravoure  en  combattant  sous  les  yeux 
de  Mengou-Khân.»  Cependant  Schems  ed-din, 
quoique  blessé  grièvement,  continuait  h  sç  battre 
comme  un  lion.  Àbaka-Khâft  lui  envoya  ses  meil- 
leurs chirurgiens  pour  panser  ses  blessures ,  et ,  parnû 
tous  les  généraux  qui  tombaient  autour  de  lui,  il 
semblait  n'avoir  d'inquiétude  que  pour  le  roi  kurt. 
Enfin  la  journée  suivante  donna  la  victoire  à  Âbaka, 
et  son  adversaire  Bereket-Khân  se  retira  avec  des 
pertes  considérables.  Âbaka,  après  avoir  assuré  son 
triomphe,  accorda  à  Schems  ed-din  un  diplôme, 
un  drapeau  et  des  timbales  royales,  et  il  lui  permit 
de  retourner  à  Herat  avec  un  riche  butin. 

(675-1276.)  Schems  ed-din  fit  une  seconde  visite 
à  Abaka-Khân,  qui  résidait  alors  à  Isfahàn,  et  il  fut 
reçu  à  son  arrivée  par  Khadjeh-Mohammed,  secré- 
taire du  divan.  Mais  ses  ennemis  avaient  profité  de 
son  absence  pour  indisposer  le  monarque  contre  lui. 
Il  ne  put  obtenir  une  audience ,  et  Âbaka ,  dont  on  en- 
tretenait la  méfiance  en  lui  répétant  que, siiiaissait 
Schems  ed-din  retourner  à  Herat,  il  aurait  en  lui 
un  ennemi  dangereux,  le  retint  prisonnier  à  Isfahàn 
et  enrôla  ses  deux  fils  dans  le  corps  d*armée  en  gar- 
nison à  Bakou.  Khadjeh-Mobàmmed  et  dautres 
émirs  essayèrent  sans  succès  de  rappeler  les  services 
rendus  par  le  roi  kiui;  à  la  famille  deDjenghiz-Khân , 
Abaka  ne  lui  permit  pas  même  de  se  disculper  en 
sa  présence.  L  année  suivante  parut  s'ouvrir  sous  de 
meilleurs  auspices;  grâce  aux  incessantes  démarches 
de  rémir  Tekneb,  qui  était  un  des  plus  grands  di- 
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gnitaircs  de  la  cour,  Schcms  ed-din  pouvait  espérer 
de  regagner  bientôt  les  bonnes  grâces  du  roi,  lors- 
que la  mort  vint  briser  ses  espérances.  Dans  le  cou^ 
rant  du  mois  de  scha'Bân,  se  trouvant  dans  un  bain 
de  la  ville  de  Tébriz  où  on  lavait  transféré,  il  goûta 
à  une  pastèque  empoisonnée  qu'Âbaka  lui  avait  en* 
voyée,  et  il  rendit  le  dernier  soupir  après  avoir  ac- 
compli tous  les  actes  de  la  plus  fervente  piété.  La 
méfiance  d'Abaka-Khân  était  telle,  que,  redoutant 
encore  un  piège  et  craignant  que  cette  mort  fût  si- 
mulée pour  favoriser  une  tentative  d*évasion,il  char^ 
gea  im  de  ses  courtisans  de  présider  à  l'enseyelis- 
sement  du  corps  et  de  fermer  le  cercueil  avec  des 
chaînes  de  fer.  Le  corps  de  Shems  ed-din  fut  en- 
voyé à  Djàm  et  déposé  dans  une  chapelle  funéraire 
(  tarbeh)  qui  existe  encore. 

RÈGNE  DE  ROKN  ED-DIN    KURT  (SGHEMS  ED-DIN  II). 

Voici  comment  ce  prince  fut  appelé  à  succéder 
à  Schems  ed-din  son  père.  En  667  (1278),  Bischin 
ou  Piscbin-Oghoul  ^  petit-fils  de  Djenghiz^Khân , 
passant  à  Herat  à  son  retour  de  Ghaznah,  trouva 
cette  ville  en  proie  à  Tanarchie.  Il  jugea  a^ec  raison 
que  Tordre  et  la  prospérité  dont  elle  jouissait  sous 
le  règne  précédent  ne  lui  seraient  rendus  que  si  elle 

'  L*ljis(orien  Reschid  ed-din  écrit  Tousckin  et  Tischin,  leçon  sui- 
vie par  d'Oljsson.  Dans  Y  Histoire  des  Khaiis  mongob,  etc,  puMiée 
par  M.  Defrémery,  diaprés  la  Gbronique  de  Khondémir  [Journal 
asiaii(iue,  1842],  on  trouve  Tebchiti-Ogkx)ul;  mais,  dans  Tédition  li- 
thograpliiée  à  Téhéran,  on  lit  clairement  Bijc^tn.  Quoi  qu*il  en  toit , 
ce  prince  était  fils  d'Houlagou  et  j^ar  conséquent  frëro  d'Abaka. 
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était  gouvernée  par  un  chef  puissant  :  apprenant 
qu  un  fils  du  roi  i>chems  ed-din  se  trouvait  dans 
]  armée  d'Abakn-Khân,  il  profita  du  passage  d*Abaka 
à  Herat,  pour  obtenir  de  lui  ^ue  cette  province  fut 
rendue  à  son  légitime  possesseur.  Abaka  manda  Rokn 
ed-din,  Tinvestit  de  l'autorité  et  voulut  qu'il  portât 
comme  son  père  le  surnom  honorifique  de  Schems 
ed-din,  auquel  il  ajouta  l'épithète  de  Kihin (le  petit) 
pour  le  distinguer  du  roi  précédent.  Pendant  trois 
ans  Rokn  ed-din  régna  sans  contestation  et  reçut 
l'hommage  des  chefs  du  Rhoraçân,  à  l'exception  du 
gouverneur  de  Kandahâr.  Pour  se  venger  de  cet  af- 
front, il  assiégea  cette  ville  en  680  (1  a8i)^  Les  ha- 
bitants se  défendirent  courageusement  pendant 
treize- jours,  mais  voyant,  au  moment  de  l'assaut, 
que  les  portes  de  leur  ville  allaient  être  incendiées , 
ils  demandèrent  Vamâriy  et  achetèrent  la  paix  à  prix 
d'or.  L'an  68q  (i!283),  Rokn  ed-din  Rurt  laissa  le 
gouvernement  d'Herat  à  son  fils  'Ala  ed-din,  avec  le 
titre  de  JVai6,  et  se  retira  dans  la  forteresse  de  Rhai- 
çâr  ^.  L'année  suivante ,  'Ala  ed-din  reçut  la  visite 
d'Arghoun-Rhân;  mais  un  incident  fâcheux  vint  trou- 
bler la  sécurité  dont  jouissaient  les  princes  kurts. 

*  677  (1378),  selon  Kboûdémir. 

*  Cette  place,  sitaée  à  a  00  kilomètres  environ  au  sud^est  d'Herat , 
était  la  plus  forte  du  Ghour.  Au  rapport  de  Mouyin  ed-din  Esfîzâri 
(ms.  33,  fol.viej,  |>jenghiz-Khàn,  avant  de  Tattaquer,  en  fît  lever  le  plan 
exact,  et,  craignant  d*y  éprouver  un  écbec,  il  en  confîrma  la  posses- 
sion entre  les  mains  de  Rokn  ed-din ,  père  da  premier  roi  kurt.  La 
citadelle  de  Khaîçàr  existe  encore  au  nord-est  de  Teîvëré ,  au  pied 
du  pic  de  Tchap-dalân,  sur  un  talus  inaccessible.  (Voyez  Voyages  de 
Ffrrier,  t.  II ,  p.  9.) 
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Hindou-Nouyân,  qui  était  un  des  principaux  géné- 
raux d'Ârghoun-Khân ,  s*étant  révolté,  avait  cherché 
un  refuge  dans  les  murs  de  Khaiçâr.  Le  roi  Rokn  ed- 
din  s  était  empressé  dé  livrer  le  rebelle  et  avait  reçu 
comme  récompense  de  sa  fidélité  un  diplôme,  un 
étendard  et  des  timbales,  insignes  de  la  royauté. 
Mais  les  parents  et  les  amis  de  Hindou-Nouyàn  ne 
pardonnèrent  pas  au  roi  kurt  cet  oubli  des  devoirs 
de  l'hospitalité,  et  ne  négligèrent  aucune  occasion 
de  le  perdre  dans  Tesprit  d'Aighoun.  Rokn  ed-din, 
instruit  de  ces  menées,  jugea  prudent  de  ne  plus 
sortir  de  Khaiçâr,  et  il  rappela  auprès  de  lui  son  fils 
*Âla  ed-din.  Le  départ  du  vice-roi  plongea  Herat 
dans  une  nouvelle  anarchie;  les  plus  riches  habi- 
tants émigrèrent;  un  Mongol,  nommé  AmaàjUNir 
goudérif  se  mit  à  la  tête  d*un  millier  de  factieux ,  usurpa 
le  pouvoir,  commit  toute  sorte  d'excès  et  décima  la 
population ,  à  ce  point  que  dans  les  quartiers  qui 
comptaient  jusqu'à  cent  ketkhôdas  on  nen  trouvait 
plus  que  deux  ou  trois.  L'émir  Nôroux,  envoyé  dansle 
Khoraçân  par  Ghazân-Khàn  avec  cinq  mille  hommes, 
mit  un  terme  à  ces  désordres.  Il  fit  main  basse  sur 
les  troupeaux  de  Déreh-Guez  et  les  conduisit  dans 
les  campagnes  d'Herat;  U  enjoignit  aux  chefs  d*Es- 
fizâr,  de  Ferrah  et  du  Sedjestân  de  rapatrier  tous 
les  fugitifs;  enfin  il  exempta  le  peuple  de.toute  con- 
tribution pendant  deux  ans,  et  ramena  ainsi  la  pros- 
périté dans  notre  malheureuse  ville.  Nôrous  voulut 
couronner  son  œuvre  en  rappelant  le  roi  Rokn  ed- 
din  ;  mais  ce  prince ,  pour  les  motifs  que  nous  avons 
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indiqués  ci-dessus,  crut  devoir  décliner  cette  invi- 
tation et  demeui*a  à  Tabri  derrière  les  remparts  de 
Khaïçâr. 

(  La  suite  à  un  prockain  cahier.) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  MARS  1860. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M-  Reinaud,  pré- 
sident. 

Il  est  donné  lecture  d*unc  lettre  de  M.  le  comte  de  Wa- 
lewski,  qui  fait  part  à  la  Société  d'une  demande  de  l'Acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg  d'emprunter  pour  M.  Schifner,  et 
par  Tentremise  de  M.  l'ambassadeur  de  Russie,  le  manus- 
crit du  Vinaya-Suira.  U  sera  répondu  à  M.  le  ministre  que  la 
Société  se  fera  un  plaisir  de  prêter  l'ouvrage  dont  il  s'agit. 

On  reprend  la  discussion  sur  la  nomination  des  membres 
étrangers  de  la  Société  et  l'on  ûxe  définitivement  le  nou- 
veau règlement  ainsi  : 

«  La  Société  cessera  de  remplir  régulièrement  le  cadre  des 
associés  étrangers ,  et  elle  se  réserve  de  donner  ce  titre  aux 
personnes  étrangères  à  la  Société  qui  lui  auraient  rendu 
des  services  signalés.  • 

M.  Mohl  donne  au  Conseil  des  détails  sur  les  travaux  palis 
que  prépare  M.  Grimblot  à  Colombo. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  l'auteur.  New  guide  to  english  and  lurkish,  by  Mal- 
LOUF.  Paris,  iSSg,  in-i6. 

XVII.  3o 
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Par  Fauteur.  Nouveau  guide  français ,  grec  moderne,  anglais 
et  tarç,,  par  Mallogf.  Paris,  iSSg,  in -16. 

—  Guide  en  trois  langues ,  française ,  anglaise  et  turque,  par 
Mallodf.  Paris»  1869,  in-16. 

—  Nouveau  guide  italien,  français  et  anglais,  par  Mallouf. 
Paris,  1859,  i"-*2. 

—  Nouveau  guide  italien,  grec  moderne,  turc ,  français  et 
anglais,  par  Mallodf.  1859,  in-8'  (oblong). 

—  Sur  un  dirhem  kakweîhide  inédit,  par  M.  Tobnberg. 
Bruxelles,  i858,  in-8«. 

Par  la  Société.  Journal  of  ihe  R.  geographical  Society,  for 
1860.  London,  in-8". 

—  Revue  orientale,  n"  a8  et  29.  Paris,  1861,  in-8**. 

—  La  Zaouia  de  Chellata,  excursion  chez  les  Zouaoula  de 
la  haute  Kabylie.  Genève,  1860,  in-8*. 

—  Légende  d'Ilvala  et  Vatapi,  tirée  du  Mahabharata,  par 
FoucAUx.  Paris,  1861,  in-8'.  (Extrait  de  la  Revue  d'Orient.) 

—  Sitzungsberichte  der  K.  Académie,  philosophisch-histo- 
risclie  Classe,  vol.  XXXIV,  cah.  i-3,  vol.  XXXV,  1.  Vienne, 
^86o,in8^ 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  AVRIL  1861. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Beinaud ,  pré- 
sident. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Leclerc,  à  Cons- 
tanline ,  qui  demande  à  faire  partie  de  la  Société ,  et  de  M.  Ca- 
lafago,  qui  annonce  un  envoi  de  livres  quil  offre  à  la  So- 
ciété. 

M.  Leclerc,  médecin-major  àConstantine,  est  proposé  et 
nommé  membre  de  la  Société. 

Le  secrétaire  donne  lecture  des  comptes  de  la  Société  pour 
Tannée  1860  et  du  budget  de  Tannée  1861.  Renvoyé  à  la 
Commission  des  Censeurs. 
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M.  Paulhier  fait  un  rapport  sur  la  Grammaire  japonaise 
de  MM.  Dofiker  Curtius  et  Ho£Pmann,  traduite  en  français  par 
M.  Pages.  Renvoi  à  la  Commission  du  Journal. 

OUVRAGES    OFFERTS    À   LA    SOCIETE. 

Par  Tauleur*  Les  Proverbes,  traduits  de  nouveau  d*après 
le  lexle  sacré  ou  hébreu ,  par  A.  Janin.  Genève,  1860,  in-i  2. 
(Deux  exemplaires.) 

—  English  and  arable  dictionary,  by  Catafago,  (Anglais- 
arabe  et  arabe-anglais.)  Londres,  i858,  2  volumes  in-8°. 

—  Indications  bibliographiques,  relatives  pour  la  plupart  à 
la  littérature  historico-géographique  des  Arabes,  des  Per- 
sans et  des  Turcs,  spécialement  destinées  à  nos  employés  en 
Asie,  par  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Saint-Pétersbourg, 
1845,  in-8°. 

—  Practical  grammarof  the  arabic  hnguage,  by  Farès  ps- 
ScHiDiAC.  Londres,  1 856,  in- 12. 

—  Practical  grammar  of  the  tarkish  langaage,  by  Burck- 
HARDT  BuRKER.  Loudres ,  i854,  in-12. 

Par  le  traducteur.  Les  Aventures  de  Télémaque,  traduction 
arménienne  par  Amrroise  Calfa.  Paris,  1861 ,  grand  in-8°. 

—  Guide  de  la  conversation,  français-turc,  par  Amrroise 
Calfa.  Paris,  1849,  ^^:^^' 

Par  M.  Muir.  Index  to  M.  Muirs  sanscrit  texts,  paris  firsl 
and  second,  compiled  by  G.  B.  Londres,  l86l,in'8^ 

Par  la  Société.  Journal  qf  the  R.  asiatic  Society,  vol.  XVII, 
cah.  2,  XVIIl ,  cah.  1.  Londres,  1860,  in-8". 


Femmes  arabes  avant  et  depuis  l*islamisme,  par  M.  le  docteur 
Perron,  1  vol.  grand  in-8°  de  611  images.  Paris,  i858,  à  la  Li- 
brairie nouvelle. 

Quoique  nous  soyons  déjà  bien  éloignés  du  lemps  où  Ton 
se  faisait  les  idée^  les  plus  étranges  sur  les  opinions  des  mu- 

3o. 
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sulmans  à  Tégard  ries  femmes ,  où ,  même  après  les  recherches 
de  Th.  Hyde*  et  d'Adrien  Relaiid*,  des  écrivains  tels  que 
Montesquieu  et  Volney  prétendaient  que  Mahomet  les  avait 
exclues  du  paradis,  et  que  ses  disciples  mettaient  en  ques- 
tion si  elles  avaient  une  âme',  on  est  loin  de  connaître  géné- 
ralement le  rôle  très-ira  portant  que  ce  sexe  a  joué  dans  fhis- 
toire  des  Arabes  avant  Mahomet  et  au  i"  siècle  de  Tislamisme. 
C'est  un  point  qu*nn  savant  orientaliste,  qui  a  longtemps 
habité  l'Egypte,  M.  le  docteur  Perron,  a  entrepris  d'éclaircîr 
dans  un  ouvrage  auquel  on  ne  peut  reprocher  que  des  dé- 
veloppements parfois  nn  peu  longs  et  un  style  trop  souvent 
entaché  de  négligence  ou  de  néologisme.  M.  Perron  a  prouvé 
une  fois  de  plus  que  la  littérature  et  l'histoire  des  anciens 
Arabes  lui  sont  également  familières,  et  qu'il  a  su  profiter 
des  excellentes  leçons  de  son  docte  professeur,  M.  Canssin 
de  Perceval.  Il  est  seulement  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  imité 
le  style  sage  et  parfaitement  approprié  au  sujet,  dont  V Essai 
sur  l'histoire  des  Arabes  lui  offrait  le  modèle.  Pourquoi,  par 
exemple,  se  servir  de  latinismes  comme  galosité  (p.  26  et 
5 18),  lorsque  nous  avons  le  mot  gloutonnerie,  ou  comme 
carmen  (p.  210),  pour  dire  une  pièce  de  versj*  Pourquoi 
mettre  au  pluriel  un  mot  qui  ne  s'emploie  qu'au  singulier*  ? 
Ailleurs,  dans  cette  phrase  (p.  233) ,  tOhaîha,  à  l'encoutre 
des  autres,  ne  prévoyait  rien  de  bien  de  la  part  du  Tobba,  • 
l'expression  à  Venconire  des  autres  ne  peut  signifier  ce  que 
l'auleur  a  voulu  lui  faire  dire  :  à  la  différence,  au  contraire  des 
autres.  Plus  loin  (p.  427)  on  lit  cette  phrase  :«  Tous  deux  pou- 
vaient espérer  et  espéraient  que  le  mari,  qui  était  la  barrière 

'  Tractatus  Alberti  Bohovii  de  Turcarum  liturgia,  etc,  Oxonii,  1690,  in-/i% 
p.  ai,  note. 

*  De  religione  mohammedica  libri  duo,  Trajecti  ad  Rhcnum,  1717,  in-8", 
p.  2o5  s(jq.  —  Cf.  Lettres  critiques  de  Iladji  Mehemmed  Efendy,  par  A.  L. 
M.  Pvîtis  de  la  Croix ,  p.  87-89.     . 

'Cf.  sur  ce  point  les  réflexions  de  M.  Garcin  de  Tassy,  les  Oiseaux  et  Us 
Fleurs,  p.  22/1-225  ;  Exposition  de  lujoi  musulmane,  p.  7A-75. 

^  «Des  bienveillances  du  roi»  (p.  2^3).  «Le  retour  des  bienveillances  du 
roi  de  Perse»  (p.  218). 
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élevée  entre  leurs  amours,  qui  était  le  veto  de  leur  bonheur, 
aboutirait  à  répudier  sa  femme.  »  Certes,  pour  ne  rien  dire  de 
cet  emploi  métaphorique  du  terme  veto,  n*est-il  pas  singu- 
lier de  voir  le  verbe  aboutir  eisoir  pour  sujet  un  être  animé? 

Le  livre  de  M.  Perron  est  peu  susceptible  d*analyse  :  c'est 
une  suite  de  chapitres ,  traduits  pour  la  plupart  d'ouvrages 
arabes,  imprimés  ou  manuscrits,  et  où  se  trouvent  retracées 
des  fables  ou  des  anecdotes  relatives  aux  personnages  légen- 
daires et  historiques  de  Tancienne  Arabie.  Le  traducteur  y 
intercale  souvent  ses  propres  réflexions  ou  ses  souvenirs,  et 
y  ajoute  des  éclaircissements.  Il  a  eu  soin  de  faire  ressortir 
les  traits  particuliers  du  caractère  des  anciens  Arabes,  ou 
leurs  coutumes  singulières,  comme  leur  amour  pour  la 
poésie,  leur  soif  de  vengeance,  la  liberté  qui  présidait  chez 
les  jeunes  filles  au  choix  dun  mari,  le  droit  de  répudiation 
exercé  par  la  femme,  Tinfluence  de  celle-ci  dans  les  guerres 
et  dans  la  paix.  Il  observe  aussi  que  le  don  de  la  divination 
était,  chez  les  ancieus  Arabes,  plus  souvent  attribué  à  la 
femme  qu'à  Thomme. 

Un  regret  qu'il  est  permis  d'éprouver  en  lisant  le  livre , 
d'ailleurs  si  intéressant ,  de  M.  Perron ,  c'est  que  ce  savant  ait 
le  plus  fréquemment  négligé  d'indiquer  les  sources  où  il  a 
puisé  ;  car  rien  n'est  plus  propre  à  inspirer  de  la  confiance  dans 
l'exactitude  d'un  récit  que  la  mention  de  l'auteur  d'où  il  a 
été  tiré ,  et  celle  de  l'époque  où  il  vivait.  On  est  fondé  à  croire 
que,  parmi  les  anecdotes  transcrites  par  M.  Perron, beaucoup 
ont  été  empruntées  au  Kitâb  alaghani,  d'autres  à  des  ouvrages 
plus  récents ,  tels  que  les  Vies  des  hommes  illustres  d'Ibn-Khal- 
licân  et  le  Mostathraf,  M.  Perron ,  en  citant  le  premier  de  ces 
deux  ouvrages  (p.  335),  s'élève  avec  force  contre  al'entéte- 
raenl  des  orientalistes  européens,  qui  s'obstinent  mordicus  à 
en  appeler  l'auteur  Ibn-Khallacân  et  IbnKhallicân ,  »  et  non 
Khillicân ,  comme  il  le  voudrait.  La  question  eût-elle  une  plus 
grande  importance ,  nous  ne  concevrions  pas  encore  la  viva- 
cilc  que  montre  à  son  sujet  le  savant  auteur.  D'ailleurs, 
comme  l'a  fait  observer  un  orientaliste  dont  il  ne  récusera 
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pas  l'autorité,  M.  Éd.  Lane  \  1  orthographe  du  nom  en  ques- 
tion est  un  sujet  de  discussions  :  le  docte  traducleurdes  Milleet 
une  Nuits  Ysl  trouvé  écrit  Khall'cân  dans  un  manuscrit  arabe 
de  Tannée  843  de  Thégire  (i^^g-^o  de  J.  C),  et  dans  plu- 
sieurs manuscrits  où  le  redoublement  de  la  deuxième  lettre 
n'est  pas  indiqué,  la  voyelle  a  est  donnée  à  la  première  syllabe. 
Nous  avons  retrouvé  dans  des  ouvrages  arabes,  imprimés 
et  manuscrits,  le  texte  de  quelques-unes  des  anecdotes  ra- 
contées par  M.  Perron.  Cest  ainsi  que  le  Mostathraf,  et  un  * 
manuscrit  dont  j'ai  fait  l'acquisition  à  la  vente  de  feu  M.  Varsy 
en  juillet  i86o,  m'ont  offert  un  curieux  récit,  relatif  au  fa- 
meux Haddjâdj  et  à  son  mariage  avec  Hind,  fille  de  Npmân. 
M.  Perron  se  contente  de  dire  (p.  367). que  le  père  de  cette 
femme  était  un  certain Nomân,  Qui  croirait,  d'après  cela,  qu'il 
est  ici  ques  tiond'unjersonnage  important,  dont  il  est  souvent 
parlé  dans  l'histoire  du  1"  siècle  de  l'hégire ^  Nomân,  fds  de 
Béchîr  i'Ansarien,  d'après  le  nom  duquel  la  ville  deMaarra, 
située  près  de  Hamah,  fut  appelée  Màarra  de  Nomân,  parce 
qu  il  en  fut  gouverneur,  ainsi  que  de  la  ville  d'Emèse ,  sous 
le  califat  de  Moawia*?  L'auteur  arabe,  après  avoir  raconté 
que  Haddjâdj  emmena  sa  femme  dans  l'Irak,  ajoute  que 
Hind  séjourna  près  de  lui  quelque  temps;  car  c'est  là  le  sens 
de  l'expression  a»[  ^U;  U»  qui,  ainsi  que  S.  de  Sacy  l'a  fait 
observer,  signifie  tantôt  «une  grande  quantité,  un  grand 
espcce  indéterminé,  beaucoup,  et  tantôt  un  petit  nombre^.  » 

*  The  thoasand  and  one  nights,  new  édition ,  London ,  John  Murray,  1 869» 
in-8*,  1. 1 ,  p.  379,  note  6.  —  Cf.  Silvestre  de  Sacy,  Chrestomathie  arabe, 
2*  édition,  t.  111,  p.  53?,  538. 

'  Cf.  Nawawi,  Dictionnaire  hiographiqne ,  édition  Wûstenfeld,  p.  $96, 
597  i  M.  Gaussin  de  Perceval ,  Essai  sur  Vhistoire  de$  Arabes ,  t.  III ,  p.  l^gl^  ; 
Journal  asiatique,  avril  iÔ3^,  p.  296;  Ëlmakin ,  Hijfona  Saracenica,  p.  5o, 
5i;  de  Sacy,  Chrestomathie  arabe,  t.  II,  p.  455,  A56  ;  Commentaire  d'ibn 
Bédroun,  sur  le  poème  d*Ibn-Abdomi,  p.  16a,  166;  les  Voyages  d'Ibn  Ba- 
toutah ,  1. 1 ,  p.  1 44 ,  et  surtout  une  note  de  Reiske  sur  les  Annales  d'Aboul- 
féda,  t.  1,  note  169;  ainsi  que  le  mémoire  de  M.  Quatremère  sur  Abdallah 
ben  Zobaïr,  p.  49 1  5 1,  63  et  89,  et  YHist.  des  Musulmans  d'Espagne,  par 
R.  Oozy,  1. 1,  p.  76,  8a,  96,  ia4. 

'  Relation  de  VÉgypte,  par  •  Abd  -  Allatif ,  p.  a 46,  394;  cf.  h  Chrestth- 
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M.  Perron  a  donc  eu  tort  de  traduire  :  «Ils  vécurenl  là 
comme  il  plut  à  Dieu.  » 

D'après  l'écrivain  arabe,  Hind  répondit  ainsi  à  Tannonce 
de  sa  répudiation  par  son  mari  :  t  Par  Dieu  !  j'étais  unie  avec 
Haddjâdj  et  je  n'en  louais  pas  Dieu  ;  je  suis  séparée  de  ]ui 
et  je  ne  m'en  repens  pas.  •  Les  mots  arabes  sont  ceux-ci  : 

U^tp  lj>  Ujj  Uj^  l>  UT*.  M.  Perron,  trompé  sans  doute 
par  un  texte  fautif,  fait  dire  à  son  béroïtae  :  «  Nous  étions 
unis ,  et  nous  disions  :  Gloire  à  Dieu  I  » 

Les  vers  qu'échangèrent  Haddjâdj  et  sa  femme,  après  le 
divorce,  ne  me  paraissent  pas  avoir  été  bien  rendus.  Voici 
d'abord  le  vers  prononcé  par  le  premier  : 

jJU/  J^  Là  \J^  t^^*  o U 

Si  tu  te  ris  maintenant  de  moi,  combien  n*a  pas  été  longue  la  nuit  où  je 
t*ai  laissée  dans  le  même  état  qu'une  tunique  fendue  1 

On  voit  que  Haddjâdj  se  vante  d'avoir  possédé  Hind.  Cette 
idée  ne  ressort  pas  aussi  clairement  de  la  version  de  M.  Per- 
ron :  a  Cette  nuit  ou  je  te  laissai  là  comme  une  capote  étalée 
par  lerre.  » 

Voici  maintenant  la  réponse  de  Hind  : 


mathie  arabe,  t.  II ,  p.  3oi ,  et  le  Journal  des  Savants,  1823 ,  p.  2 1.  On  lit 
dans  le  Afo«fa<hra/'(édition  lithographiée  ,t.II,p.a98];AlA|  iil^L«  ^^  4 
«Nous  marchâmes  quelque  temps.»  Et  dans  Ibn-Rhallicân  (apud  de  Sacy, 
Chrestomalhie ,  t.  II,  p.  ^97)  AM|  >Lw  L»  l^  o»^^  '  "^'y  séjournai 
un  certain  temps. »  (Cf.  Arnold,  Chrestomathia  arabica,  pars  prima,  p.  Ao, 
1.  1 1  ;  le  MostathraJ,  1. 1,  p.  6^,  ligne  avant-dernière;  Soyouthi ,  HiêL  des 
Califes ,  édit.  Lees ,  Calcutta,  1867,  p.  109,  k  8 ,  p.  1 1 7, 1. 1 A ,  et  le  Najhat 
Alyémen ,  p.  1 7  et  89.) 
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Nous  uc  nous  inquiétons  pas,  lors(]uc  nos  âmes  sont  sauves,  d avoir  perdu 
trésors  et  noblesse.  L'argent  est  une  chose  cjui  peut  se  gagner,  l'honneur  on 
bien  qui  peut  revenir,  pourvu  que  Dieu  ait  gardé  les  âmes  de  périr. 

M.  Perron ,  Irompé  par  une  mauvaise  leçon  du  Mostathraf 
({.  I,  p.  71),  a  traduit  par  richesses  le  dernier  mot  du  pre- 
mier vers,  ce  qui  rend  peu  intelligible  le  premier  hémistiche 
du  vers  suivant.  Quant  au  mot  «  les  hommes,  »  qu'on  lit  dans 
sa  version  de  celui-ci,  c'est  évidemment  une  faute  d'im- 
pression pour  a  les  honneurs.  » 

L'écrivain  arabe  qui  rapporte  cette  anecdote  prétend  que 
Hind ,  après  sa  répudiation  par  Maddjâdj ,  ayant  été  demandée 
en  mariage  parle  calife  Abd-Almelic,  ne  voulut  consentir  à 
l'épouser  qu'à  condition  qu'il  ordonnerait  à  son  premier 
mari  de  la  conduire  de  Maarra  jusqu'à  la  résidence  impé- 
riale, et  cela  en  tenant  par  la  bride  la  chamelle  qui  lui  ser- 
virait de  monture,  lladdjâdj,  en  outre,  devait  faire  la  route 
àpied ,  sans  chaussure ,  et  revelu  du  costume  qu'il  portait  au 
début  de  sa  carrière  :  iLf  l^  (j^\Jo\  (»)  «uLc.  Il  est  sans 
doute  fait  allusion  ici  aux  vêtements  modestes  que  Haddjâdj 
avait  dû  porter  lorsqu'il  exerçait  l'humble  profession  de 
maître  d'école  à  Tha^f.  M.  Perron  en  a  jugé  autrement,  car 
il  paraphrase  ainsi  ces  paroles  :  n  El  dans  le  même  costume 
d'élégance  et  de  richesse  qu'il  avait  lorsqu'il  m'accompagna 
la  première  fois,  après  notre  mariage  consenti.  » 

Je  dois  dire  aussi  combien  le  rôle  que  Haddjâdj  joue  dans 
la  dernière  partie  de  ce  récit  me  paraît  invraisemblable  :  il 
est  bien  difficile  d'admettre  que  le  cahfe,  pour  satisfaire  la 
vanité  d'une  femme  et  son  propre  caprice,  se  soit  exposé  à 
mécontenter  un  homme  à  qui  il  devait  tant  et  qui  était  le 
plus  ferme  appui  de  son  autorité.  D'ailleurs  Ibn-Khallicândil* 

'  Au  lien  de  ce  mot,  que  porte  mon  manuscrit,  le  Mostathraf  {\oco  lau- 
dato)  donne  cVaaJL^* 

^  Édition  de  M.  de  Slane,  t.  I^  p.  372  ,  373.  Dans  Ibn-Khallicân ,  le  second 
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que  Hind,  fille  de  Nomân,  était  la  femme  de  Rouh  ibn- 
Zinba,  le  principal  officier  du  calife  Abd-Almélic,  et  il  ajoute 
que  ce  fui  en  parlant  de  ce  personnage  qu*elle  prononça  les 
deux  vers  injurieux  qui ,  d  après  fauteur  du  Mostathraf,  suivi 
par  M.  Perron  (p.  368)  et  par  mon  manuscrit,  déterminèrent 
Haddjâdj  à  répudier  sa  femme.  Il  est  donc  permis  de  suppo- 
ser que  la  seconde  partie  du  récit  est  de  pure  invention. 

On  peut  encore  signaler  dans  les  traductions  ou  les  re- 
marques de  M.  Perron  quelques  légères  inexactitudes ,  comme 
ie  litre  iï arbre  odorant  de  flnde  donné  (p.  i6à,  note)  au 
zendjebll  (gingembre).  Ce  nest  pas  non  plus,  ainsi  qu*on  le 
sait,  avec  les  fruits,  mais  avec  la  racine  de  cette  plante, 
que  Ton  fait  des  conserves.  Ailleurs  (p.  699),  dans  le  récit 
des  noces  du  calife  Almamoûn  et  de  Bourân,  il  est  question 
d*un  immense  flambeau  d'ambre,  pesant  soixante  livres,  et 
qui  fut  brûlé  dans  un  taureau  d'or.  On  voit  que  M.  Perron 
a  lu  ihaoar yjj  «taureau,»  tandis  qu'il  faut  lire  taouryJi, 
qui  signifie  «  un  chandelier  ou  une  lanterne.  ^  » 

Ch.  Defaémery. 


Les  Ruinbs  d'Ani  ,  capitale  de  TArménie  sous  les  rois  Bagratides.  — 
Histoire  et  description  par  M.  Brosset,  membre  de  ^'Académie 
impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  1"  partie  (1  vol. 
in-4**  avec  allas).  Saint-Pétersbourg,  1860. 

Un  savant  orientaliste  français,  M.  Brosset,  fixé  depuis 
de  longues  années  en  Russie,  vient  de  publier  la  première 
partie  de  sa  description  d* Ani ,  ville  complètement  ruinée ,  et 
qui  est  placée  aux  limites  orientales  des  possessions  turques 
en  Asie.  Les  ruines  d'Ani  sont  considérables,  et  les  monu- 

vers  diflfère  sensiblement  de  la  version  du  même  vers  que  Ton  trouve  dans 
le  Mostathraf,  Mais  ces  variantes  ne  portent  que  sur  la  forme  et  non  sur  le 
fond, 

*  Cf.  Ibn-KhaUikans  biograpkical  diction^,  translated  hy  Mac  Guckin 
de  Slane ,  t.  I ,  p.  27 1 ,  note  1 1 . 
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menls  qui  ont  survécu  aux  bouleversements  successifs  dont 
celte  ville  a  été  le  théâtre  offrent  un  véritable  intérêt  ponr 
l'archéologie  de  ces  contrées  avancées  de  l'Asie,  où  le  chris- 
tianisme a  dominé  si  longtemps. 

Ani ,  qui  faisait  partie  du  pays  de  Schirag,  est  située  au 
continent  de  TAkhoursian  et  du  Rhah,  qui  se  jettent  un  peu 
plus  bas  dans  TAraxe.  Dans  l'origine ,  cette  ville  n*était 
qu'une  petite  forteresse,  possédée  par  les  Ichkhans  Gamsa- 
ragans,  qui,  au  viii'  siècle,  la  cédèrent  au  prince  bagratide 
Achot.  Au  x"  siècle,  Achot  m  en  fit  la  capitale^de  l'Arménie, 
et  ses  successeurs  continuèrent  à  résider  dans  cette  ville  jus- 
qu*en  io45.  A  celte  époque  les  Grecs  s'emparèrent  d'Ani 
par  trahison,  et  Kakig  II,  dernier  monarque  bagratide,  fut 
contraint  de  l'abandonner.  Les  Seldjoukhides  Toccupèrent 
en  io64,  mais  les  Géorgiens  la  leur  enlevèrent  en  iiq4.  Ce- 
pendant les  musulmans  s'en  emparèrent  encore  à  plusieurs 
reprises,  jusqu'au  moment  où  les  Mongols  en  firent  la  con- 
quête délînitive,  en  1 289.  En  iSig,  Ani  fut  renversée  par  un 
tremblement  de  terre,  et  depuis  celle  époque  cette  ville  a  été 
abandonnée  par  ses  habitants,  et  l'on  n'y  voit  plus  que  les  dé- 
bris de  ses  nombreux  monuments ,  que  le  temps  n'a  point  en- 
tièrement effacés. 

Les  ruines  d'Ani  ont  été  visitées  à  différentes  reprises  par 
de  courageux  explorateurs,  qui  ont  relevé  le  plan  de  la  ville 
et  ont  fait  connaître  par  des  descriplions  fort  exactes  les  édi- 
fices religieux,  civils  et  militaires  de  cette  importante  capi- 
tale. MM.  Abich,  Ch.  Texier,  Khoudabacheff,  MourawielT, 
N.  de  Khanikoff  el  le  P.  Nersès  de  Venise,  ont  recueilli  pen- 
dant leur  séjour  aux  ruines  d'Ani  de  nombreuses  inscrip- 
tions persanes,  arméniennes  et  géorgiennes,  et,  en  dernier 
lieu,  un  jeune  officier  de  l'armée  du  Caucase,  M.  Kastner,  a 
dessiné  sur  place  les  différents  monuments  qui  faisaient  jadis 
l'ornement  de  cette  Palmyre  de  l'Arménie. 

D'après  un  dicton  assez  répandu,  on  appelait  autrefois 
Ani  la  ville  aux  mille  et  une  églises;  mais  cetle  expression, 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  prendre  à  la  lettre,  veut  dire  tout 
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simplement  que  cette  capitale  renfermait  un  grand  nombre 
d'églises.  Aujourd'hui  encore  les  explorateurs  en  ont  signalé 
plusieurs  qui  sont  debout ,  sans  compter  celles  qui  ont  été 
détruites  à  )a  suite  des  différents  sièges  de  la  viile  et  du 
tremblement  de  terre  de  iSig,  et  dont  les  débris  jonchent 
Tintérieurde  la  cité.  Parmi  les  plus  remarquables ,  les  voya- 
geurs ont  signalé  l'église  grecque,  qui  est  Tédifice  le  mieux 
conservé  d*Ani.  Les  peintures  y  sont  nombreuses  et  repré- 
sentent différents  sujets ,  tels  que  l'entrée  du  Christ  à  Jéru- 
salem et  les  douze  apôtres  avec  leurs  noms  en  arménien. 
L' église  Saint- Pierre,  que  les  inscriptions  désignent  sous  le 
nom  de  soiirp  arhakKel  (le  saint  apôtre) ,  est  à  deux  étages 
et  affecte  une  forme  icosagone.  Elle  e»t  couverte  d'inscrip- 
tions arméniennes.  La  cathédrale,  qui,  selon  M.  de  Khani- 
koff,  était  dédiée  à  la  Vierge,  et  que  M.  Texier  appelle 
Téglise  de  la  Croix,  à  cause  de  la  distribution  intérieure  de 
rédiûce,  a  un  portail  orné  de  mosaïques.  Elle  n  est  pas  très- 
considérable  ;  mais  son  ensemble  est  digne  de  fixer  l'atten- 
tion ,  tant  en  raison  de  ses  belles  proportions  qu'à  cause  de 
son  élégante  structure.  C'est  une  construction  du  xi*  siècle, 
ornée  d'inscriptions  arméniennes,  historiques  pour  la  plu- 
part, et  rappelant  les  noms  de  plusieurs  rois  bagratides. 
L'église  du  Saavear  (sourp-pergitch),  élevée  sur  une  émi- 
nence,  est  une  construction  en  forme  de  parallélogramme  : 
à  l'intérieur,  elle  est  disposée  en  croix  formée  par  quatre 
demi-cercles.  Près  du  château  on  voit  les  ruines  d'une  autre 
église  surmontée  de  deux  coupoles ,  Tune  hémisphérique ,  et 
l'autre  conique.  Aucune  indication  ne  permet  de  savoir  à 
quel  saint  elle  a  été  dédiée. 

Parmi  les  édifices  civils  et  militaires  d'Ani,  les  explora- 
teurs ont  signalé  le  château,  oii  règne  le  plein  cintre  byzan- 
tin; les  murailles  de  la  ville,  avec  leurs  tours  et  leurs  bas- 
tions ,  et  les  portes  fortifiées ,  portant  des  inscriptions  qui  rap- 
pellent les  noms  de  ceux  qui  les  firent  élever,  avec  les  dates 
de  leur  construction.  Les  inscriptions  d'Ani  sont  considé- 
rables, et  le  soin  avec  lequel  elles  ont  été  transcrites,  les 
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variantes  dont  M.  Brosse t  a  si  utilement  profité,  lui  ont  per- 
mis de  donner  des  textes  aussi  parfaits  que  possible.  Grâce 
aux  restitutions  du  savant  orientaliste ,  les  inscriptions  armé- 
niennes et  géorgiennes  d'Ani  sont  aujourd'hui  parfaitement 
élucidées ,  et  les  dates ,  ramenées  à  leur  véritable  sens ,  four- 
niissent  pour  Thistoire  de  cette  ville  des  éléments  précieux. 
Une  singulière  inscription ,  publiée  par  M.  Brosset,  mérite 
une  mention  toute  particulière.  C*est  une  figure ,  composée 
de  cinq  circonférences  disposées  dans  les  quatre  angles  et  au 
centre  d'un  carré ,  et  qui  contiennent  des  lettres  arméniennes 
arrangées  de  telle  sorte  qu'elles  font  supposer  l'existence  d'un 
alphabet  arménien  secret.  Il  est  permis  de  supposer  que  cet 
ahracadabra,  dont  le  sens  nous  échappe  aujourd'hui,  se  ratta- 
chait à  quelque  pratique  cabalistique  usitée  dans  les  régions 
de  l'Asie  parmi  les  Arméniens.  M.  Brosset,  qui  a  reproduit, 
d'après  un  OEdipe  arménien ,  différentes  solutions  de  ce  pro- 
blème ,  avoue  son  impuissance  à  trancher  le  nœud  de  la  dif- 
ficulté. 

Parmi  les  ruines  d'Ani,  se  trouvent  des  habitations  troglo- 
dytiques  qui  permettent  de  supposer  que  ces  sortes  de  niches 
étaient  des  cellules  où  de  pieux  cénobites  passaient  une  par- 
lie  de  leur  vie  dans  une  extase  contemplative. 

Outre  les  ruines  d'Ani ,  l'ouvrage  de  M.  Brosset  contient 
la  description  des  ruines  de  Marmarachen ,  dont  il  a  donné 
des  vues  dans  son  Album,  ainsi  que  celles  du  couvent  de 
Harhidj ,  dont  la  notice  est  rapportée  d'après  l'histoire  écrite 
par  un  moine' d'Edchmiddzin,  le  Vartabed  Abel  Mekhithar,  et 
qui  a  été  imprimée  à  Tiflis,  en  i856.  M.  Brosset,  en  résu- 
mant et  en  commentant  les  différents  travaux  exécutés  sur 
Ani ,  en  publiant  une  longue  liste  de  textes  épigraphiques  et 
en  nous  faisant  connaître  l'histoire,  les  monuments  et  les 
antiquités  d'Ani,  a  rendu  un  service  signalé  à  la  science.  Les 
planches  qui  accompagnent  l'ouvrage ,  bien  qu'elles  laissent 
à  désirer  sons  le  rapport  de  l'exécution ,  donnent  toutefois 
une  idée  exacte  de  ce  que  devait  être  celte  capitale  des  Ba- 
gratides  arméniens,  aux  x'  et  xi'  siècles,  et  on  ne  peut  qu'ap- 
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plaudir  à  la  résolution  qu*a  prise  le  savant  académicien  de 
Saint-Pétersbourg  de  publier  son  Album  d'Ani,  et  aux  efforts 
de  M.  Kastner,  qui  a  si  courageusement  secondé  M.  Brosset 
dans  la  tâche  difficile  qu  il  s'est  imposée. 

Victor  Langlois. 


A  M.  LE  REDAGTEOR  DU  JOURNAL  ASIATIQUE, 

Nancy,  3  avril  1861. 
Monsieur, 

Rien  n*est  fatal  aux  projets  d'améliorations  comme  le  si- 
lence; bien  s'en  faut  que  la  critique,  fût-ce  la  plus  sévère, 
soit  aussi  funeste  que  Toubli.  Vive  la  discussion ,  vive  le  con- 
trôle ,  pour  aider  à  l'expansion  de  la  vérité  I 

Sous  ce  rapport,  je  viens  de  lire  avec  un  véritable  intérêt 
le  petit  article  inséré  dans  votre  cahier  de  janvier  (pages  97 
à  101).  La  divergence  des  opinions  étant  une  des  lois  de  la 
nature  humaine ,  loi  qui  ne  souffre  que  bien  peu  d'exceptions , 
jamais  l'École  de  Nancy  ne  s'est  flattée  de  rallier  de  prime 
abord  à  son  système  l'unanimité  des  avis.  Au  milieu  des 
chaleureux  suffrages  qu'obtient  son  Mémoire,  —  à  côté  des 
énergiques  adhésions  où  des  zélateurs  la  félicitent  (et  vont 
jusqu'à  la  remercier)  d'avoir  su  résoudre  mieux  qu'on  ne 
l'avait  fait  avant  elle  le  problème  métagraphique,  —  il  était 
tout  simple  que  vinssent  aussi  à  se  faire  entendre  des  voix 
dissonantes.  Quelque  élaborée  et  soignée  que  fût  son  œuvre, 
certains  orientalistes  pouvaient  préférer  un  autre  système 
transcriptif.  Parfaite  liberté  ! 

On  n'en  a  pas  même  usé,  car  ce  genre  d'opposition  n'est 
pas  celui  qui  se  manifeste.  Notre  savant  confrère  M.  Lance- 
reau  ne  patrone,  comme  préférable  à  la  combinaison  pré- 
sentée ,  aucune  autre  combinaison  ;  il  ne  combat  point  comme 
vicieuses  les  corrélations  établies  par  Talphabet  nancéien  ; 
seulement  aucun  avantage  réel  ne  s'attache,  selon  lui,  à 
l'idée  générale  de  transcrire  et  iV européaniser,  n'importe  sous 
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quelle  forme.  Les  efforts  qu  avaient  tentés  Chéz^,  Bopp, 
Brockhaus,  Kaltschmidt ,  etc.  ou  ceux  qu'après  eux  nous  ten- 
tons avec  plus  de  soin  en  profitant  de  leurs  travaux  et  même 
de  leurs  erreurs,  tout  cela  lui  semble  également  superflu. 
Il  n'en  croit  pas  possible  le  succès. 

Ëh  bien,  ce  n  est  pas  par  le  droit,  mais  par  le  fait,  que  se 
décident  les  questions  de  réussite.  Qu'importe  qu'on  puisse 
a  priori  présenter  pour  la  négative  du  futur  événement  quel- 
ques raisons  plausibles,  lorsque  les  réalités  viennent  parler 
en  sens  contraire  et  que  le  résultat  expérimental  se  trouve 
être  affirmatif  P 

Pendant  soixante  ans,  comme  on  sait,  les  facultés  de  mé- 
decine ont  doctement  prouvé  que  le  quinquina  ne  devait  pas 
pouvoir  guérir  la  fièvre ,  et  cependant  ces  savants  tribunaux 
ont  fini  par  reconnaître  qu'en  dépit  des  règles  il  la  guéris- 
sait. Ainsi ,  et  soit  que  le  procédé  nancéien  ait  du  ou  non , 
THÉORIQUEMENT  pariant,  vaincre  l'insouciance  des  gens  trop 
paresseux,  pratiquement  il  l'a  vaincue.  Pour  peu  que  l'on 
eût  occasion  de  causer  avec  M.  Lancereau ,  on  pourrait  lui 
désigner  en  détail  plusieurs  récalcitrants ,  ainsi  convertis  au 
sanscritisme.  On  lui  citerait  par  leurs  noms  les  gens  qui 
s'étaient  absolument  refusés  à  prendre  la  peine  de  lire  en 
caractères  indous,  mais  qui,  entraînés  à  franchir  le  fossé 
par  la  commodité  que  leur  fournissait  notre  pont,  ont  osé 
s'approcher  de  Tépouvantail ,  puis,  maintenant,  apprivoisés, 
alléchés  qu'ils  sont  par  le  commerce  de  Valmiki,  ont  consenti 
après  coup  à  déchiffrer  ce  terrible  dévanagari,  dans  lequd 
ils  n'avaient  jamais  voulu  voir  que  du  grimoire.  L'autorité 
des  faits  a  donc  prononcé*  et  son  jugement  est  souverain. 

Ehi  reste,  si  l'expérience  est  déjà  décisive,  quoique  les 
échantillons  du  système,  par  conséquent  les  éléments  de 
preuve ,  soient  encore  en  si  petit  nombre, — que  sera-ce  après 
l'apparition  des  divers  ouvrages  que  l'on  prépare,  livres  qui 
formeront  un  ensemble  et  dont  chacun  facilitera  la  lecture 
des  autres!  —  Une  fois  mis  en  circulation,  ils  ôteront  jusqu'à 
l'envie  de  renouveler  le  débat,  et  M.  Lancereau  lui-même  se 


NOUVELLES  Eï  MELANGES.  471 

réjouira  de  voir  ses  pronostics  crinsuccès  ne  point  se  réali- 
ser. Lui  qui,  par  des  travaux  solides,  a  bien  mérité  de 
Toiientalisme,  il  acceptera,  dans  les  nouveaux  vulgarisa- 
teurs, des  auxiliaires  de  la  cause  par  lui  noblement  servie. 
Certes ,  il  est  trop  sage  pour  ne  pas  trouver  bon  qu*au  lieu 
de  discuter  on  agisse;  or  tel  est  le  spectacle  dont  Técole  lor- 
raine le  rend  et  le  rendra  témoin.  Tandis  que  Ion  met  en 
doute  la  possibilité  du  mouvement,  Nancy  marche. 
Agréez,  etc.  P.  G.-D* 

P.  «S.  Puisque  l'attention  se  trouve  appelée  sur  votre  ca- 
hier 60  his,  c'est  le  cas  de  signaler  ici  quatre  fautes  non  in- 
diquées dans  Y  Errata  qui  se  trouve  en  tête  du  Mémoire  (en 
face  de  l'Avertissement);  savoir  : 
Page   A5,  ligne  5,        aalieadele  i  lend  élisez  :  le  m  lenà. 

—  67,-7,  —     z  —   C 

—  71,    —  18  et  20      —       Ra  —    Râ 

—  71,     —     23,  —     âcrilé,  —    âçrité. 

En  outre,  à  la  page  35 ,  ligne  2 1 ,  on  a  mis  entre  deux  cro- 
chets, un  k  aspiré  au  lieu  d'un  k  simplement  ACCENToé,  qui 
devait  s'y  trouver.  Remplacer  par  un  accent  aigu  Yesprit  dont 
on  a  mal  à  propos  affecté  cette  lettre. 


TwELVE  YEARS  IN  Chjna,  by  a  British  résident. 
Edimbourg ,  1 860 .  in-8°. 

Ce  volume  est  écrit  par  M.  Scarth,  négociant  anglais  à 
Shanghaï.  Trouvant  que  sa  manière  de  voir  différait  en  beau- 
coup de  points  de  celle  de  personnages  officiels  comme  sir 
J.  Bowring,  Oliphant  et  autres ,  l'auteur  pensa  que  son  devoir 
était  de  rendre  compte  au  public  de  ses  observations,  faites 
pendant  un  long  séjour  à  Canton  et  à  Shanghaï.  Son  livre 
n'est  ni  un  journal,  ni  un  traité  systématique;  il  commencé 
par  le  récit  de  quelques  voyages  dans  l'intérieur,  entrepris  de 
Shanghaï ,  dans  les  districts  qui  produisent  la  soie ,  à  Chapou , 
à  Amoy,  à  Foutcheoufou ,  à  Swatow  et  dans  la  partie  nord- 
est  de  la  province  de  Kwaa-tung;  puis  il  traite  de  la  religion. 
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du  caractère ,  de  l'honnêteté  commerciale  du  peuple ,  de  Té- 
migration  des  mandarins,  des  punitions,  des  insurgés,  du 
siège  de  Shanghai  par  les  Triads ,  du  rôle  de  la  flotte  fran- 
çaise pendant  le  sîége,  et  de  Tinfluence  que  les  Anglais  ont 
exercée  pour  supprimer  Tinsurrection. 

L*opinion  de  M.  Scarth  est  en  général  favorable  au  peuple 
en  Chine,  et  très-défavorable  au  Gouvernement.  Il  a  une  plus 
haute  opinion  des  insurgés  que  celle  que  la  plupart  des  do- 
cuments officiels  anglais  nous  en  donnent,  et  il  énonce  a  peu 
près  le  même  jugement  sur  eux  que  M.  Meadows.  11  se  plaint 
amèrement  des  guerres  inutiles  et  frivoles  que  Ton  a  faites 
de  puisune  série  d'années  aux  Chinois.  Ce  livre  est  très-digne 
d'être  lu  comme  un  exposé  évidemment  sincère  des  opinions 
d'un  homme  intelligent  qui  a  longtemps  résidé  dans  le  pays. 


M.  Delaporte  (Jacques-Denis),  membre  de  la  conmiission 
des  sciences  et  des  arts  d'Egypte,  est  décédé  à  Paris  le  28  jan- 
vier 1861.  Né  à  Paris,  le  i3  avril  1777,  M.  Delaporte  fil  par- 
tie de  cette  phalange  de  savants  qui  suivit  le  général  Bona- 
parte en  Egypte.  Il  fut  plus  tard  successivement  employé  dans 
les  ports  consulaires  de  Tripoli ,  de  Barbarie ,  de  Tanger  et 
de  Mogador.  C'est  à  Tripoli  qu'il  eut  l'occasion  de  recueillir 
les  curieuses  inscriptions  de  Leptis  Magna,  sur  lesquelles  il 
écrivit  le  mémoire  qui  a  paru  dans  le  Journal  asiatique  (août 
i836).  M.  Delaporte  est  également  l'auteur  deV  Abrégé  chro- 
nologique de  Vhistoire  des  Mamlouks,  qui  a  paru  dans  la  Des- 
cription de  r Egypte,  publiée  par  les  soins  du  Gouvernement. 
M.  Delaporte,  qui  avait  une  connaissance  parfaite  de  l'arabe, 
a  consacré  les  dernières  années  de  sa  vie  à  l'étude  des  langues 
copte  et  berbère;  il  avait  recueilli,  d.ns  ses  voyages,  des  ma- 
nuscrits curieux,  et  il  a  donné,  comme  résultat  de  ses  der- 
nières recherches ,  quelques  fragments  berbères ,  texte  et  tra- 
duction. —  Belin. 
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RÈGNE  DE  FAKHR  ED-DIN,  FILS  DE  SCHEMS  ED-DIN  II. 

L'émir  Nôrouz  n  ignorait  pas  la  mésintelligence 
qui  régnait  entre  le  roi  Rokn  ed-din  et  son  (ils  aîné 
Fakhr  ed-din ,  jeune  homme  doué  de  grandes  qua- 
lités, mais  dont  le  caractère  était  indomptable.  Em- 
prisonné pendant  sept  ans  dans  la  citadelle  de  Khaï- 
çâr  par  Tordre  de  son  père ,  Fakhr  ed-din  avait  brisé 
ses  chaînes,  tué  ses  gardiens,  et  s*était  réfugié  avec 
deux  ou  trois  serviteurs  sur  la  montagne  qui  domi- 
nait Khaïçâr,  en  déclarant  quil  ne  reconnaissait 
plus  lautorité  paternelle.  Nôrouz  résolut  de  s  atta- 
cher ce  jeune  prince,  et  il  écrivit  en  sa  faveur  au 
roi  Rokn  ed-din.  Émir-Hadji,  chargé  de  porter  cetlip 
lettre,  ayant  échoué  dans  sa  mission,  se  rendit  dans 
la  retraite  de  Fakhr  ed-din  et  lui  fit  part  des  inten- 
XVII.  3i 


474  JUIN  1861. 

lions  amicales  de  Nôrouz  h  son  égard.  Fakhr  ed-din 
s'en  montra  vivement  touché,  mais  il  déclara  en 
même  temps  quil  jugeait  prudent  de  ne  pas  sortir 
avant  que  son  père  eût  signé  son  pardon.  Rokn 
ed-din  finit  par  se  laisser  fléchir;  mais  il  exigea  que 
1  émir  Nôrouz  s  engageât  par  écrit  à  ne  pas  le  rendre 
responsable  des  fautes  que  Fakhr  ed-din  pourrait 
commettre  plus  tard.  Ces  formalités  accomplies, 
Fakhr  ed-din  vint  è  Herat;  Nôrouz  le  reçut  à  bras 
ouverts ^  et  le  présenta  à  Ghazàn-Khân  comme  lun 
des  sujets  les  plus  dévoués  de  la  dynastie  mongole. 
Fakhr  ed-din  trouva  bientôt  l'occasion  de  prouver 
sa  reconnaissance.  Mohammed  (ou  Mahmoud)  Djejdi 
s  était  révolté  dans  le  district  de  Khâf  et  le  ravageait 
avec  un  millier  de  partisans.  Fakhr  ed-din  se  joignit 
à  l'émir  Dendai,  frère  de  Nôrouz,  qui  conduisait 
cinq  mille  hommes  contre  ce  rebelle.  Mohammed 
rentra  alors  dans  la  forteresse  de  Djejd  {^j^)^  où 
on  Tassiégea  sans  succès  pendant  quatre  mois.  Néan- 
moins le  prince  kurt  déploya  une  grande  valeur  pen- 
dant cette  campagne  et  remit  tout  le  district  de  Khâf 
sous  lautorité  de  Nôrouz.  Ce  fut  en  récompense 
de  ce  service  qu'il  reçut  l'investiture  de  la  province 
d'Herat. 

Sur  ces  entrefaites,  Mélik-Inaltekin ,  voulant  ven- 
gerson  frère  Djémal  ed-din ,  que  Nôrouz  retenait  captif 
dans  une  forteresse  du  Ghardjistftn,  sortit  de  Tlrak 
avec  une  armée  nombreuse,  s'empara  de  plusieurs 
villes  dont  Nôrouz  avait  fait  la  conquête ,  et  tua  un 

^  Khondémir  ajoute  qu  il  lui  donna  en  mariage  aa  propre  nièce. 
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grand  nombre  de  ses  partisans;  puis  il  se  fortiBa  dans 
Ferrah.  Mais,  redoutant  l'issue  dune  lutte  dans  la- 
quelle il  aurait  Fakhr  ed-din  pour  adversaire ,  il  se  dé- 
clara disposé  à  entrer  en  arrangement,  si  ce  dernier 
voulait  se  rendre  caution  de  la  mise  en  liberté  de 
Djémal  ed-din ,  ce  qui  fut  accordé  sans  difficulté. 
Âla  même  époque.  Doua,  fils  de  Borak,  envahissait 
le  Khoraçân  à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  et  char- 
geait Bereket-^Khân,  son  parent,  d'attaquer  Fakhr 
ed-din  dans  le  Ghardjistân.  Berekettomba  avec  vingt- 
deux  de  ses  officiers  dans  un  piège  que  lui  tendit 
le  roi  kurt,  et  fut  conduit  sous  bonne  escorte  cliez 
l'émir  Nôrouz ,  qui  était  alors  à  Thous.  Nôrouz  mena 
ces  prisonniers  au  camp  de  Ghazân  dans  l'Irak  ;  il 
présenta  Fakhr  ed-din  à  l'empereur,  et  obtint  pour 
lui,  outre  les  honneurs  d'usage,  mille  serviteurs 
mongols  et  dix  tomans  d'argent  comptant.  Mais ,  peu 
de  temps  après ,  ce  même  Nôrou?  se  révolta  contre 
Ghazàn-Rhân  et  une  armée  de  vingt  mille  hommes, 
commandée  par  Soutaï  ^  poursuivit  le  rebelle  dans 
le  Rhoraçân.  Un  détachement  de  cette  armée ,  ayant 
rencontré  en  route  le  roi  Fakhr  ed-din,  s'empara 
de  ce  roi  après  une  lutte  acharnée  et  le  conduisit  en 
présence  de  Soutaï.  Heureusement  le  roi  kurt  réussit 
à  s'échapper  et  retourna  à  Herat.  L'an  696  (1 296), 

'  Le  ms.  Sa  écrit  Soukai  ((jU**^).  Nous  avons  adopté  la  leçon  don- 
née par  d^Ohsson  d'après  Reschid  et  Vassaf.  Le  même  savant  a  ra- 
conté avec  beaucoup  de  détails  tout  ce  qui  concerne  la  révolte  de 
Nôrouz  et  la  trahison  du  roi  kurt.  (Histoire  des  Mongols,  t.  IV, 
p.  1 79  à  1 90.)  Nous  nous  bornons  à  signaler  ce  passage ,  qui  renferme 
quelques  différences  avec  le  récit  de  Mouyin  ed-din. 

3i. 
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Nôrouz,  qui  avait  réuni  des  forces  imposantes,  se 
préparait  à  envahir  l'Irak ,  lorsque  son  frère  Oui'- 
daï,  qui  était  à  Nischapour,  lui  écrivit:  «L empe- 
reur sait  que  vous  voulez  le  détrôner  et  assurer  le 
triomphe  de  Tislamisme  sur  Tidolâtrie;  il  sait  que 
vous  avez  dans  ce  but  demandé  du  secours  au  sou- 
dan  d'Egypte  * ,  et  il  a  juré  d'exterminer  voti'e  parti. 
Déjà  ceux  de  vos  fils  ou  de  vos  frères  qui  se  trou- 
vaient dans  le  camp  impérial  ont  été  tués  par  son 
ordre,  et  Soutaï-Nouyân  s'avance  en  ce  mfoment 
contre  vous  avec  une  armée  redoutable;  tenez- 
vous  donc  sur  vos  gardes.  »  L'émir  Nôrouz ,  voyant 
son  complot  découvert,  tomba  dans  un  décourage- 
ment profond  ;  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes 
l'abandonna.  Chassé  de  Djâm  par  Oanischmend- 
Behadour,  il  vint  se  mettre  sous  la  protection  du 
roi  kurt  dans  la  citadelle  (d'Ikhtiar  ed-din)  à  Herat. 
Le  roi  promit  de  le  défendre  jusqu'à  la  mort,  mais, 
quatre  jours  après  l'arrivée  de  Nôrouz,  l'émir  Kot- 
lok-Schah  se  présenta  devant  Herat  avec  soixante  et 
dix  mille  cavaliers.  Le  siège  durait  depuis  dix- 
huit  jours  lorsque  le  roi,  abandonnant  subitement 
la  cause  de  Nôrouz ,  le  sépara  de  ses  trois  cents  com^- 
pagnons  à  l'aide  d'une  ruse  et  l'envoya  à  Kotlok^ 
pieds  et  poings  liés.  Nôrouz  fut  exécuté  surJe-champ , 
et  c'est  ainsi  qu'Herat  échappa  aux  horreurs  d'nn 
Jong  siège. 

*  On  trouvera  dans  V Histoire  des  Mongols  (t.  IV,  p.  176)  un 
extrait  de  l*historien  arabe  Nowaîri  qui  prouve  combien  cette  accu- 
sation était  peu  fondée. 
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(698-1298.)  Le  roi  Fakhr  ed-din  eut  Timpru- 
deiice  d  autoriser  Témir  Nigouder  ^  à  s  établir  dans 
un  qu^rtier  d'Herat,  avec  trois  cents  aventuriers 
venus  de  l'Irak.  Cette  petite  troupe  fit  de  firéquentes 
incursions  dans  le  Rouhistân,  le  Sedjestân,  à  Ferrah, 
Djorzouân,  etc.  et  répandit  la  terreur  dans  ces 
contrées.  Khodabendeh,  sur  l'invitation  de  Ghazân- 
Khân,  sou  frère,  sortit  du  Mazendérân  et  vint  à 
Mischapour,  d'où  il  réclama  l'extradition  immédiate 
d«  Nigouder  et  dés  brigands  qui  Tentouraient. 
Comme  le  roi  Fakhr  ed-din  cherchait  à  éluder^cet 
ordre,  Khodabendeh  se  porta  sur  les  rives  du  Herat- 
roud  et  fit  les  préparatifs  du  siège.  Il  voulut  d'abord 
se  rendre  maître  de  la  forteresse  d'Âmân-Kouh 
(aujourd'hui  Iskélédjeh),  où  le  roi  s'était  enfermé; 
mais ,  après  un  ccMiibat  qui  coûta  deux  mille  hommes 
au  prince  mongol ,  Fakhr  ed-din  sortit  du  fort  pen- 
dant la  nuit  avec  quelquesbommes  résolus,  traversa  le 
camp  ennemi,  passa  à  Herat  sans  s'arrêter  et  se  jeta 
dans  les  montagnes  du  Ghour.  Une  fois  maître  de 
rAmân-Kouh,  Khodabendeh  reprit  avec  ardeur  le 
siège  d'Herat;  la  lutte  se  poursuivit  vigoureusement 
pendant  dix-huit  jours  et  dix  mille  hommes  fiirent 

'  Ce  prince,  petit- fils  de  Tchagataî,  était  entré  en  Perse  à  ia 
suite  d'Houlagou  et  s'y  était  établi.  Plus  tard,  quand  éclata  la  ré- 
volte de  Borak ,  il  refusa  de  prendre  parti  pour  Abaka  contre  ce  pré- 
tendant; mais  il  fut  défait  par  les  troupes  impériales  près  de  Derbend 
(1 169) ,  et  il  se  réfugia  dans  le  Sedjestân.  Ses  partisans,  auxcpiels  se 
joignirent  plusieurs  malfaiteurs  qui  infestaient  la  Perse  orientale, 
prirent  alors  le  nom  de  Nigoadériens  ou  de  Kiiraoub,  Cesi  sous 
ce  dernier  nom  quils  sont  désignés  par  Marco  Polo  (  Voyages, 
liv.  I,  chap.  XXII  ),  qui  faillit  tomber  entre  leurs  mains. 
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tués  de  part  et  d'autre.  Enfin,  cédant  aux  conseils 
de  ses  officiers  et  aux  prières  de  scheîkh  Schebab 
ed-din  Djâmi,  qui  était  venu  le  supplier  d'épargner 
Heraty  puisque  Fakhr  ed-din  n'était  plus  dans  ses 
murs,  Khodabendeh  consentit  à  leyer  le  siège  et  se 
contenta  d'une  contribution  de  guerre  de  trente 
mille  pièces  d'or.  Fakbr  ed-din  put  rentrer  alors 
dans  sa  capitale  et  mit  tous  ses  soins  à  e&cer  les 
maux  que  la  guerre  lui  avait  fait  souffrir.  En  €99 
(1299),  il  répara  les  fortifications  et  les  ouvrages 
avancés  de  la  ville  ^;  il  bâtit  deux  bastions  hauts  de 
quatorze  guez  et  séparés  par  un  talus  de  six  guez  de 
large;  il  fortifia  aussi  les  abords  de  la  place.  Une 
vaste  place  qui  s'étendait  sous  la  forteresse  fut  des- 
tinée aux  fêtes  publiques  et  entourée  d'un  mur  cir- 
culaire. Le  roi  fit  construire  dans  le  marché  royal 
un  couvent  qui  existe  encore,  et  répara  la  mos- 
quée d'Abd  Aliah ,  fils  d'Amir,  ainsi  que  la  mosquée 
nommée  Tereh-Farouschi,  sur  l'Amân-Kouh.  Il  éta- 
blit sous  les  murs  de  la  forteresse  le  grand  marché 
qui  porte  encore  le  nom  de  marché  rrrjraL  Tous  les 
mois  mille  dinars  étaient  distribués  aux  pauvres  et 
aux  derviches,  et  on  leur  donnait  mille  couvertures 
ù  rentrée  de  l'hiver;  en  outre,  il  ordonna  que  dix 
mille  menn  de  pain  et  dix  moutons  seraient  partagés 
chaque  jour  entre  les  pauvres.  Ces  mesures  bienfai- 
santes le  rendirent  cher  à  la  population  et  firent  bénir 

'  Khondéniir  iui  attribue  la  construction  du  château  nommé 
Ikhtiar  cd-din,  dont  il  a  iHë  question  dans  la  première  partie  de  ce 
travail.  {Journal  usutiiquc^  niiint^ro  de  décembre  iSCot  p.  47a.) 
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son  nom.  L'an  700  de  Thëgire  (1 3oo],  il  défendit  aux 
femmes  de  se  montrer  en  public,  sous  peine  detre 
promenées  couvertes  d'un  voile  noir  dans  les  rues 
et  marchés;  il  proscrivit  les  pleureuses  et  les  psal- 
modieurs  du  Korân  dans  les  funérailles.  Ceux  qui  sa- 
donnaient  aux  jeux  de  hasard  furent  exposés  dans 
la  ville  la  tête  et  la  barbe  rasées;  enfin,  il  ordonna 
que  les  ivrognes,, après  avoir  subi  la  peine  que  la  loi 
religieuse  leur  inflige,  seraient  condamnés  à  travail- 
ler, les  fers  aux  pieds,  dans  les  tuileries  d'Herat.  Les 
poètes  et  les  savants  eurent  part  aux  générosités  du 
roi,  et  Seîfi  Héravi,  qui  composa  quatre-vingts  odes 
et  cent  cinquante  roa6aî  (quatrains)  en  son  honneur, 
dit ,  dans  sa  Chronique ,  que  quarante  poètes  vivaient 
à  sa  cour ^ 

*  Parmi  tous  ces  poètes  de  circonstance ,  la  postérité  u*a  conserve 
qu'un  seul  nom ,  celui  de  Rébi*y  de  Fonschendj ,  dont  les  destinées 
singuliibres  méritent  d'être  rapportées  comme  l'image  assez  fidèle 
d'une  existence  littéraire  à  la  cour  de  ces  grands  vassaux  qui  se  dis- 
putaient l'Asie  au  xiii'  siècle.  Molia  Sadr  ed-din,  dont  le  surnom 
poétique  est  Rébi'y,  remplissait  avec  succès  les  fonctions  de  prédica- 
teur à  Fouschendj,  lorsque  Mélik  Fakhr  ed-din  l'appela  à  Herat  et 
le  chargea  de  composer  le  Kurt-Nameh  sur  le  plan  et  selon  le  mètre 
du  Schah'Nameh.  Rébi*y,  qui  recevait  pour  ce  travail  mille  pièces 
d'or  par  mois  et  de  riches  cadeaux ,  se  livra  à  de  si  scandaleuses 
orgies,  que  le  rot  s'en  montra  vivement  irrité.  Le  poète,  afin  d'éviter 
le  châtiment  dont  il  était  menacé,  se  réfugia  dans  le  Kouhistân, 
auprès  de  Scbah-'Aii,  fils  de  Nasr  ed-din  Seistâni.  Mais  il  se  permit 
un  jour  une  si  violente  sortie  contre  le  roi  kurt,que  Schah>*A]i,  lui 
mettant  deux  cents  dinars  dans  la  main,  lui  ordonna  de  s'éloigner 
sur-le-champ,  et  dit  à  ses  courtisans,  étonnés  d'un  ordre  si  rigou- 
reux: cRébi'y  a  reçu  tous  les  dons  de  l'intelligence,  mais  non  ceux 
du  cœur;  s'il  déchire  aujourd'hui  celui  qui  pendant  dix  ans  l'a 
comblé  de  biciifuits,  croyez-vous  que  plus  tard  il  épargnera  mon 
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(7oi-i3oi.)  Le  roi  Fakhr  ed-din  alla  réprimer 
la  révolte  de  Hoçam  ed-din,  gouverneur  d'Ësfizâr. 
Ce  clief  mourut  au  moment  où  il  allait  être  attaqué, 
et  son  fils  Rokn  ed-din  concenlra  ses  forces  dans  la 
citadelle  de  Donbâh  (»L^^].  Le  roi  appela  à  lui 
plusieurs  mercenaires  mongols  et  trois  mille  Ghou- 
riens,  que  son  frère  lui  amena;  il  s  empara  alors 
d'Esfizâr,  et  tous  ceux  qui  échappèrent  à  la  mort 
furent  envoyés  dans  les  tuileries  d'Herat.  Quant  à 

iioini'»  licpoussé  par  le  mépris  public,  le  poète  se  réfugia  à  Ni- 
scljnpour,  y  vécut  que](}uc  temps  d'une  façon  précaire  et  se  rendit 
ensuite  dans  l'Irak.  Le  roi  kurt,  craignant  qu*il  ne  fît  usage  de  ses 
talents  pour  le  décréditer  aux  yeux  de  l'empereur  Oldjaîtou,  lui  écri- 
vit dans  les  termes  les  plus  (lutteurs  pour  l'inviter  à  revenir  à  Uerat 
Hébi'y  exigea  une  lettre  de  pardon  signée  de  la  main  du  roi,  Tobtînt 
et  vint  prendre  sa  place  parmi  les  courtisans  de  Fakhr  ed-din.  Mais 
ce  prince,  qui  pratiquait  peu  le  pardon  des  injures,  ne  cherchait 
(pi'une  occasion  favorable  pour  se  délivrer  d'un  ennemi  dont  les 
satires  ét<iient  dans  toutes  les  bouches;  elle  ne  tarda  pas  à  se  pré- 
senter. Rébi'y,  (jui  s'ubandoimait  avec  plus  de  liberté  que  jamais  à 
ses  habitudes  de  débauche,  invita  un  soir  (juclques  amis  à  un  joyeux 
festin  .oiMe  vin  coulait  à  grands  flots.  Mille  fanfaronnades  excitées  par 
Tivresse  circulaient  parmi  les  convives,  lorsque  Kébi'y,  leur  imposant 
silence,  s'écria  :  «  Amis,  si  vous  voulez  me  seconder,  dans  quelques 
jours  je  serai  souverain  d'Herat!  »  Otte  proposition  fut  chaleureuse- 
ment applaudie;  on  (it  un  simulacre  de  couronnement,  et  le  héros 
de  la  fête  distribua  du  haut  de  son  tmne  des  dignités  et  des  grades. 
Mais  un  de  ses  domestiques,  qui  avait  h  se  plaindre  de  lai,  alla 
tout  racontera  Fahkr  ed-din.  Les  coupables  furent  appelés  devant  le 
roi;  ils  avouèrent  tout,  en  alléguant  pour  excuse  leur  état  d'ivresse. 
Mais  le  roi  fut  inflexible,  les  uns  furent  écorcbés  vifs,  les  autres 
eurenl  la  langue  et  les  oreilles  coupées;  Kébi'y  fut  jeté  au  fond  d'un 
cachot.  Pendant  sa  longue  captivité,  il  composa  plusieurs  odes  et 
mcsncvis  vu  l'honneur  du  roi,  mais  sans  pouvoir  le  fléchir.  Nul  ne 
sait  ce  qu'il  devint  depuis,  ot  il  est  à  présumer  qu'il  mourut  en 
prison.  (Extrait  de  la  ('hrouifpie  de  Khondémir  et  du  Ileft  iqlini,) 
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Rokn  ed-din,  il  se  rendit,  le  mois  suivant,  aupfèsdu 
vainqueur;  mais  Taccueil  amical  qu*il  en  reçut  ne 
calma  pas  ses  appréhensions ,  et  il  chercha  son  salut 
dans  la  fuite;  son  fils  ^Izz  ed-din  fut  gardé  comme 
otage. 

(7o3-i3o3.)  Khodabendeh,  qui  était  fils  d*Ar- 
ghoun ,  fils  d'Abaka ,  fils  d'Houlagou ,  succéda  à  son 
frère  Ghazân-Khân  et  prit  en  arrivant  au  trône  le 
nom  de  Sullhân  Oldjaïtou.  Le  roi  Fakhr  ed-din  fut 
mandé  à  la  cour;  mais  il  trouva  un  prétexte  pour 
éluder  cette  invitation.  En  706 ,  son  père,  le  vieux 
roi  Schems  ed-din  Mohammed  Kurt,  mourut  dans  la 
forteresse  de  Khaiçàr,  où  il  s'était  renfermé  depuis 
de  longues  années,  ainsi  que  nous  Tavons  raconté; 
ses  funérailles  furent  célébrées  avec  pompe  dans  la 
grande  mosquée  d*Hefrat. 

MEURTRE  DE  L'EMIR  DAI^ISCHMEND-BEHADOUR. 

Le  refus  du  roi  kurt  de  venir  saluer  le  nouvel 
empereur,  et  la  méfiance  que  sa  conduite  passée  ins- 
pirait à  Sulthân  Oldjaïtou,  déterminèrent  ce  dernier 
à  envoyer  Danischmend-Behadour  avec  dix  mille 
cavaliers  pour  s'emparer  de  Fakhr  ed-din  et  des 
Nigoudériens  qu  il  avait  accueillis  à  Herat.  En  arri- 
vant sur  les  bords  du  Herat-roud ,  Danischmend  en- 
voya en  parlementaires  Toutouk-Bela  et  Hindou- 
djak,  quil  chargea,  non-seulement  de  réclamer  les 
Nigoudériens  etfarriérc  de  l'impôt  depuis  trois  ans, 
mais  aussi  d'exiger  que  le  nom  d'Oldjaïlou  fût  gravé 
sur  le  sceau  de  TEtat  et  la  monnaie.  Fakhr  ed-din 
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ne  se  laissa  pas  intimider  par  les  menaces  qui 
accompagnaient  ces  demandes  et  répondit  par  un 
refus  formel.  Danischmend-Behadour  mit  alors  en 
réquisition  tous  les  chefs  voisins  et  se  prépara  à 
Fattaque.  Molla  Vedjih  ed-din  Nésefi,  qui  était  à 
cette  époque  grand  juge  d'Herat  et  qui  depuis  long- 
temps exerçait  un  empire  absolu  sur  Tesprit  de  Da- 
nischmend,  lui  persuada  quun  blocus  rigoureux 
le  rendrait  maître  de  la  ville  sans  coup  férir.  En  con- 
séquence toutes  les  issues  furent  fermées  par  les 
Mongols,  et  la  disette  se  déclara  dans  la  capitale.  Le 
roi  ouvrit  les  greniers  de  réserve,  épuisa  son  trésor 
pour  nourrir  la  garnison  et  les  habitants ,  et ,  ranimant 
leur  courage,  il  fit  des  sorties  très-meurtrières.  Kotb 
ed-din  Djeschti^  se  présenta  à  son  tour  en  parle- 
mentaire et  lui  dit  :  n  L*émir  Danischmend  agit  en 
vertu  des  ordres  de  Sulthàn  Oldjaîtou,  et  ne  peut 
lever  le  siège  sans  avoir  obtenu  un  succès  apparent. 
Mais  TaiFection  qu'il  a  pour  vous  est  le  plus  sûr  ga- 
rant de  ses  dispositions  conciliantes;  consentez  donc 
pour  la  forme  à  vous  retirer  pendant  quelques  jours 
sur  le  mont  Aman ,  afin  qu  un  fils  de  Danischmend 
prenne  possession  d'Herat  comme  votre  délégué,  et 
rien  ne  s*opposera  plus  à  la  conclusion  de  la  paix,  n 
Après  bien  des  hésitations,  Fakhr  ed-din  obtint  par 
écrit  la  promesse  que  la  vie  et  les  biens  des  Hera- 

^  Cest-à-diro  originaire  de  Djesclit  ou  Tcbescht,  localité  voisine 
d' lierai  (\oy.  Journal  asiatique ,  décembre  1860,  p.  486),  nommée 
aujourd'hui  Kliadjeh-Tcliischt.  (\oy,  la  carte  publiée  par  II.  KieperL 
Berlin,  i85i.) 
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tiens  seraient  respectés^;  puis  il  se  dirigea  vers 
rAmàn-Kouh,  non  toutefois  sans  avoir  laissé  des 
instructions  secrètes  à  Djémal  ed-*din  Mohammed, 
auquel  il  avait  confié  la  déf(»]se  du  diâteau  dikh* 
tiar  ed-din*  Danischmend-Behadour  entra  à  Herat 
par  la  porte  Khosfch.  Frappé  de  la  force  de  cette 
ville ,  il  forma  le  projet  de  la  démanteler,  dispersa 
les  postes  d  observation  et  fit  répandre  de  sévères 
proclamations  parmi  le  peujde.  Il  somma  Djémal 
ed-din  de  sortir  du  château ,  mais  n  en  obtint  qu  un 
refus  insolent,  et  il  Taurait  attaqué  sur-le*champ  m 
Molia  Vedjih  ed-din  ne  lui  avait  inspiré  un  autre 
stratagème^  Le  scheikh  Kotb  ed-din  se  présenta  de 
nouveau  che£  le  roi  kurt,  retranché  sur  rAmân^iLouh, 
et  lui  dit  :  «  L'émir  Danischmend  est  sur  le  point  de 
faire  partir  son  fils  Laghiri  pour  rendre  compte  au 
sulthân  de  votre  conduite  soumise;  cependant  (M- 
djaîtou  ne  manquera  pas  d'interroger  cet  envoyé  au 
sujet  du  château  d'Ikhtiar  edrdin,  et  il  est  indispen^ 
sable  que  Laghiri  y  soit  admis  avec  une  faible  es- 
corte, afin  de  pouvoir  répondre  au  sulthân  d'une 
manière  satisfaisante.  Écrivez  donc  à  Djémal  ed-din 
de  ne  pas  s'opposer  à  cette  visite,  d  Le  roi  céda  aux 
insinuations  du  scheîkh  et  lui  remit  une  lettre  à  cet 
effet.  Danischmend,  enchanté  du  succès  de  cette 
l'use,  voulut  visiter  lui-même  le  château;  il  y  envoya 
ses  deux  fils  Dhoghaï  et  Laghiri  avec  quatre-vingts 

^  C.  d*Ohsson  a  publié ,  d  après  le  coniiouateur  de  Reschid  ed- 
din,  rengagement  réciproque  qui  Tut  rédigé  en  cette  circonstance. 
(  Ouvrage  cité ,  t.  IV,  p.  5o  i .) 
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soldats  d  une  bravoure  à  toute  épreuve  et  leur  dit  : 
u  Dès  que  vous  me  verrez  porter  la  main  k  mon  arc , 
jetez-vous  sur  Djémal  ed-din  et  garrottez-le],  lui  et 
ses  compagnons.  »  Ensuite  il  se  rendit  au  bain  du 
Tchehar-Sôu ,  et  consulta  sur  le  succès  de  son  entre- 
prise un  Indien  qui  jouissait  d  une  grande  réputation 
comme  astrologue  et  géomancien.  Cet  bomme  eut 
beau  lui  représenter  que  ni  la  conjonction  des 
astres  t  ni  les  lignes  du  reml  ne  donnaient  une  ré- 
ponse satisfaisante ,  Danischmend,  cédant  aux  ins- 
tances du  molla ,  qui  ne  cessait  de  lui  dir«  que  ces 
sortes  de  présages  étaient  réprouvés  par  le  Koran, 
déclara  qu'il  entrerait  dans  le  cbâteau.  De  son  c^té, 
Djémal  ed-din  reçut  les  deux  fils  de  Danischmend 
avec  magnificence  et  leur  offrit  un  festin,  où  le  vin 
ne  fut  pas  épargné.  Un  convive,  qui  était  sorti  un 
instant  de  la  salle  du  festin ,  aperçut  quatre  Ghou- 
riens  armés  jusqu'aux  dents,  qui  se. tenaient  en  em- 
buscade sur  la  plate-forme  de  la  forteresse.  Il  vint 
faire  part  de  sa  découverte;  Djémal  ed-din  protesta 
hautement  de  son  innocence,  et,  prenant  un  bâton, 
il  chassa  ces  quatres  soldats.  Danischmend  n  hésita 
pius  à  pénétrer  dans  le  château  avec  une  escorte  de 
cent  quatre-vingts  hommes.  £>jémal  ed-din  le  reçut 
avec  les  marques  du  plus  grand  respect ,  lui  tint 
l'étrier  tandis  qu'il  descendait  de  cheval ,  et  le  con- 
duisit jusqu'à  lescalier  du  grand  salon  [talâr).  Da- 
nischmend posait  le  pied  sur  la  première  marche, 
lorsqu'un  officier,  nommé  Tadj  ed-din  Yeldiz,  après 
lui  avoir  baisé  la  main,  le  saisit  par  le  collet  et  lui 
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asséna  sur  ie  crâne  un  violent  coup  de  massue;  un 
autre  Conjuré  lui  coupa  la  tête  et  ta  jeta  par-dessus 
les  nnurs  du  château ^  Les  Mongols  de  lescorte,  se 
voyant  trahis,  tirèrent  leurs  poignards  et  se  précipi- 
tèrent sur  les  portes;  mais  elles  étaient  fermées,  et 
les  soldats  de  Djémal  ed-din  s'élancèrent  sur  eux 
et  les  massacrèrent  tous  jusqu'au  dernier;  puis  ils 
envahirent  le  harem  de  Danischmend,  le  pillèrent 
et  enlevèrent  sa  femme  Schirin-Kbatoun  et  ses  filles. 
(Septembre  i3o6.) 

Cependant  Inaltekin,  Toutouk  et  les  autres offi^- 
ciers  mongols ,  campés  auprès  du  réservoir  nommé 
FiWend,  étaient  plongés  dans  la  plus  grande  sécurité, 
lorsqu'un  Sédjestanien  vînt  avertir  le  chef  de  Ferrah 
de  ce  qui  se  passait^.  Aussitôt  ils  cherchèrent  à 
s'évader  par  la  porte  de  Firouz-Âbâd;  mais  ils 
durent  en  briser  les  chaînes  afin  de  se  réfugier 
dans  la  campagne.  Djémal  ed-din,  quand  le  carnage 
fut  terminé,  alluma  un  grand  feu  sur  la  plate^forme 

'  La  date  de  ce  meurtre  a  été  conservée  dans  le  chronogramme 
suivant ,  qui  n*offre  aucune  difficulté  : 

^  c  Un  Sédjestanien ,  ami  d^Inaltekin ,  sortit  sous  le  prétexte  de 
porter  un  ordre  de  Mohammed  Sam,  et  le  prince  de  Férah  lui 
ayant  demandé  si  Dantschmend-Behadour  avait  fini  son  repas,  il  lui 
dit,  dans  la  langue  de  son  pays,  qu*on  avait  donné  à  Danischmend 
le  même  régal  qu  à  Nevrouz.  »  (D'Ohsson,  ibid,  p.  5i3.) 
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du  château  pour  avertir  le  roi  du  succès  de  leur 
complot.  Cependant  Faklir  ed-din  eut  assez  de  pru- 
dence pour  ne  pas  manifester  la  joie  que  cet  événe- 
ment lui  inspirait;  il  affecta  au  contraire  de  le  dé- 
plorer, et  écrivit  à  E^émal  ed-din  qu'il  ne  voulait 
prendre  aucune  part  à  la  défense  du  château  et  de 
la  ville,  s  ils  venaient  à  être  attaqués.  En  effet,  un 
autre  fils  de  Danischmend,  lemir  Bodjai,  qui  était 
alors  dans  TÂsie  Mineure,  se  préparait  déjà  à  venger 
le  meurtre  de  son  père.  En  attendant,  le  blocus 
d'Herat  fut  repris  avec  vigueur,  et  Tarmée  mongole , 
divisée  en  trois  corps ,  en  surveillait  toutes  les  issues. 
Après  de  longues  négociations,  dans  lesquelles  le 
scheïkh  Kotb  ed-din  Djeschti  joua  un  rôle  impor- 
tant, Schirin-Khatoun ,  veuve  de  Danischmend,  fut 
mise  en  liberté.  Cette  princesse  se  vengea  de  son 
incarcération  en  faisant  égorger  deux  cents  prison- 
niers de  guerre,  et  ordonna  de  massacrer  tous  les 
Heratiens  qu  on  trouverait  à  quarante  farsakhs  à  la 
ronde.  Cependant  l'armée  mongole,  campée  sous 
les  murs  d'Herat  depuis  cinq  mois,  était  continuel- 
lement décimée  par  les  sorties  que  Fakhr  ed-din, 
fortifié  sur  l'Aman -Kouh,  opérait  avec  sa  petite 
troupe,  lorsque  l'arrivée  de  Bodjaï  changea  cette 
situation,  ainsi  que  nous  le  raconterons  ailleurs ^ 

^  Mouyin  ed-din  a  rejeté  au  chapitre  des  faits  divers  le  récit  du 
siège  d'Herat  par  Bodjaï.  Ce  récit ,  écrit  dans  un  style  chargé  d^images 
et  de  citations  poétiques ,  n'occupe  pas  moins  de  quatorze  folios  dans 
le  ms.  32 ,  fonds  Gentil.  li  a  été  résumé  avec  exactitude  par  Kbon- 
démir,  et  nous  nous  bornons  à  en  reproduire  les  principaui  traits 
d'après  cet  historien  :  «Bodjaï  (levait,  en  vertu  des  ordres  du  sut- 
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Au  commencement  du  mois  de  scha'bân  706 
(mars  i  Soy) ,  le  roi  Fakhr  ed-din  tomba  dangereuse- 
ment malade  et  il  expira  le  2  /ï  du  même  mois  en 
proie  à  de  cruelles  soufiirances.  Sa  mort  plongea  He- 
rat  dans  une  consternation  profonde. 

RÈGNE  DE  GHYAS  ED-DlN  KDRT. 

Ghyas  ed-^in ,  fils  de  Mélik  Schems  ed-din  II ,  ^vait 
su  par  son  heureux  naturel  et  sa  conduite  soumise 
se  concilier  les  bonnes  grâces  de  son  père ,  qui  se  plai- 
sait à  lui  prédire  de  brillantes  destinées  et  le  saluait 
comme  futur  roi  d'Herat.  Cependant  les  débuts  de 

thân  Oldjwltou ,  ponir  \eê  meurtriers  de  son  père ,  soumettre  Herat 
et  laisser  ensuite  le  gouvernement  du  Khoraçftn  à  Témir  Yeçaoui. 
Dès  qu^îi  fut  arrivé  devant  cette  ville  avec  une  armée  nombreuse,  H 
somma  le  roi  ou  d  accepter  la  responsabilité  du  meurtre  de  Dani- 
scbmend,  oude  lui  livrer  les  coupables.  Fahkr  ed-^in,  tout  en  pro- 
testant de  son  innocence ,  répondit  <|u*il  n*était  pas  en  son  pouvoir 
de  livrer  Djéraal  ed-din  Mohammed ,  qui  avait  sous  ses  ordres  deux 
mille  soldats  dévoués.  Bodja! ,  irrité  de  cette  excuse,  attaqua  avec  trois 
mille  hommes  le  bastion  de  Khak'htT'Ser  (nommé  depuis  Khakister)» 
Mais  pendant  trois  jours  les  sorties  opérées  par  dix-sept  cents  sol- 
dats, choisis  parmi  I* élite  de  la  garnison ,  entravèrent  Tattaque  et  le 
forcèrent  à  se  replier  sur  le  pont  de  Maiftn,  où  il  coupa  les  com- 
munications avec  Herat.  La  mort  du  roi  Fakbr  ed-din,  qui  arriva  sur 
ces  entrefaites ,  permit  à  Bodjaî  de  reprendre  les  opérations  du  siège. 
De  son  côté;  Djémal  ed-din,  quoique  toujours  maître  de  la  forte- 
resse, se  trouvait  dans  une  situation  critique.  Un  complot  formé 
contre  lui  par  Yar  Ahmed,  favori  du  feu  roi,  fut  découvert,  grâce  à  la 
trahison  d'un  des  conjurés,  et  deux  cents  têtes  jetées,  par-dessus  les 
remparts,  apprirent  à  Bodjaî  que  cette  tentative,  sur  laqudle  il 
comptait  pour  entrer  dans  la  place,  avait  été  déjouée.  I3n  ennemi 
plus  terrible  que  les  Mongols,  la  famine,  exerçait  d'affreux  ravages 
dans  Herat.  Plus  de  cent  mille  habitants  gisaient  affiunés  et  nus 
dans  les  rues  et  les  marchés.  Un  jour  la  populace  envahit  la  grande 
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sa  riirrièrc  furent  difficiles.  'Ala  ed-din  nattcndit 
même  pas  que  son  Irerc  Fakhr  cd-rlin  Kurt  eût  rendu 
le  dernier  soupir  pour  s'emparer  de  ses  trésors ,  et 
oommenra  à  lutter  sourdement  contre  Ghyas  ed- 
din.  Ce  dernier,  obéissant  aux  inspirations  de  la 
prudence,  prétexta  le  désir  de  visiter  Tlrak  et  se 
rendit  à  la  cour  d'Oldjaïtou.  II  y  fut  bien  accueilli 
d'abord  et  un  ierligh  lui  conféra  la  souveraineté  du 
Khoracân  (oriental)  jusqu'à  l'Indus;  mais  il  fut  en- 
suite jeté  en  prison  par  ordre  de  l'empereur,  qui 
prêta  loreille  aux  insinuations  des  ennemis  de  la  dy- 

mosquée  en  maudissant  Djémal  ed-din,  et  demanda  qa*on  ouvrit 
ic8  |K)rtes  de  la  ville.  Djémal  cd-din,  cédant  à  ces  menaces,  char- 
gea Kotb  ed-din  Touléki,  qui  avait  participé  au  meurtre  de  Dani- 
schmend,  de  négocier  une  capitulation  honorable.  Bodjai,  pressé 
d'en  finir  avant  l'arrivée  de  Témir  Yeçaoul ,  y  consentit,  et  le  lundi 
a  1  zil-hiddjeh  706 ,  Tarméc  mongole  entra  dans  Herat.  Les  fortifi- 
cations furent  rasées  et  la  plupart  des  habitants  émigrèrent.  Djémal 
cd-din  était  encore  dans  la  citadelle  avec  deux  cents  hommes;  il  se 
rendit  aupri^s  de  Bodjaï  «  qui  lui  donna  un  khilat  en  lui  promettant 
loubii  du  passé.  Les  jours  suivants ,  Scbah  Isma'îl  du  Sedjestân  et 
d'autres  officiers  de  Djémal  ed-din  furent  reçus  par  Bodjaî  avec  ia 
même  affabilité.  Mais  l'émir  Yeçaoul  arriva  à  Herat  et  manda  aus- 
sitôt Djémal  ed-din  auprès  de  lui  en  lui  promettant  protection 
contre  la  Iiaine  dissimulée  de  Bodjaî.  Djémal  ed-din  eut  l'impru- 
dence d'obéir;  et,  à  peine  arrivé  devant  Yeçaoul,  il  fut  chargé  de 
chaînes  et  envoyé  à  Bodjaî  avec  ses  compagnons.  Tadj  ed-din  Yei- 
douz,  Lokmân  et  vingt  autres  ofliciers ,  curent  la  tête  tranchée  près 
de  Pulé-Malân.  Quant  à  Djémal  ed-din ,  il  fut  dirigé  sur  le  camp  du 
sultliân.  Mais  Yeçaoul  le  fit  revenir  sur  ses  pas,  et,  dès  que  Bodjaî 
eut  quitté  le  Mourgbâb,  il  dut  céder  aux  instances  de  Témir  et  faire 
exécuter  son  prisonnier.  Yeçaoul,  devenu  ainsi  maître  d'Herat,  s*ef- 
força  de  la  repeupler  et  de  rendre  les  terres  h  la  culture,  jusqu'au 
jour  ou  Gliyas  ed-din  reçut  d'Oldjaïtou  finvestilure  de  cette  pro- 
vince. (Habib  es-Sier,  t.  Ifl,  section  2.) 
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nastie  des  Kurt.  Enfin  la  mort  de  Fakbr  ed-din, 
la  prise  d'Herat  et  les  représailles  exercées  par  Bod- 
jaï,  fils  de  Danischmend,  calmèrent  Krritation  d'Ol- 
djaïtou,  et  Ghyas  ed-din  fut  autorisé  (707-1308)  à 
retourner  au  siège  de  son  gouvernement.  Il  consa- 
cra les  premières  années  de  son  règne  à  eflacer,  par 
sa  justice  et  ses  bienfaits,  la  trac,e  des  maux  qui 
avaient  désolé  Herat  sous  le  règne  précédent,. et  à 
visiter  les  provinces  soumises  à  son  autorité. 

En  710  (  1 3 1  o) ,  plusieurs  chefs  mongols  de  i'^u*- 
mée  du  Khoraçân ,  tels  que  Témir  Yeçaoul»  Tou- 
kal,  Khadjeh-Ala  ed-din  Hindou,  Djémal,  ed-din 
Schah  Mohammed,  etc.  se  rendirent  à  Herat.  Le  yoi 
chercha  par  ses  caresses  et  ses  prévenances  à  sp  con- 
cilier leur  amitié^  et  il  y  réussit.  Mais  'Âla  ed-din 
Hindou,  qui  était  d'un  naturel  envieux  et  méchant, 
profita  du  départ  de  ses  collègues  pour  adresser, 
de  concert  avec  Dildaï  et  Bodjaî,  fils  de  Dani- 
schmend,  une  longue  lettre  où  ils  représentaient 
Ghyas  ed-din  comme  un  traître  qui  se  fortifiait  dans 
ses  États  jusquà  ce  qu'il  pût  secouer  Tautoritédu 
sulthân.  On  choisit  le  moment  où  Qldjaîtou  était 
troublé  par  les  fumées  du  vin ,  et  Ton  plaça  sous  ses 
yeux  cette  dépêche  et  d'autres  lettres. particulières 
que  Hindou  écrivait  à  ses  amis.  Le  sulthân  con- 
serva cependant  assez.de  raison  pour  décider  que  le 
roi  kurt  viendrait  se  disculper  en  sa  présence ,  et  il 
ordonna  à  un  de  ses  chambellans,  nommé  Eutek, 

^  Cest-à-dire  les  parenls  ou  les  partisans  dlçan-Boka,  fils  de 
Doua-Khâq.  Ce  prince,  qui  régnait  dans  la  Transoiiaoe  depuis  l'an 

XVII.  32 
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d  aller  le  chercher  à  Herat.  Le  roi  obéit  sans  hésita- 
lion;  il  confia  le  gouvernement  à  son  oncle  Schems 
ed-din  'Omer-Schali-Khondouri,  donna  le  titre  de 
vczir  à  MoUa  Naçir  ed-din  'Obeïd  Allah ,  et  celui  de 
naïb  eS'Salthanet  à  Schems  ed-din  Verneh,  puis  il 
quitta  Herat  le  19  du  mois  de  rebi*  oul-evvel  71  1 
(août  i3i  1).  Oldjaïtou  ne  voulut  pas  recevoir  Tac- 
cusé  et  chargea  ses  principaux  conseillers  de  l'in- 
terroger. Le  roi  kurt  démontra ,  dans  un  langage 
ferme  et  sincère ,  que  le  respect  et  l'obéissance  dus 
au  padischah  avaient  toujours  été  le  mobile  de  sa  con- 
duite; que  son  but,  en  fortifiant  quelques  places  de 
guerre  et  en  augmentant  les  cadres  de  son  armée, 
était  de  protéger  les  frontières  de  l'empire  contre 
les  ennemis  du  dehors,  et  qu'enfin  sa  présence 
même  à  la  cour  était  la  meilleure  preuve  de  son 
innocence  et  de  la  fausseté  des  accusations  portées 
contre  lui.  Cette  réponse  calma  la  colère  d'Oldjaï- 
tou,  mais  il  retint  Ghyas  ed-din  en  prison  jusquà 
ce  qu'il  pût  le  confronter  avec  ses  accusateurs.  La 
cabale  hostile  au  roi  kurt  mit  à  profit  ce  délai,  et  les 
deux  fils  de  Danischmend,  qui  étaient  demeurés  dans 
la  province  d'Herat,  ne  cessaient  d'y  commettre 
toute  sorte  de  désordres  afin  de  pousser  les  habi- 
tants à  la  révolte. 

La  Providence  déjoua  toutes  ces  intrigues.  Un  des 

1 309 ,  avait  chargé  de  Texpédition  contre  le  Khoraçân  son  frère  Ke- 
pek-Khân  et  i'éniir  Yaçaour  (ou  Yaiçaour).  (Voy.  pour  les  détails  de 
cette  invasion  et  sur  la  bataiHe  du  Mourgbâb,  d'Ohsson^t.IV,  p.  564, 
et  les  fragments  de  Khondémir  publiés  par  M.  Defrémery  dans  le 
Journal  asiatique ,  février-mars  i852,p.  268,) 
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ennemis  les  plus  acharnés  du  roi  kurt,  son  frère 
aîné  'Ala  ed-din ,  mourut  sur  ces  entrefaites.  L'an  7 1 4 
(i3i4),  les  princes  de  TOious  Douakhâni  traver- 
sèrent rOxus  avec  cinquante  mille  cavaliers,  mar- 
chèrent sur  Fariâb  et  vinrent  camper  à  Mourghâb. 
L'émir  Yeçaoul,  qui  commandait  larmée  mongole, 
forte  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  s  avança  avec 
Dildaî  et  Bodjaï  jusqu'à  cinq  farsakhs  (26  kilo- 
mètres) de  lennemi,  et  déclara  qu'il  l'attaquerait  dès 
le  lendemain.  Mais  une  terreur  panique  dispersa  son 
armée,  et  ces  trois  généraux  s'enfuirent  en  laissant 
un  riche  butin  aux  princes  Douakhâni.  Tandis  que 
la  guerre  délivrait  ainsi  Ghyas  ed-din  de  ses  plus 
dangereux  adversaires,  la  généreuse  coopération  du 
scheîkh  Nour  ed-din  'Abd  er-Rahman-Esferaïni  lui 
donnait  deux  auxiliaires  puissants.  Ce  scheîkh  étant 
à  Baghdad ,  où  le  sulthân  avait  fixé  sa  résidence  pen- 
dant cette  année ,  reçut  la  visite  des  deux  ministres 
les  plus  influents,  Reschid  ed-din  et  Tadj  ed-din  'Ali- 
Schah.  Il  profita  de  cette  circonstance  pour  leur  re- 
tracer la  conduite  basse  et  perfide  des  ennemis  de 
Ghyas  ed-din,  les  troubles  qu'ils  avaient  suscités 
dans  le  Khoraçân,  et  finit  par  les  convaincre  de  la 
nécessité  d'opérer  une  réconciliation  entre  le  sul- 
thân et  Ghyas  ed-din.  Cette  intervention  eut  un 
plein  succès,  et  peu  de  jours  après  le  roi  kurt  reçut 
un  rescrit  impérial  qui  lui  rendait,  avec  la  liberté, 
le  pouvoir  sur  toute  la  partie  du  Khoraçân  située 
entre  l'Oxus  et  les  frontières  de  l'Afghanistan  K  Le 

*  Par  un  rescrit  spécial  et  sur  la  demande  du  roi  kurt ,  Oldjaîtou 

32. 


Iprirlemain,  dès  qu'il  eut  prrté  serment  en  présence 
dr»  tous  les  grands ,  i!  obtint  une  audience  solennelle , 
et  après  avoir  pris  congé  du  sulthân,  qui  le  combla 
d'honneurs  et  de  présents,  il  rentra  à  Herat  l'an  y  i  5 
(i.'<i5).  Son  retour  inaugura  une  nouvelle  ère  de 
prospérité,  et  la  paix  la  plus  profonde  régna  dans 
toute  la  contrée.  En  7 1  6 ,  le  roi  kurt  marcha  contre 
un  chef  nigoudérien ,  nommé  Ardji-béla,  qui,  du 
Kouhistî'm ,  îivaît  pénétré  dans  le  Guermsir  avec  mille 
aventuriers.  Il  dispersa  facilement  cette  troupe  et 
revint  à  Herat  chargé  de  butin. 

La  même  année  fut  signalée  par  un  événement 
plus  important.  Le  prince  Yaçaour,  maître  des  pays 
au  delà  de  l'Oxus,  se  prépara  à  passer  ce  fleuve  et 
fit  demander  préalablement  une  entrevue  à  rémir 
Yeraoul,  en  promettant  de  reconnaître  l'autorité  de 
Sulthân  Oldjaïtou.  Yeçaoul,  accompagné  des  prin- 
cipaux chefs  du  Khoraçân ,  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  roi  kurt,  traversa  TAmouyeh,  trouva  Yaçaour 
aux  prises  avec  le  prince  Kepek  et  l'aida  à  triompher 
de  cet  ennemi.  Les  chefs  khoraçâniens  se  retirèrent 
alors  à  Badcghis ,  Thous  et  Nischapour,  et  Ghyas  ed- 
din  retourna  à  Khaïçâr.  Quant  h  Yaçaour,  ii  resta 
campé  avec  son  armée  entre  Schoubroughân  et  Mour- 
ghâb,  et  il  obtint  bientôt  après  de  Sulthân  Oldjaïtou 
l'investiture  des  provinces  comprises  entre  le  Ma- 
zendérân  et  TOxus.  Il  invita  alors  Ghyas  ed-din  à 

destitua  le  grand  juge  dlierat,  Émir  *AIi  Nou8rci,dont  TiDcapacité 
était  notoire ,  et  nomma  à  sa  place  Nasr  ed-dio ,  de  Kbaîçâr,  qui  était 
(•nti^remcni  drvoué  au  roi. 
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venir  le  trouver;  mais  le  roi,  redoutant  un  piège, 
éluda  poliment  cette  invitation,  sous  prétexte  quil 
avait  juré  à  Oldjaïtou  de  ne  voir  aucun  souverain 
étranger  sans  son  autorisation.  La  suite  prouva  com- 
bien cette  conduite  était  prudente.  En  eflet,  Témir 
Yeçaoul  demanda  à  Yaçaour  la  main  de  sa  fille,  et, 
après  avoir  prélevé  avec  toute  sorte  de  violences 
une  somme  de  trois  cent  mille  dinars  ^  sur  Timpôt 
du  Khoraçân,  il  se  dirigea  pendant  le  mois  de 
moharrem  717  (mars  i3i7)  vers  le  camp  du 
Schahzadeh.  On  persuada  sans  peine  à  Yaçaour  que 
cette  démarche  cachait  un  complot  et  que  Yeçaoul 
prenait  ses  dispositions  pour  lattaquer.  En  consé- 
quence ordre  fut  donné  à  Bektput^  de  s'emparer  de 
1  émir,  et  cet  officier  commença  par  faire  prisonnier 
Doghaï,  fils  de  Danischmend,  qui  accompagnait 
Yeçaoul.  Ce  dernier,  comprenant  tout  le  danger  de 
sa  situation ,  s  enfuit  avec  précipitation  et  laissa  son 
riche  bagage  à  la  merci  des  princes  Douakhàni. 
Cinquante  cavaliers  conduits  par  Mubarek-Schah , 
fils  de  Bodjaï,  se  mirent  à  sa  poursuite  et  fattei- 
gnirent  non  loin  de  son  camp.  Yeçaoul,  qui  n avait 
avec  lui  quune  trentaine  de  soldats,  fut  tué  après 

^  Deui  de  ses  intendants  entrèrent  dan^  Herat  avec  un  détache- 
ment de  cinquante  hommes ,  qui  blessèrent  plusieurs  personnes,  eu 
mirent  d*autres  à  la  torture ,  et  exigeaient  de  tous  ceux  qu  ils  arrê- 
taient une  somme  de  cent  ou  deux  cents  dinars ,  en  sorte  qu'ils  extor- 
quèrent en  un  jour  cinquante  mille  dinars  dans  cette  seule  ville. 
(D'Ohsson,  ibid,  p.  6o5.) 

*  Deux  manuscrits  portent  YehlouL  Ce  général,  quoiqu'il  fût 
chargé  d'un  commandement  dans  Tarméc  impériale,  exécrait  Yc^^aoul , 
qui  l'avait  puni  d'une  manière  injuste  (Mirkhond). 
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une  lutte  désespérée,  et  ce  meurtre  soumit  le  Kho- 

raçàn  au  joug  de  Yaçaour.  (Mars  1 3 1 7.) 

Ce  prince  conduisit  alors  son  armée  sur  les  bords 
du  Herat-roud,  non  loin  de  Gazui^âh;  mais.il  ne 
voulut  pas  entrer  dans  Herat,  en  disant  que  cette 
ville  avait  été  fatale  à  tous  les  rois  qui  avaient  pé- 
nétré dans  son  enceinte.  Le  roi  kurt,  bien  que  peu 
flatté  d*avoir  un  tel  voisin ,  envoya  son  fils  Mélik- 
Hafiz  le  complimenter,  et  les  assurances  de  la  ptus 
sincère  amitié  furent  échangées  de  part  et  d*autre. 
Cependant  la  présence  de  cette  armée,  aussi  nom- 
breuse qu'indisciplinée,  faisait  ndtre  chaque  jour 
des  scènes  de  pillage  dans  la  campagne  d'Herat,  et 
quoique ,  sur  la  demande  du  roi ,  Yaçaour  eût  éta- 
bli un  cordon  de  troupes  autour  des  terres  ense- 
mencées, la  population  ne  respira  que  lorsque  le 
schahzadeh  transporta  son  camp  à  Badeghis. 

Telle  était  la  situation  du  Khoraçân ,  lorsque  la 
mort  de  Sulthân  Oldjaïtou  fit  passer  la  couronne  sur 
la  tête  de  son  fils  Abou  Saïd-Khân^  Le  premier 
soin  du  nouveau  sulthân  fut  de  conclure  avec  Ya- 
çaour et  les  princes  de  l'Olous  Douakhâni  un  traité 
d'alliance  otlensive  et  défensive.  Mais,  au  début  de 
Tannée  suivante  (yiS-iSiS),  le  roi  Ghyas  ed-din 
fut  informé ,  par  les  chefs  de  Ghiznin  et  du  Guermsir, 
que  depuis  deux  mois  Yaçaour  engraissait  ses  cfce- 

^  Mouyin  ed-din  intervertit  ici  l'ordre  des  événements.  Les  troa- 
bles  du  Khoraçân  dont  il  vient  de  donner  le  résumé  édatàrent 
entre  la  mort  d*01djaïtou,  arrivée  le  16  décembre  i3i6,  et  Tavéne- 
mcnt  d'Âbou  Saj'd ,  qui  fut  couronné  en  assemblée  générale  (KottriUatj 
au  mois  d'avril  de  Tannée  suivante. 
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vaaœ,  et  quil  préparait  une  formidable  attaque 
contre  le  Khoraçân.  Ghyas  ed-din  transnnit  cette 
nouvelle  aux  chefs  de  cette  province  et  les  invita  à 
se  tenir  sur  leurs  gardes.  Presque  aussitôt,  Djouki, 
fils  de  Yaçaour,  arrivait  à  Djescht  avec  un  corps 
d*année,  et  sommait  Ghyas  ed-din  de  réupir  son 
contingent  (\  f  armée  des  princes  Douakhâni.  Le  roi 
ne  négligea  rien  pour  effrayer  ces  princes  sur  Tissue 
de  la  lutte  qu  ils  allaient  entreprendre  et  leur  refusa 
sa  coopération  :  «  Soumettez  d  abord ,  leur  écrivait-il , 
le  Khoraçân  tout  entier,  enlevez  toutes  les  forte- 
resses  de  ce  pays  jusqu'au  Mazendérân,  dispersez 
larmée  impériale ,  et  alors  vous  me  verres^  dans  votre 
camp,  n  Djouki,  comprenant  que  la  fidélité  du  roi  ne 
saurait  être,  ébranlée,  s'éloigna  momentanément 
d'Herat  et  se  rendit  à  Djâm  sous  prétexte  de  visiter  le 
saint  mausolée  de  cette  ville.  Cependant  les  chefs  du 
Khoraçân,  malgré  les  messages  de  Ghyas  ed-din,  ne 
pouvaient  croire  que  Yaçaour  osât  rompre  le  traité , 
et  ils  oubliaient  au  sein  des  plaisirs  le  danger  qui 
les  menaçait.  Us  ne  sortirent  de  leur  sommeil  que 
lorsque  Yaçaour,  pénétrant  au  cœur  du  Mazendé- 
rân,  envoya  Bektout  à  Dameghân,  fit  mille  prison- 
niers et  revint  h  son  campement  de  Kara-tepeh  avec 
un  immense  butin.  La  défense  commença  alors  à 
s'organiser,  et  les  villes  se  fermèrent  à  l'approche  de 
fennemi.  Le  scheïkh  Schebab  ed-din  Isma'ïl-Djâmi 
donna  le  noble  exemple  de  la  résistance  en  refusant 
d'ouvrir  les  portes  de  Djâm  aux  princes  qui  rava- 
geaient les  environs.  Le  roi  Ghyas  ed-din,  que  ses 


^r^pions  instruisaient  rie  tout,  envoya  des  informa- 
tions exartps  à  la  cour  d  Abou  Saîd.  et  rémir  Djou- 
bân,  fin  ie  remerciant  au  nom  du  salthàn,  lui  an* 
rionra  If:  départ  de  Hucf'în  avec  une  armée  coDâi- 
d^;rable,  f-t  k  chargea  de  seconder  les  opérations  de 
ce  général,  en  harcelant  Tennemi  par  des  escar- 
morjchfîS  incessantes.  Pur  suite  de  cet  ordre  plusieurs 
régiments  de  Tarmée  d'FIei  at  pénétrèrent  par  surprise 
dans  liadeghis,  eidevérent  les  femmes.et  les  enfants 
de  Miibaiek  Schah,  ainsi  cpi^  le  harem  de  Bektout. 
et  rentrèrent  dans  Herat  avec  cette  précieuse  cap- 
ture. Yaçaour  employa  d'abord  la  douceur  pour 
obtenir  la  restitution  de  ces  prisonniers,  et,  ne  pou- 
vant y  parvenir,  il  envoya  Mubarek -Schah  et  six 
mille  cavaliers  contre  Herat  avec  ordre  de  ne  pas 
faire  de  quartier.  Ghyas  ed-din ,  informé  que  Yaçaour 
ne  tarderait  pas  à  se  présenter  avec  le  gros  de  son 
armée,  ordonna  aux  paysans  de  la  banlieue  de  se  réfu- 
gier dans  la  citadelle  d'Hcrat  avec  leurs  bestiaux  et 
leurs  récoltes,  puis  il  fit  ravager  la  campagne. Muba- 
rek-Schah ,  ne  trouvant  quun  désert,  dut  se  replier 
sur  la  vallée  de  Paschtân ,  où  il  se  tint  en  embuscade. 
Le  mercredi  1 5  safer  7 1 9  (mars  1 3 1 9),  il  enveloppa 
l(;  bourg  de  lieloudjân,  tandis  quavec  sa  cavalerie 
il  soutenait  le  choc  de  Farméc  heratienne;  mais  il 
perdit  le  bétail  qu'il  avait  enlevé  à  Bcloudjân  et  fut 
repoussé  avec  perl(î  jus(|u'au  bourg  de  Kourkh;  Ya- 
raour  lui  envoya  alors  un  rcnlbrtde  dix  mille  hommes 
eouunandés  par  licklout  et  Sulthan.  Ces  généraux 
anivèrent  sous  l(\s  imirs  d*llerat  le  vendredi  5  rebi 
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oui  evvel  (26  avril)  de  la  même  année,  et  dès  la 
première  rencontre  ils  subirent  un  grave  échec.  Le 
scheïkh  (Abou)  Ahmed  Djeschti  se  présenta  chez 
Ghyas  ed-din  de  ia  part  de  Bektout,  et  chercha  par 
les  plus  séduisantes  promesses  à  obtenir  la  mise  en 
liberté  des  femmes  et  des  enfants  de  Mubarek-Schab. 
«Dites  à  Bektout,  répondit  le  roi,  que,  lors  même 
qu'il  aurait  avec  lui  toutes  les  armées  de  la  terre, 
je  ne  lui  rendrais  pas  un  seul  de  mes  prisonniers; 
ma  confiance  est  en  Dieu.  Sachez  d'ailleurs  que  le 
lendemain  du  jour  où  Yaçaour  sera  obligé  de  se  ré- 
fugier dans  le  Guermsir,  je  vendrai  ces  prisonniers 
aux  Sedjestaniens,  et  l'argent  que  j'en  retirerai  sera 
consacré  à  Fapprovisionnemeiit  de  ma  capitale.» 
Cette  réponse  exaspéra  les  généraux  mongols,  et  ils 
se  nièrent  avec  toutes  leurs  forces  sur  la  porte  de 
Firouz-Abâd  et  Derb-Khosch.  Ghyas  ed-din  se  porta 
dans  ce  quartier,  et,  après  un  combat  sanglant,  les 
rejeta  de  l'autre  côté  du  pont  de  Rikineh.  On  ra- 
conte que  cinq  soldats  de  la  garnison  d'Herat  défen- 
dirent pendant  plusieurs  heures  cette  tête  de  pont 
contre  sept  cents  cavaliers,  et  ne  lâchèrent  pied  que 
lorsque  Mubarek-Schah  arriva  avec  des  troupes 
fraîches.  Deux  de  ces  héros,  Scheïkh  'Ali  et  Musafir- 
Schekibâni  périrent  dans  la  lutte.  Pendant  ce  temps 
le  roi  kurt  était  aux  prises  avec  les  trois  mille  sol- 
dats de  Sulthân.  Ce  général  essaya  de  tourner  Tar- 
mée  d'Herat  par  le  pont  de  Dereh-Kara;  mais  son 
cheval  fut  tué  sous  lui  et  Sulthân  tomba  dans  le 
canal,  où  il  aurait  péri  sous  les  flèches  de  l'ennemi, 
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si  ses  soldats  n'étaient  venus  le  tirer  de  cette  posi- 
tion critique.  Le  lendemain  /  Bektout  ouvrit  les 
écluses  dans  la  campagne  et  envoya  encore  le  scheïkh 
Ahmed  auprès  du  roi  kiirt,  avec  menace  de  détruire 
tous  les  travaux  d'irrigation,  s*il  persistait  dans  son 
refuSé  Ghyas  ed-din  ne  se  laissa  pas  ébranler,  et  le 
scheïkh  retournait  transmettre  sa  réponse  à  Bektout 
quand  il  vit,  avec  la  plus  profonde  surprise,  que  l'ar- 
mée niongole  avait  disparu.  Ghyas  ed-din ,  ne  pouvant 
croire  à  la  possibilité  d'un  événement  si  heureux, 
poussa  une  reconnaissance  dans  les  environs  et  ap- 
prit que  l'émir  Yaçaour,  alarmé  par  la  nouvelle  de  la 
marche  rapide  de  l'armée  impériale,  avait  rappelé 
le  contingent  de  Bektout. 

Mais  Yaçaour  ne  tarda  pas  à  savoir  par  une 
source  plus  exacte  que  cette  armée  ne  pourrait  se 
mettre  en  mouvement  avant  deux  mois,  et  il  n'hé- 
sita plus  à  envahir  l'Irak;  il  confia  son  avant-garde 
à  Bektout  et  à  Mubarek-Schah,  et  vint  lui-même 
camper  dans  le  bocage  de  Neschourân  jj)  iy  .# 
^)jyjS^.  Ghyas  ed-din  doubla  les  postes  gardés  par 
la  garnison  et  se  prépara  avec  ardeur  à  une  nouvelle 
lutte,  malgré  les  sollicitations  de  ses  officiers,  qui 
le  pressaient  d'entrer  en  arrangement.  Loin  de  là , 
ayant  remarqué  que  Yaçaour  avait  planté  son  pa- 
villon (jlj>;àl-û  sur  rAmân-Kouh,  Ghyas  ed-din,  en 
signe  de  défi ,  plaça  sur  la  plate-forme  du  château 
celui  que  Sulthân  Abou  Saîd  lui  avait  donné.  Lors- 
que les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains,  Yaçaour, 
au  plus  fort  de  la  mêlée,  aperçut  le  pavillon  du 
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roi  kurt  et  s  écria  :  «  Voyez  avec  quelle  insolence 
ce  Ghourien  05e  se  comparer  aux  fiJs  de  Djenghiz 
Khan!»  Il  n^avait  pas  achevé  ces  paroles  qu'une 
flèche  vint  tomber  à  ses  pieds ,  et  ses  soldats,  effrayés 
du  danger  que  courait  leur  chef,  durent  reculer  sa 
tente.  Les  Heratiens,  enhardis  par  ce  mouvement 
de  retraite,  se  portèrent  en  avant,  et  le  combat  se 
poursuivit  jusqu'au  soir  avec  des  chances  diverses. 
Il  recommença  le  lendemain,  et  pendant  dix-huit 
jours,  avec  le  même  acharnement.  Enfin  Yaçaour, 
convaincu  de  l'inutilité  de  ses  efforts  contre  une 
ville  aussi  puissante,  ravagea  les  environs,  détruisit 
les  villages  et  les  châteaux,  et,  après  une  dernière 
et  inutile  démarche  en  faveur  des  prisonniers  de 
Badeghis,  il  se  retira  avec  ses  quarante  mille  hom- 
mes dans  le  Guermsir.  Ghyas  ed-dhi,  suivi  de  plu- 
sieurs chefs  du  Khoraçân  qui  étaient  accourus  à  son 
appel,  poursuivit  l'ennemi  jusqu'à  Meidân-Zérir  et 
massacra  deux  cents  traînards,  ainsi  que  leur  chef, 
nommé  Karadjah. 

RÉVOLTE  DES  CHEFS  D^ESFIZÂR  ET  DE  FERRAH;  EMBELLIS- 
SEMENTS d^heràt;  fin  du  règne  de  GHYAS  ed-din. 

Mélik  Kotb  ed-din  Esfizâri  n'avait  jamais  dissi- 
nmlé  la  haine  que  lui  inspirait  le  roi  kurt.  Non 
content  de  combattre  dans  l'armée  de  Yaçaour,  il 
semait  l'or  parmi  les  conseillers  de  Sulthàn  Âbou 
Saïd  afin  d'être  investi  du  district  d'Esfizâr,  et,  ne 
pouvant  y  réussir,  il  avait  obtenu  de  Ghyas  ed-din 
le  titre  de  commissaire  (moabaschir)  dans  cette  con- 
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trée.  Lorsque  Yaçaour  fit  occuper  ie  district  d'Es- 
fizâr  parun  corps  d armée  de  cinq  mille  cavaliers, 
Mélik  Kotb  ed-din  noua  des  intelligences  avec  ini 
et  finit  par  se  révolter  ouvertement  contre  le  roi 
kurt.  11  s  enferma  avec  sa  famille  et  ses  partisans 
dans  la  citadelle ,  puis  il  chargea  un  de  ses  officiers^, 
nommé  Schadi,  de  surprendre  la  forteresse  d*Abkal 
(JJu^};  mais  ce  complot  fut  déjoué  par  la  vigilance 
du  commandant  de  cette  place.  Cependant  Émir 
*Ali  Khototaî,  qui  gouvernait  Eisfizâr  au  nom  du 
roi  kurt,  ayant  mis  le  siège  devant  la  citadelle  où 
Kotb  ed-din  s'était  retranché,  ce  dernier  fit  con- 
naître sa  position  critique  à  Inaltekin^  chef  de  Ferrah, 
et  en  obtint  la  promesse  d'un  renfort  de  dix  mille 
soldats.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  d'Herat  arriva  à 
un  farisakh  d'Esfizâr  avec  une  nombreuse  armée. 
Afin  d'éviter  TefFusion  du  sang,  il  cherdia  dabord 
à  parlementer  avec  son  adversaire;  mais  il  comprit 
que  les  mesures  pacifiques  échoueraient,  et  il  investit 
complètement  la  citadelle  d'Esfizâr.  Inaltekin  arriva 
presque  en  même  temps  avec  le  renfort  promis; 
mais  il  fut  si  effrayé  d'avoir  été  devancé  par  le  roi 
kurt,  qu'il  retourna  aussitôt  à  Ferrah,  et  ne  laissa 
que  quatre  mille  hommes  dans  ces  parages.  Ghyas 
ed-din,  sans  perdre  du  temps,  attaqua  et  mit  en  fuite 
facilement  cette  troupe,  qui  n'avait  plus  de  chef. 
Les  fugitifs  se  dispersèrent  dans  les  montagnes  voi- 
sines, et  deux  mille  d'entre  eun;,  exténués  de  fatigue 
et  mourants  de  faim ,  furent  faits  prisonniers.  Ghyas 
ed-din  ordonna  de  les  exposer,  chargés  de  chaînes  > 
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sous  les  mûrs  de  la  citadelle,  afin  d'intimider . les 
rebelles.  En  effet,  ce  spectacle  découragea  les  par- 
tisans de  Kotb  ed-din;  la  discorde  se  mit  dans  leurs 
rangs,  et  ils  finirent  par  se  rendre  à  discrétion. 
Kotb  ed-din  et  son  fils  Kbosrou  furent  gardés  à  vue 
dans  le  camp  ;  un  grand  nombre  de  leurs  complices 
périrent  dans  les  tourments,  et  le  reste  fut  amnistié, 
à  la  prière  de  plusieurs  scheîkbs  vénérables.  Le  roi 
kurt  donna  le  gouvernement  d*Esfizâr  à  son  neveu 
Mohammed  (fils  d'Ala  ed-din),  auquel  il  adjoignit 
Khototâï  en  qualité  de  naîb;  puis  )1  rentra  à  Herat. 
Kotb  ed*din  fut  jugé  au  Mehkemeh,  condamné  à 
une  forte  amende  et  à  la  peine  du  bâton,  supplice 
qu  il  subit  au  milieu  du  Tchehar-soa.  Plusieurs  autres 
rebelles  furent  envoyés  dans  les  tuileries  d*Herat. 
Au  mois  de  scbabân  de  la  même  année,  Sulthân 
Abou  Saïd  reçut  MoUa  Naçir  ed*din-'Obeid- Allah, 
qui  était  venu  lui  annoncer  Theureuse  issue  de  la 
campagne  contre  Yaçaour  et  Kotb.  ed-din  Ësfizari. 
Abou  Saïd  témoigna  la  satisfaction  que  lui  donnait 
la  conduite  fidèle  do  Gbyas  ed-din  en  lui  transmet- 
tant, par  son  envoyé,  un  cadeau  de  cinquante  mille 
dinars  et  un  diplôme  qui  exemptait  Herat  d*impôts 
pendant  trois  ans,  et  ajoutait  à  cette  province  les 
possessions  de  Mohammed  Kâfi,  de  Kotb  ed-din 
Ësfizâri,  de  Ferrokh-Zad  Touleki  et  d'autres  parti- 
sans de  Yaçaour. 

Malgré  ses  préoccupations  politiques  et  les  guerres 
ruineuses  dans  lesquelles  Tentraina  la  rivalité  des 
princes  mogols,  le  roi  Ghyas  ed-din  dota  sa  capi- 
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talc  de  splendides  et  utiles  monuments.  La  grande 
mosquée  d'Herat,  qui  avait  été  négligée  depuis  le 
règne  de  Mohammed,  fds  de  Sam  Ghouri,  et  qui 
commençait  à  tomber  en  ruines,  fut  réparée  par 
d*habiles  architectes  et  devint  plus  magnifique  qu'elle 
ne  lavait  jamais  été^  On  bâtit,  au  nord  de  la  cita- 
delle, une  grande  salle  de  réception  [bargmâh)  cPun 
style  élégant  et  hardi  ;  des  peintres  célèbres  furent 
chargés  de  romementation.  Sur  le  mur  occidental, 
ils  représentèrent  larmée  victorieuse  de  Sulthân 
Abou  Saïd;  sur  le  côté  opposé,  on  voyait  le  schah- 
zadeh  Yaçaour  abattu  et  défait  au  milieu  d'un  mon- 
ceau de  cadavres.  Cette  scène  d'heureux  augure  ne 
tarda  pas  à  se  réaliser,  comme  on  le  verra  bientôt. 
Parmi  les  autres  embellissements  dus  à  Ghy  as  ed-din , 
il  faut  citer  encore  des  bains  somptueux  dans  le 
voisinage  des  fossés  de  la  citadelle,  deux  caravan- 
sérails ,  et  un  bazar,  qui ,  partant  de  la  citadelle ,  abou- 
tissait au  Tchehar-Sou;  un  vaste  couvent  près  du 
jardin  blanc  (<X-xX4y  ôL);  une  citerne  et  un  caravan- 
sérail non  loin  de  la  mosquée  Tereh-Furouschi.  Outre 
ces  monuments,  dont  plusieurs  existent  encore,  un 
grand  nombre  de  villes  et  de  forteresses  reçurent 
de  notables  améliorations  sous  ce  règne.  L'année  720 
(  1 820)  ne  fit  qu'accroître  la  puissance  du  roi  kurt. 
Indépendamment  de  la  prise  de  certaines  places 
du  voisinage,  comme  Zerreh,  Niaz-Âbâd  et  Barin- 
Abâd,  il  fut  délivré  du  prince  Yaçaour,  ce  mortel 

•  Au  nord  de  la  grande  mosquëe ,  Ghyas  ed-din  Kurt  fil  construire 
un  collège  (medresseh)  qui  reçut  le  nom  de  Ghyasyek,  ( Rbondémir.) 
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ennemi  de  la  famille  kurte.  A  diverses  reprises, 
Ghyas  ed-din  avait  averti  Témir  Kepek  que  Yaçaour 
se  préparait  à  envahir  le  Khoraçân  et  Tavait  pressé 
de  conjurer  Torage.  Kepek,  après  avoir  hésité  long- 
temps, se  décida  à  mettre  sur  pied  quarante  mille 
hommes,  et  concerta  ses  opérations  avec  Témir  Hu- 
ceïn ,  général  en  chef  de  Tarmée  impériale  dans  le 
Khoraçân;  mais  la  coopération  de  ce  général  et  de 
Ghyas  ed-din  devint  inutile.  En  effet,  lorsque  Kepek 
fut  arrivé  à  deux  farsakhs  du  camp  de  Yaçaour,  il 
se  créa  ^es  intelligences  parmi  les  principaux  offi- 
ciers de  Tennemi  et  les  gagna  sans  peine  à  sa  cause  ; 
aussi  Yaçaour  eut  beau  combler  ses  soldats  de 
cadeaux  ou  de  promesses,  lorsqu'on  en  vint  aux 
mains,  ses  généraux  labandonnèrent.  Bektout,  le 
plus  ferme  soutien  de  son  armée,  fiittué,  et  Yaçaour 
s  enfuit  à  toute  bride  avec  un  petit  nombre  de  ca- 
valiers; mais  il  fut  atteint  et  tué,  lui  et  les  siens, 
par  la  cavalerie  ennemie.  Cette  nouvelle  fut  saluée 
dans  le  Khoraçân  comme  le  signal  d'une  ère  de  paix 
et  de  repos.  Le  contingent  de  Huceïn  rentra  dans 
ses  foyers,  et  le  roi  Ghyas  ed-din  fut  récompensé 
par  de  nouveaux  honneurs.  Avant  de  rentrer  à  Herat, 
il  assiégea  Toulek ,  dont  le  gouverneur  Ferrokh-Zâd 
avait  pris  le  parti  de  Yaçaour.  Après  une  faible  Fé- 
sistance ,  ce  rebelle  sortit  au-devant  du  roi  en  por*- 
tant  sur  son  cou ,  en  signe  de  soumission ,  un  cime- 
terre et  un  linceul.  Il  subit  le  même  sort  que  Kotb 
ed-din  Esfizâri  (voy.  p.  5oi),  et  le  gouvernement  de 
Toulek  fut  donné  à  Seradj  ed-din  'Omar. 
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La  tranquillité  rendue  au  Khoraçàn,  le  roi  Gliyas 
ed-din  put  enfui  réaliser  un  de  ses  plus  chers  projets 
et  accomplir  le  pèlerinage  de  la  Mecque;  il  laissa 
donc  la  régence  ^  à  son  fils  Schems  ed-din  Moham- 
med et  sortit  de  sa  capitale,  accompagné  de  plu- 
sieurs émirs,  au  mois  de  redjeb  726  (juillet  i326); 
son  cortège  fut  grossi  en  route  par  tout  cç  que  les 
villes  principales  qui  étaient  sur  son  passage  comp- 
taient de  scheikhs  et  de  docteurs.  A  Baghdad,  il  reçut 
l'étoUc  de  soie  [mahmil)  et  le  titre  dVmir  elhaddj. 
Il  arriva  ainsi  à  la  Mecque  entouré  de  la  considé- 
ration générale.  Après  avoir  terminé  les  cérémonies 
d*usagc,  il  se  rendit  à  Médine,  laissa  d'abondantes 
aumônes  aux  deux  villes  saintes,  et  retourna  à  Herat 
avec  la  même  pompe  et  la  même  sécurité.  Le  roi 
Ghyas  ed-din  mourut  dans  le  courant  de  Tannée  72g 
(iSaS-iSag). 

Son  fils  aîné  Mélik  Schems  ed-din,  qui  lui  suc- 
céda, était  un  prince  doux  et  instruit;  mais  il  avait 
un  penchant  si  prononcé  à  la  débauche,  que,  pen- 

'  Les  deux  années  de  cette  régence  ne  furent  signalées  que  par 
une  insignifiante  querelle  avec  le  chef  de  Ferrah.  C'est  là  que 
s'arrête  la  chronique  de  Seïfi ,  à  laquelle  notre  auteur  a  emprunte 
presque  tous  ses  documents  sur  la  dynastie  kurl.  «  Nous  avons  vai- 
nement cherché,  dit-il,  le  second  volume  de  cette  chroniqoe,  et 
nous  sommes  autorisé  à  penser  que  Seïfi  Héravi  n'a  pu  teoir  sa 
promesse,  et  que  ce  second  volume  n'a  jamais  vu  le  jour.»  Cette 
lacune  est  sans  doute  l'unique  cause  du  silence  gardé  par  Mouyin 
ed-din  sur  les  intrigues  de  cour  auxquelles  le  roi  Ghyas  ed-din  se 
trouva  mêlé  pendant  les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  lors  de 
la  querelle  qui  éclata  entre  Abou-Saïd  et  l'émir  Tchoupân.  Les  dé- 
tails donnés  par  d'Ohsson  (t.  IV»  p.  671-713)  me  dispensent  d'y 
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dant  les  dix  mois^  que  dura  son  règne,  il  nie  passa 
pas  un  seul  jour  sans  s  enivrer.  Il  mourut  en  780 
et  laissa  le  trône  à  son  frère  Mélik  Hafiz.  Ce  jeune 
roi,  qui  était  remarquable  par  la  beauté  de  sa 
physionomie  et  son  talent  d'écrivain ,  n* avait  aucune 
des  qualités  nécessaires  à  un  souverain.  Les  Ghou- 
riens,  profitant  de  sa  faiblesse,  s^mmiscèrent  dans 
le  gouvernement,  et  Tanarchie  désola  Hcrat  et  toute 
la  province.  Mélik  Hafiz  périt  en  ySs  (i33i-i332) 
de  la  main  de  ces  usurpateurs. 

RÈGNE  DE  MO'EZZ  ED-DIN  HUCEÏN  KDRT. 

La  mort  de  Sulthân  Abou  Saïd  ^  et  les  querelles 
qui  éclatèrent  entre  les  compétiteurs  au  trône  plon- 
gèrent le  Khoraçân  dans  de  nouveaux  troubles,  et 
la  principauté  d*Herat  en  aurait  cruellement  souf- 
fert si  les  mesures  énergiques  que  prit  Mo*ezz  ed-din, 
dès  son  avènement  au  trône,  n  avaient  promJ)te- 
ment  étouffé  Tincendie.  Grâce  à  sa  vigueur  et  à  sa 
justice,  les  rebelles,  qui  s  étaient  emparés  de  l'au- 
torité sous  les  deux  règnes  précédents,  rentrèrent 
dans  le  devoir,  et  la  population  paisible,  que  ia 
guerre  civile  avait  chassée  d'Herat,  retourna  dans 

^  Ou  deux  mois  seulement  diaprés  le  manuscrit  3a,  fonds  Gentil; 
et  de  Guignes  (Histoire  générale  des  Huns,  t.  I,  p.  4 16].  Nous  sui- 
vrons ici  la  leçon  du  manuscrit  10,  confirmée  par  Kbondémir  et 
d'Ohsson. 

^  Ce  souverain  mourut  le  i3  de  rebi*  second,  d'après  Kbon- 
démir (3o  novembre  i334).  L  auteur  du  Za/er-Nameh  croit  qu'il 
fut  empoisonné  par  Bagbdad  -  Khatoun ,  fille  de  Tchopàn,  qu'il 
avait  répudiée  pour  épouser  Dilscbad- Khatoun.  (Habib  es'Sier, 
t.  Hl,  1"  section.) 
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ses  foyers.  Mais  la  paix  fut  bientôt  troublée  par  l'a- 
gression des  Serbédariens  de  Sebzevâr,  qui  avaient 
pris  pour  chef  rémir  *Abd  er-Rezzaq  fieîhaqî.  Tan 
73 7.  Disciple  du  scheïkh  Haçan  Djouri,  cet  éniir, 
poursuivi  comme  meurtrier  d'un  reïs  important, 
s'était  entouré  d'une  troupe  de  gens  perdus  de  crimes 
qui  avaient  juré  de  combattre  sous  ses  ordres  et  de 
se  défaire  de  tous  les  agents  du  gouvernement  ou 
de  porter  leur  tête  au  gibet  [ser-bè-dar).  Telle  est 
l'origine  que  l'on  donne  généralement  à  leur  nom 
de  Serbédariens.  'Abd  er-Rezzaq  s'empara  de  Seb- 
zevâr, et  il  allait  étendre  au  loin  sa  domination ,  lors- 
qu'il périt  assassiné,  à  la  suite  d'une  querelle,  par 
son  propre  frère  Vedjih  ed-din  Méç'oud  (lî  zîl- 
hiddjeh  788,  juillet  i338).  Ce  dernier,  voulant  se 
faire  pardonner  le  crime  auquel  il  devait  le  pouvoir, 
et  accroître  le  nombre  de  ses  partisans,  s'empara 
par  un  hardi  coup  de  main  de  la  citadelle  de  Yazer, 
et  délivra  le  scheïkh  Haçan  Djouri,  que  l'émir  Ar- 
ghoun-Schah ,  alarmé  par  ses  ardentes  prédications, 
retenait  prisonnier  depuis  longtemps.  Les  disciples 
du  scheïkh,  qui  prenaient  la  qualification  de  der- 
viches (et  leurs  descendants  sont  encore  connus  sous 
ce  nom),  n'attendaient  que  cette  occasion  pour  faire 
cause  commune  avec  Vedjih  ed-din.  Maîtres  de  Seb- 
zevâr et  de  Nischapour,  les  Serbédariens  ne  dou- 
tèrent plus  que  le  Khoraçân  entier  ne  fût  pour  eux 
une  conquête  facile,  et  ils  se  préparèrent  à  atta- 
quer Mélik  Mo'ez  ed-din;  mais  le  roi  kurt,  effrayé 
de  leurs  progrès,  ne  leur  laissa  pas  le  temps  d'en- 
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vahir  ses  États,  et,  après  avoir  réuni  à  son  armée 
les  contingents  du  Ghour,  de  Rhaïçâr,  les  Sind- 
jariens  (du  Seïstân)  et  les  Nigoudériens ,  il  sortit 
d'Herat  et  s'avança  jusque  dans  le  canton  de  Zaveh, 
qui  dépend  de  Nischapour.  Une  bataille  sanglante 
fut  livrée  en  cet  endroit,  et  la  fortune  sembla  se 
déclarer  d  abord  en  faveur  des  Serbédarîens;  déjà 
les  plus  braves  généraux  du  roi  kurt  avaient  perdu 
la  vie,  et  larmée  d'Herat  commençait  à  se  débander, 
larque  le  roi,  qui  se  tenait  avec  sa  garde  sur  une 
éminence,  fit  sonner  la  charge  et  déployer  les  éten- 
dards, puis,  se  mettant  à  la  tête  des  fugitifs,  il  les 
ramena  au  combat.  La  lutte  recommençait  avec  une 
nouvelle  ardeur  lorsque  le  scheîkh  Haçan,  qui  avait 
voulu  prendre  part  à  faction,  tomba  sous  le  poi- 
gnard d*un  de  ses  propres  disciples.  Cette  nouvelle 
se  répandit  prômptement  parmi  les  Serbédariens, 
et,  malgré  les  efforts  de  Vedjih  ed-din,'ils  furent 
saisis  dune  panique  soudaine  et  s'enfuirent  daiis 
toutes  les  directions.  L* armée  du  roi  kurt  les  pour- 
suivit avec  vigueur,  et  la  plupart  de  ces  infi- 
dèles furent  égorgés  ou  faits  prisonniers.  Parmi' 
ces  derniers  se  trouvait  fémir  Ibn  Yemin,  qui  fut 
épargné  à  cause  de  son  talent  poétique.  Après  cette 
éclatante  victoire,  Mo'ezz  ed-din  rentra  dans  Herat 
avec  un  riche  butin  ^.  Cette  expédition  ayant  assuré 

*  M.  B.  Dom  a  publié  en  i85o,  à  Saint-Pétersbonfg,  le  cha- 
pitre de  Khondémir  relatif  à  la  domination  éphémère  des  Ser- 
bédariens (Die  Gesckichte  Tabaristans  und  der  Serhedar,  in-4^). 
Ibn-Batoutah  donne  des  détails  circonstanciés  sur  la  révolte  des  Ser- 
bédariens et  la  victoire  remportée  par  Méïik  Huceîn  (t.  Ilï,  p.  64 

33. 
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au  roi  kurt  la  possession  du  Koiihistân ,  il  consolida 
son  triomphe  eii  soumettant  les  districts  de  Schoii- 
broughân  et  d'Endekhoud;  puis  il  surprit  dans  Ba- 
deghis  les  chefs  des  tribus  Erlat  et  Eperdi  (Âïbirdi), 
les  dispersa ,  et  construisit  deux  colonnes  avec  les 
têtes  des  prisonniers ,  qu'il  fit  décapiter;  ces  colonnes , 
placées  de  chaque  côté  du  Khiabân  (voy.  i*'  arlî- 
cle,  p.  d8o),  dans  le  voisinage  du  tombeau  de  Fakhr 
ed-din  Razi,  sont  encore  debout  aujourd'hui. 

A  la  même  époque,  l'émir  Kazghân,  un  des 
principaux  chefs  de  ïolous  de  Djenghiz-Khân ,  dis- 
putait la  Transoxiane  au  prince  Kazân-Khân  et 
finissait  par  triompher  de  son  rivale  Lé  roi  Mo'esx 
ed-din  jugea  le  moment  favorable  pour  se  rendre 

et  suivantes  de  Texcellente  édition  publiée  par  MM.  Defrémery  et 
Sauguinetti).  Les  inexactitudes  légères  qui  déparent  son  récit  ont 
été  relevées  avec  soin  par  les  éditeurs  (t.  III.  Avertissement,  p.  m); 
mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  erreur  plus  grave 
commise  par  ce  voyageur  (p.  5i].  Privé  de  ses  notes  de  voyage  et 
égaré  par  des  souvenirs  déjà  lointains,  Ibn-Batoutah  prétend  que 
Sulthân  Kbalil ,  Gis  de  Yaçaour,  se  révolta  contre  Mélik  Huceïn ,  à 
la  coopération  duquel  il  devait  sa  couronne ,  et  marcba  contre  luî'; 
que  le  roi  kurt  envoya  Mélik  Warna  avec  une  armée  pour  le  com- 
battre, que  Kbalil  fut  vaincu  et  conduit  à  Herat,  où  le  roi  lui  ac- 
corda la  vie  et  lui  assigna  une  pension ,  etc.  Un  événement  aussi 
important  dans  Thistoire  de  Mo^ezz  cd-din  nauraît  pu  écbapper  à 
lattention  de  Tauteur  de  la  cbronique  d*Herat.  Or,  le  silence  de 
cet  écrivain  et  de  ceux  qui  sont  venus  après  lui  nous  autorise  à  con- 
sidérer cette  assertion  comme  dénuée  de  fondement.  Il  est  possible 
aussi  que  Ibn  Batoutab  ait  été  amené  à  cette  confusion  par  les  va- 
gues renseignements  qui  lui  furent  donnés  sur  les  querelles  du  roi 
kurt  avec  Témir  Kazghân. 

^  Voyez  Journal  asiatique,  mars  i852,  p.  276,  et  Pctis  de  la 
Croix ,  Histoire  de  Timur-Beg  ^  p.  5  et  suiv. 
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indépendant,  et  il  se  fit  rendre  les  honneurs  royaux , 
tels  que  les  cinq  fanfares  (nôobet)  et  d'autres  préro- 
gatives de  ce  genre;  mais  ses  ennemis,  c est-à-dire 
les  chefs  qu'il  avait  vaincus  à  Badeghis,  sempres- 
sèrent,  de  concert  avec  les  scheïkhs  de  Djâm,  dé 
dénoncer  ses  projets  ambitieux  à  Témir  Kazghân. 
Ce  prince  manifesta  une  vive  indignation  et  jura  de 
punir  sur-le-champ  cet  insolent  tadjik;  il  réunit  à 
Balkh  toutes  les  troupes  campées  entre  Ëndekhoud 
et  Kaschgar  et  les  conduisit  contre  Herat.  Le  roi 
kurt,  informé  de  son  approche  par  un  de  ses  offi- 
ciers, qu  il  avait  envoyé  en  éclaireur  jusqu'aux  rives 
du  Mourghâb,  prit  à  la  hâte  ses  dispositions.  Met- 
tant les  derrières  de  son  armée  sous  la  protection 
de  la  citadelle,  il  traça  un  camp  retranché  du  nord 
à  l'est  de  la  ville,  depuis  Kehdistân  jusqu'au  village 
de  Bouï-Mourgh ,  et  en  confia  la  défense  à  quatorze 
mille  soldats.  Bientôt  arriva  le  fils  de  Kazghân  avec 
Biân-Qouly^  Sitilmisch,  Oldjaïtou  et  trente  mille 
hommes ,  qui  occupèrent  les  hauteurs  qui  entourent 
Kazurgâh.  Les  dispositions  prises  par  le  roi  kurt 
étaient  fautives,  car  non-seulement  il  était  dominé 
par  lennemi,  mais  ses  soldats  avaient  le  soleil  en 
face  et  étaient  aveuglés  par  les  flots  de  poussière  que 
chassait  sur  eux  un  violent  vent  du  nord.  Kazghân 
comprit  tout  l'avantage  de  sa  position  et  donna  aus- 
sitôt le  signal  du  combat.  L'armée  d'Herat,  malgré 

'  Petit-fils  de  Doua-Kliân  ;  il  fut  proclamé  chef  des  tribus  tur- 
ques de  la  Transoxiaiic  après  le  meurtre  de  Daniscbmend.  (Jour 
nal  asiatique,  mars  1863,  p.  278;  d'Obsson,  t.  IV,  p.  738.) 
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des  prodiges  de  valeur  et  lexemple  de  son  roi,  qui 
combattait  au  premier  rang,  ne  put  tenir  longtemps 
contre  les  Mongols,  secondés  par  les  avantages  du 
terrain;  elle  lâcha  pied  et  rentra  en  désordre  A 
Herat,  non  sans  laisser  un  grand  nombre  des  siens 
dans  les  canaux  inondés  par  l'ennemi.  Le  roi  kurt, 
de  retour  dans  sa  capitale,  sut  du  moins  racheter  sa 
faute  par  1  énergie  de  sa  défense,  et,  pendant  quar 
rante  jours  consécutifs,  il  déjoua  les  surprises  et 
repoussa  les  assauts  de  Tennemi.  Le  prince  Kazghân 
prêta  Toreille  aux  conseils  de  ses  officiers,  qui  Tin- 
vitaient  à  différer  jusqu'à  Tannée  suivante  la  prise 
de  cette  ville  redoutable;  il  se  contenta  donc  d'un 
faible  tribut  et  leva  le  siège ,  après  avoir  obtenu  de 
Mo'ezz  ed-din  la  promesse  qu*il  viendrait  lui-même 
dans  la  Transoxiane  pour  conclure  une  paix  dé- 
finitive. 

Les  disgrâces  qui  accablèrent  le  roi  kurt  après 
le  départ  du  prince  mongol  hâtèrent  l'exécution  de 
cette  promesse,  qui,  de  sa  part,  n'était  peut-ètne 
pas  entièrement  sincère.  Les  Ghouriens,  qui  depuis 
longtemps  formaient  une  faction  turbulente  et  hos- 
tile \  cherchaient  l'occasion  de  le  détrôner  en  faveur 
de  son  fi^ère  Mélik  Bakir.  Un  jour,  le  roi  étant  à  la 

'  On  voit,  par  ce  passage,  si  le  voyageur  Ibn-Batoutah  a  eu 
raison  de  dire  «  Les  habitants  d*Herat  foi'ment  une  seule  et  même 
tribu  appelée  Ghouriens,  etc.»  (Ibid.  p.  67.)  Dans  Mouyin  ed-«lm 
et  ies  chroniqueurs  contemporains,  ghoury  et  ehl-ghonr  désignent 
au  contraire  les  chefs  du  Ghour,  vassaux  toujours  prêts  à  secouer 
le  joug  du  suzerain  qui  possède  Herat ,  lorsque  sa  faiblesse  ou  une 
invasion  étrangère  leur  en  fournissent  l'occasion. 
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promenade ,  se  vit  entouré  d'une  troupe  de  Ghou- 
riens  dont  les  intentions  lui  parurent  mejaaçantes; 
il  eut  la  présence  desprit  deleur  jnontrer  quel({ues 
Mongols  qui  étaient  venus  de  Badeghis  pour  vendre 
des  chevaux,  et  leur  conseilla  de  piller  ces  mar- 
chands. Profitant  du  désordre  qui  en  résulta,  il 
sortit  précipitamment  d'Herat  et  se  réfugia  sur 
TAmân-Kouh;  là  il  apprit  que  Mélik  Bakir  venait 
d'être  proclamé  roi,  et  il  n hésita  plus  à  se  rendre 
dans  la  Transoxiane.  Lorsqu'il  arriva  sur  les  frontiè- 
res de  cette  contrée,  il  rencontra  le  prince  Kazghân, 
qui  chassait  avec  ses  familiers;  aussitôt  il  mit  pied 
à  terre,  et,  suivi  de  deux  domestiques,  il  aborda  le 
prince  avec  assurance.  Kazghân  Tembrassa  et  lui 
dit:  «Ami  ou  ennemi,  tu  es  toujours  un  homme 
de  cœur.  »  Lorsque  le  roi  l'eut  informé  du  com- 
plot qui  l'avait  chassé  d'Herat,  Kazghân  chercha  à 
le  consoler  et  lui  promit  de  le  ramener  triomphant 
dans  ses  États;  mais  les  officiers  du  prince  mongol 
virent  avec  un  secret  dépit  la  faveur  dont  Mo'ezz 
ed-din  était  l'objet,  et  ils  résolurent  de  le  tuer,  per- 
suadés que  le  meurtre  d'un  étranger  ne  pouvait  les 
exposer  à  un  châtiment  rigoureux.  Kazghân  devina 
leur  dessein;  il  en  instruisit  son  hôte  et  l'invita  à  se 
dérober  par  la  fuite  à  un  danger  contre  lequel  il 
était  impuissant  à  le  défendre.  Mo'ezz  ed-din  s'enfuit 
cette  nuit  même  sur  un  excellent  cheval  que  le 
prince  lui  donna,  et  retourna  à  Herat  à  marches 
forcées.  Il  y  entra  sans  être  reconnu,  pénétra  dans 
la  citadelle,  se  fit  acclamer  par  ses  partisans  et  or- 
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donna  d'arrêter  son  frère  Mélik  Bakir.  Ce  jeune 
prince,  qui,  pendant  son  règne  si  court,  n'avait  été 
que  le  jouet  de  ceux  qui  l'avaient  porté  au  pouvoir, 
fut  exilé  dans  le  Fars  et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort. 
Dès  que  Mo'ezz  ed-din  fut  remonté  sur  le  trône,  il 
envahit  le  Rouhistân ,  dont  le  chef  était  Sitilmiscfa- 
Beig.  Ce  dernier,  trop  faible  pour  repousser  Tarmée 
du  roi  kurt,  demanda  du  secours  à  Témir  Moham'- 
med-Khadjeh.  Ce  chef,  qui  possédait  Endekhoud, 
Schoubroughân  ^  et  toute  la  Bactriane  jusqu'aux  rives 
de  TAmouyeh,  saisit  avec  empressement  cette  oc- 
casion de  se  défaire  dun  voisin  trop  puissant,  et, 
quittant  le  littoral  de  l'Oxus,  il  conduisit  son  armée 
à  Badeghis,  où  il  opéra  sa  jonction  avec  Sitilmiseh. 
Mo'ezz  ed-din  sortit  d'Herat  avec  toutes  ses  forcés 
et  rencontra  l'ennemi  à  Firamourzân,  localité  située 
sur  la  route  de  Sérakhs.  L'action  était  à  peine  en- 
gagée lorsque  Sitilmiseh  et  Mohammed -Khadj eh, 
n'écoutant  que  leur  courage,  s'avancèrent  jusqu'aux 
avant-postes  des  Heratiens.  Deux  flèches,  dirigées 
par  l'archer  du  destin,  vinrent  les  frapper  en  même 
temps,  et  leurs  troupes,  saisies  de  terreur*  s'enfui- 


*  Ou  Schoufroukân ,  d'après  Yaqout.  (Voy.  Dictionnaire  géogra- 
phique de  la  Perse,  p.  3dS.)  «C'est,  dit  Mouyio  ed-din,  un  district  de 
la  province  de  Baikli,  fertile  et  bien  arrosé;  il  produit  surtout  des 
pastèqaes;  on  les  fait  sécher  et  on  les  vend  dans  le  Khoraçân,  oà 
on  les  nomme  kakkharpouzeh.9  D'après  M.  Ferrier,  Chibberghào, 
située  à  seize  farsakbs  au  sud-ouest  de  Halkh,  est  une  ville  de 
douze  mille  âmes,  habitée  par  des  Uzbeks  et  des  Parsivans;  elle  est 
entourée  de  \astes  cultures  et  de  très-beaux  jardins.  (T.  I,  p.  330 
pt  .suivantp.s.^ 
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rent  en  désordre^.  Après  cette  victoire,  remportée 
presque  sans  coup  férir,  le  roi  revint  à  Herat ,  où  il 
reçut  Témir  Tchakou ,  envoyé  par  Timour-Gourêkân 
(Tamerian)  pour  sonder  ses  dispositions.  Mo*ezz 
ed-din  accueillit  cet  ambassadeur  avec  la  plus  grande 
déférence,  et  promit  d'aller  à  Sérakhs  pour  y  attendre 
Timour  et  conclure  avec  lui  un  traité  d'alliance. 
Timour  savait  trop  bien  la  part  que  les  rois  kurt 
avaient  prise  au  meurtre  de  l'émir  Nôi^ouz,  de  Da- 
nischmend  et  de  Tchoupân  pour  se  fier  aux  pro- 
messes de  Mo'ezz  ed-din  ;  mais  il  crut  devoir  dissi- 
muler son  ressentiment  jusqu'à  ce  qu'une  occasion 
favorable  se  présentât,  et,  afin  de  répondre  au  vœu 
exprimé  par  le  roi,  il  envoya  à  Herat  son  propre 
fils  Djîhânguir,  sous  la  conduite  de  Mubarek-Schah 
Sindjâri.  Peu  de  temps  après,  l'an  771  (iSôg), 
tandis  que  Timour,  délivré  de  son  ennemi,  Témir 
Huceïn ,  chef  de  Balkh ,  s'emparait  d  une  couronne 
achetée  par  tanl^  de  victoires ,  le  roi  Mo'ezz  ed-din 
fut  atteint  d'une  maladie  dont  les  progrès  rapides 
déjouèrent  les  efforts  des  médecins.  Sentant  sa  fin 
approcher,  il  convoqua  en  audience  solennelle  tous 
les  chefs  qui  avaient  reconnu  son  autorité ,  et  leur 

^  L  auteur  cite  à  ce  propos  deux  vers  qui ,  à  défaut  d'élégance , 
ont  du  moins  le  mérite  de  fixer  la  date  de  cet  événement  : 

<Ji^  «L»  ,^^1  J^^[  «^^        3^  «Ljj  «Ijijj  tV««>^  '^y^) 

«  Ce  fut  Tan  de  l'iiégire  769,  le  lundi  i5  du  mois  béui  de  rcbi*oul-ewcl 
(25  février  i358)«  que  Sitilmisch  périt  avec  Mohammed-Khadjeh.  » 
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fit  prêter  serment  de  fidélité  à  son  fils  Ghyas  ed-din 
Pir-'Aii,  qu'il  leur  désigna  comme  son  successeur. 
Son  autre  fiis  Mélik  Mohammed,  dont  la  mère  était 
de  la  tribu  des  Erlat ,  reçut  la  principauté  de  Sérakhs 
à  titre  de  fief.  Mo'ezz  ed>din  fit  jurer  à  son  héritier 
Ghyas  ed-din  qu  il  ne  toucherait  pas  aux  possessions 
de  son  frère  et  qu'il  vivrait  en  bonne  intelligence 
avec  lui,  puis  il  lui  donna  de  sages  conseils  sur  Tart 
de  gouverner  les  hommes.  «Si  tu  veux^  lui  dit-il  en 
terminant,  que  ton  autorité  soit  stable  et  respectée, 
conforme  ta  conduite  aux  règles  de  la  justice  et 
aux  prescriptions  de  la  loi  religieuse,  car  Fexpé- 
rience  du  passé  nous  montre  que  Dieu  et  son  saint 
Prophète  n  ont  jamais  permis  qu'un  souverain  in- 
juste et  impie  régnât  longtemps  à  Herat.  »  Quand 
Mo'ezz  ed-din  eut  rendu  le  dernier  soupir^,  son 
corps  fut  enterré  sous  la  coupole  septentrionale  de 

^  Mo'ezz  ed-din  mourut  le  samedi  5  du  mois  de  zoid-ka*deh  771 
(juin  iSyo),  d'après  notre  auteur.  Khondëmir  place  sa  mort  le  3 
du  même  mois  772  ;  mais  c'est  une  inadvertance  de  la  part  de  cet 
historien,  car  il  ajoute  que  Mo'ezz  ed-din  avait  régné  trente-nenf 
ans,  après  avoir  succédé  à  son  frère  Mélik  Hafiz  en  783,  ce  qui 
donnerait  un  règne  de  quarante  ans  si  l'assertion  de  Kbondémir 
('tait  exacte.  Voici  en  outre  uu  chronogramme  qui  confirme  le  dire 
de  Thistorieu  d'Herat. 

Si  ta  ajoutes  un  poiut  au  dal  de  (loua  (prière) ,  tu  auras  la  date  de  la 
inorl  du  souverain  du  Ghour. 

En  effet,  les  lettres  de  le 3,  p^ise^>  numériquement,  donnent 
hieu  lunnée  771. 
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la  grande  mosquée ,  près  des  tombeaux  de  Ghyas 
ed-din  Mohammed,  son  père,  et  de  Mohammed, 
fils  de  Sam,  roi  ghouride. 

RÈGNE   DE  GHYAS   ED-DIN   PIR-'ALi;  FIN  DE   LA   DYNASTIE 
DES  KURT. 

Le  nouveau  roi,  fidèle  aux  recommandations 4e 
son  père,  fit  tous  ses  efforts  pour  vivre  en  paix  avec 
son  frère  Mélik  Mohammed;  mais  ce  dernier  se 
laissa  séduire  par  de  perfides  conseils;  il  supprima 
le  nom  du  roi  dans  le  prône  {khotbah)  du  vendredi^ 
et  fit  graver  son  propre  nom  sur  la  monnaie.  Le 
roi  Pir-Ali,  croyant  voir  dans  ces  menées  l'indice 
de  projets  plus  ambitieux,  alla  mettre  le  siège  devant 
Sérakhs  et  en  dirigea  lui-même  les  opérations;  mais 
les  rigueurs  de  Thiver  le  forcèrent  à  l'interrompre; 
il  consentit  donc  à  entrer  en  arrangement.  Mélik 
Mohammed  sortit  de  Sérakhs  et  eut  avec  le  roi  une 
entrevue,  après  laquelle  les  deux  frères  se  séparèrent, 
réconciliés  en  apparence.  D'autres  embarras  plus 
sérieux  exigeaient  d'ailleurs  le  retour.de  Mélik  Pirr 
'Ali  à  Herat.  Rhadjeh  'Ali-Moueyyed  profitait  de  la 
puissance  qu'il  exerçait  dans  le  district  de  Sebze- 
vâr  pour  y  propager  les  dogmes  schiiles,  et  faisait 
battre  monnaie  à  l'effigie  des  douze  imams.  Le  roi, 
à  l'instigation  de  plusieurs  oulémas  hânéfites,  qui 
lui  représentèrent  que  son  devoir  était  de  s'oppo- 
ser aux  progrès  de  cette  secte,  envahit  pendant 
plusieurs  années  consécutives  le  district  de  Nischa- 
pour,  gouverné  par  des  agents  dévoués  à  Khadjeb- 
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Moueyyed.  La  troisième  expédition  contre  ce  pays 
(ut  signalée  par  des  rigueurs  inouïes;  le  roi  fit  dé- 
vaster les  campagnes  et  les  vergers,  déraciner  des 
arbres  séculaires  et  ensabler  les  canaux.  On  lit  à  ce 
sujet  l'anecdote  suivante  dans  le  Matla  es-Suadéin  : 
«Un  jour,  un  paysan  des  environs  de  Nischapour 
fut  pris  et  conduit  en  présence  du  roi  kurl,  qui, 
voulant  connaître  sa  croyance  religieuse,  lui  de- 
manda :  «  Brave  homme  !  combien  y  a-t-il  de  dog- 
mes fondamentaux  dans  Tislamisme?»  Le  paysan 
lui  répondit  sans  hésiter:  oSire,  dans  votre  secte, 
«  rislamisme  repose  sur  ces  trois  dogmes  :  arracher 
ules  moissons  des  musulmans,  combler  leurs  ca- 
«  naux  et  déraciner  leurs  arf)res.  »  Cette  réponse  fit 
une  telle  impression  sur  Mélik  Pir-*Ali  qu  il  ramena 
aussitôt  son  armée  à  Herat.  »  Mais,  Tannée  sui- 
vante (777-1  SyS),  il  envahit  de  nouveau  le  terri- 
toire de  Nischapiour,  réussit  à  semparer  de  cette 
ville  et  y  laissa,  en  qualité  de  gouverneur,  Iskender- 
Scheîkhi,  fils  d'Afrasiâb  Djelali.  En  778,  Timour 
envoya  un  ambassadeur  à  Herat  afin  d'y  conclure 
un  traité  d'amitié  et  d'alliance.  Le  roi  parut  àc-. 
cueillir  celte  proposition  avec  joie,  et,  afin  de 
prouver  sa  sincérité,  il  ordonna  à  son  fils,  Pir-Mo- 
hammed ,  de  se  rendre  au  camp  du  prince  tartare. 
En  efiFet,  ce  jeune  homme  partit  pour  le  Maveran^ 
nahr  (779)-  Timour  le  reçut  avec  bonté,  le  fiança 
à  sa  propre  nièce,  Sevend-Rotlok-Agha,  fille  de 
Schirin-Beig,  et  le  congédia  après  l'avoir  comblé 
de  présents.  Peu  de  jours  après,  cette  princesse  sç 


EXTRAITS  DE  LA  CHRONIQUE  D'HERAT.  317 

mit  en  route  pour  le  Khoraçân;  le  roi  Pir-*Ali  lui  fit 
une  réception  splendide.  Plusieurs  arcs  de  triomphe, 
richement  ornés,  furent  élevés  entre  le  Djouï-nou 
et  le  rond-point  du  grand  bazar;  les  fêtes  nuptiales 
se  prolongèrent  pendant  plusieurs  jours,  et  le  roi 
ne  voulut  laisser  partir  Émir-Daoud  et  Moueyyed- 
Erlat,  qui  avaient  accompagné  la  princesse  tartare, 
qu  après  leur  avoir  prouvé,  par  de  magnifiques  pré- 
sents ,  combien  il  était  flatté,  de  cette  alliance.  Mais 
lentente  qui  régnait  entre  les  deux  souverains  ne 
fut  pas  de  longue  durée. 

Au  mois  de  juin  782(1 38o),  uo  fils  de  Timour, 
lemir  Miranschah,  alors  âgé  de  quatorze  ans,  entra 
dans  le  Khoraçân  avec  cinquante  mille  hommes  et 
vint  camper,  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver,  sur  les  fron- 
tières de  Balkh  et  de  Schoubroughân.  Dès  le  prin- 
temps suivant,  Timour  vint  rejoindre  son  fils,  et 
l'armée  tartare  s'avança  du  côté  de  Sérakhs.  Mélik 
Mohammed,  frère  du  roi  kurt  et  gouverneur  de 
cette  ville ,  s'empressa  de  faire  sa  soumission  et  fut 
traité  avec  considération  par  Timour;  mais  le  roi 
Ghyas  ed-din  Pir-'Ali  se  prépara  à  la  résistance  et 
fortifia  Tenceinte  extérieure  qui  défendait  Herat. 
TimouGP  commença  par  couper  la  retraite  au  con- 
tingent de  l'armée  heratienne ,  qui  était  venue  s'em- 
parer de  Nischapour,  puis  il  passa  le  Mourghâb, 
entra  dans  Kousouyeh,  gagna  h  sa  cause,  le  gouver- 
neur, nommé  Mehdi,  et  arriva  à  Taiàbâd.  Le  vé- 
nérable molla  Zein  ed-din  Abou  Bekr^  qui  habitait 
celte  bourgade,  reçut  la  visite  du  vainqueui"  et  lui 
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tînt  un  langage  si  ferme,  que  Timour  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  :  o  Jusqu'à  ce  jour  les  scheîkhs  trem- 
blaient devant  moi;  aujourd'hui  c'est  moi  qui 
tremble  devant  Abou  Bekr.  »  La  garnison  de  Fou- 
schendj  osa  arrêter  la  marche  de  Timour  ;  mais  après 
avoir  lutté  pendant  une  semaine,  elle  déposa  les 
armes,  et  la  citadelle  fut  rasée.  L'armée  tartare  ar- 
riva alots  sans  obstacle  devant  Herat  et  cerna  l'en- 
ceinte extérieure.  Le  roi  kurt,  confiant  dans  la  force 
de  sa  capitale  et  le  courage  de  ses  sujets ,  n^  prit 
aucune  mesure  pour  organiser  la  défense,  et  chercha 
dans  la  débauche  l'oubli  du  péril  qui  le  menaçait. 
Les  Tartares,  après  avoir  fortifié  leur  camp,  com- 
mencèrent l'attaque  et  ne  firent  aucun  progrès  pen* 
dant  quatre  jours;  mais  quelques  soldats  intrépides, 
s  avançant  du  côté  de  Kieuschk-Mourghani ,  décou- 
vrirent un  canal  souterrain  qui  amenait  l'eau  dans  la 
ville  et  s'y  engagèrent.  Le  roi  Kr-'Ali,  qui  s'était  posté, 
avec  l'élite  de  sa  garnison,  à  la  porte  voisine  de 
Pul-Endjil,  ne  put  les  repousser,  et  se  replia  dans 
la  citadelle.  Khaiil  Yeçaoul  monta  le  premier  à 
l'assaut,  et,  pénétrant  dans  la  ville,  il  chassa  les 
troupes  qui  défendaient  les  bastions  et  les  remparts. 
Deux  mille  Ghouriens  furent  pris  et  menés  devant 
Timour;  l'émir  loua  hautement  leur  courage,  leur 
donna  à  tous  une  tunique  et  leur  rendit  la  liberté 
en  les  >chai^eant  de  dire  aux  habitants  qu'il  ne  leur 
serait  fait  aucun  mal  s'ils  restaient  tranquillement 
dans  leurs  demeures.  Le  roi,  découragé,  consentit 
alors  à  ce  que  sa  mère  Sulthân  Khatoun  (fille  de 
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Thogaï-Tioiour-Khân),  et  son  fils,  Pir-Mohammed , 
allassent  fléchir  le  vainqueur.  Cette  démarche  eut 
un  plein  succèSé  Mélik  Pir-Ali  se  rendit  donc  à 
Baghé-Zaghân  ^  où  Timour  était  campé;  il  fut  ac- 
cueilli avec  bonté  et  reçut  une  couronne  et  un  vê- 
tement d'honneur.  Timour  transporta  son  quartier 
général  à  Kehdistân  pendant  quelques  jours;  il  fit 
raser  les  fortifications  d'Herat  de  fond  en  comble, 
et  s'empara  des  trésors  amassés  par  les  rois  kurt. 
Les  portes  de  bronze  où  étaient  inscrits  les  noms 
et  titres  de  ces  souverains  furent  transportées  à 
Schehré-Sebz;  enfin  les  moUas  Kotb  ed-din  et  Nizam 
ed-din ,  avec  deux  cents  notables  d'Herat ,  furent  con- 
duits en  otage  à  Kesch  (moharrem  788,  mars  1 38 1  ). 
Emir  Ghouri,  autre  fils  de  Mélik  Pir-'Ali,  s'était 
retranché  dans  la  citadelle  d'Iskeledjeh  et  paraissait 
prêt  à  vendre  chèrement  sa  vie;  mais,  sur  Tordre 
de  son  père ,  il  abandonna  cette  place  aux  Tartares. 
Timour  regagna  ensuite  Nischapolir  et  Ësferaïn, 
où  il  s'arrêta  pour  laisser  reposer  ses  troupes,  reçut 
l'hommage  de  tous  les  chefs  du  pays,  et  rentra  dans 
la  Transoxiane. 

Après  avoir  passé  l'hiver  h  Boukhàra,  Timour 
fut  rappelé  dans  le  Khoraçân  par  la  révolte  des  émirs 
'Ali-Beig  et  Véli-Mazendérâni.  Ce  fut  à  la  même 
époque  qu'il  assiégea  Turschiz ,  défendue  par  'Ali- 
Sédid  Ghouri ,  qui  tenait  son  autorité  du  roi  kurt. 
Il  lut  si  satisfait  de  la  vs^leur  que  ce  chef  déploya 

*  Voyez  sur  cette  localité  le  plan  archéologique  des  alentoar» 
d^Herat  par  M.  de  KhanikofT.  (Journal  asi4àiqae ,  )nm  1860.) 
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pendant  le  siège,  qu après  lavoir  forcé  à  se  rendre 
il  le  nomma  intendant  des  places  militaires  situées 
entre  le  Turkestan  et  les  frontières  de  Kaschghar. 
Tout  le  Khoraçân  était  désormais  assujetti  à  TimouFfe 
et  chacun  des  petits  souverains  de  ce  pa^s  qui  se 
trouvaient  au  camp  fut  autorisé  à  rentrer  dans  ses 
foyers.  Cependant  le  roi  kurt  fut  retenu  prison-^ 
nier,  et  son  fils  Émir  Ghouri  allait  recevoir  le 
gouvernement  d'Herat,  lorsque  Timour,  irrité  du 
mauvais  vouloii'  de  ces  deux  princes,  les  fit  empri- 
sonner à  Samarcande.  Ëmirgah,  fils  de  Témir  Ti- 
mourgah,  fut  nommé  alors  gouverneur  militaire  4^ 
la  province  d*Herat. 

L'année  suivante  (775-1373),  Timour  entra  une 
troisième  fois  dans  le  Khoraçân  pour  réprimer  la 
révolte  des  Ghouriens.  Voici  ce  qui  avait  donné  lieu 
à  ce  désastre  :  deux  fils  du  roi  kurt  Fakhr  ed-dio , 
nommés  Mélik  Mohammed  et  Abou  Said,  traînaient 
depuis  longtemps  une  vie  misérable.  Lorsque  Ti- 
mour se  fut  emparé  d'Herat,  ils  lui  représentaient 
que  Mélik  Huceïn  les  avait  dépouillés  de  l'héritage 
paternel.  Timour  eut  la  faiblesse  de  les  écouter; 
il  donna  le  gouvernement  du  Gbour  à  Mohammed 
et  rendit  la  liberté  à  Abou  Saîd ,  que  Mélik  Pir-'Ali 
retenait  prisonnier  depuis  dix  ans.  Alors  les  deux 
frères,  s  entourant  d  aventuriers  et  de  malfaiteurs, 
envahirent  Herat ,  y  commirent  toute  sorte  d'excès , 
et  forcèrent  la  garnison  tartare  à  se  retrancher  dans 
la  forteresse  dlkhtiar  ed-din.  La  fatalité  qui  pesait 
sur  notre  malheureuse  ville  voulut  qu'Emirgah,  son 
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gouverneur,  fut  enlevé  par  une  maladie  subite.  Les 
factieux,  apprenant  cette  nouvelle ,  se  ruèrent  sur  la 
forteresse ,  amoncelèrent  des  matières  combustibles 
devant  la  porte  et  y  mirent  le  feu.  Les  soldats  tar- 
tares,  pour  échapper  aux  flammes,  sautèrent  par- 
dessus les  inurailles  et  furent  égorgés  sans  pitié. 
Dès  que  Timour  fut  informé  de  cette  sédition,  il 
fit  périr  le  roi  Ghyas  ed-din  Pir- Ali  et  son  fils  Émir 
Ghouri ,  puis  il  ordonna  au  schahzadeh  Mirân-Schah , 
campé  alors  près  du  Mourghâb ,  de  marcher  contre 
les  rebelles,  en  promettant  de  le  rejoindre  promp- 
tement.  Les  Ghouriens  sortirent  à  la  rencontra  de 
l'armée  tartare  jusqu'au  Khiahân;  mais  ils  furent  re- 
poussés et  rentrèrent  pêle-mêle  dans  Herat.  Timour 
y  arriva  presque  en  même  temps  (ramazân  775). 
Autant  il  s  était  montré  humain  lors  du  premier 
siège,  autant  il  fit  preuve  de  cruauté  en  cette  cir- 
constance. Des  milliers  d'habitants  de  tout  âge  et 
de  toute  condition  périrent  dans  les  tourments;  ceux 
qui  furent  épargnés  quittèrent  une  ville  qui  n  était 
plus  quun  monceau  de  ruines  et  moururent  misé- 
rablement dans  l'exil.  Esfizâr,  dont  le  gouverneui', 
Ali-Daoud  Khototaï,.s'était  révolté,  subit  le  même 
sort.  Ali-Daoud  fut  brûlé  dans  sa  maison,  et  deux 
mille  Esfizâriens  furent  enterrés  yifs  dans  des  puits 
de  boue.  C'est  ainsi  quun  incendie,  allumé  par 
quelques  misérables  aventuriers,  se  propagea  dans 
tout  le  Khoraçân  et  dévasta  ses  deux  plus  riants 
districts  ;  c'est  ainsi  que  l'ambition  de  deux  fous  coûta 
la  vie  à  tant  d'innocents  et  fit  un  aride  désert  d'une 

XYII.  34 
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contrée  qui  était  l'image  du  paradis.  Nous  apparte- 
nons à  Dieu ,  et  nous  le  supplions  de  prévenir  le 
retour  de  semblables  calamités  ! 

(La  suite  à  un  prodiain  cabier.) 


LETTRE 

ADRESSÉE  À  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  DE  PARIS 

SUR 

L'ORIGINE  ET  LES  MONUMENTS  DE  L'ÉCRITDRE  CARREE, 
DONT  L'INVENTION  EST  ATTRIBUÉE  AU  PA6BA-LAIIA, 

PAR  M.  V.  GRIGORIEF, 

GOUVERNEUR  CIVIL  DE  LA  PROVINCE  DES  RIRGHIZ  D^OBENBODRG, 
ANCIEN  PROFESSEUR  DES  LANGUES  ORIENTALES  AU  LYCEE  RICHELIEU  D*ODESSA. 


Orcnbourg,  le  3o  mars  1861. 

Messieurs, 

Vous  avez  nommé  en  1869  une  commission 
chaînée  d'examiner  et  d'expliquer  deux  monnaieus 
en  cuivre  trouvées  en  1 887  à  Tiie  de  Java,  et  com- 
muniquées à  votre  Société.  Cette  commission ,  dans 
son  rapport  sur  la  question  inséré  dans  le  cahier 
davril-mai  1860  de  votre  journal  (p.  32  1-338), 
après  avoir  attribué  une  de  ces  monnaies  à  i'em- 
pereur  mongol  de  la  Chine  Wou-tsoung,  et  avoir 
trouvé  que  la  légende  y  inscrite  est  exprimée  en 
caractères  pa-sse-pa,  a  émis  l'opinion  que  «cette 
monnaie  mongole  paraît  être  le  seul  monument 
authentique  que  l'on  possède  en  Europe  de  l'écri-* 
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ture  de  Pa-sse-pa ,  »  et  que  cette  .dernière  écriture 
«  ne  fut  guère  employée  que  sur  les  monnaies.  >» 
Ces  assertions  n  étant  pas  tout  à  fait  exactes,  parce 
qu'en  Russie  il  y  a  d  autres  monuments  de  la  même 
écriture ,  beaucoup  plus  importants ,  et  une  longue 
polémique  entre  les  orientalistes  russes,  occasionnée 
par  la  découverte  d'un  de  ces  monuments,  n'étant 
pas  parvenue  à  la  connaissance  de  la  commission, 
je  n'ai  pas  cru  inutile  ,  Messieurs,  d'y  suppléer  pour 
ma  part  en  vous  faisant  l'énumération  des  monu- 
ments de  l'écriture  pa-sse-pa  connus  jusqu'à  présent 
en  Russie,  et  en  vous  exposant  la  marche  et  les  ré- 
sultats de  cette  polémique ,  d'autant  plus  qu'elle  a 
servi  à  éclaircir,  non-seulement  l'origine  de  l'écriture 
pa-sse-pa,  mais  quelques  autres  points  relatifs  aux 
antiquités  de  l'Asie  centrale.  Si  je  me  suis  décidé  à 
remplir  cette  tâche  auprès  de  Vous  dans  la  mesure 
de  mes  forces,  c'est  que,  dans  îes  péripéties  de  la 
discussion  que  j'ai  à  raconter,  j'ai  été  moi-même  un 
des  principaux  aèteurs,  et  que,  parmi  eux,  je  suis 
présentement  le  seul  qui  soit  encore  en  vie. 

Cela  dit,  commençons  par  passer  en  revue  les 
monuments  de  l'écriture  pa-sse-pa ,  que  j'appellerai 
dorénavant  ï écriture  pagha^  Pagba-lama  étant  le  vrai 
nom  tibétain  de  la  personne  connue,  grâce  à  la 
transcription  chinoise,  sous  celui  de  Pa-sse-pa, 

I.   Inscriptions   monétaires.    Ces    inscriptions    se 

'  trouvent  sur  les  médailles  de  la  dynastie  des  Youan. 

Le  premier  qui  les  lit  connaître  en  Europe,  sans  en 

donner,  du  reste,  aucune  explication,  fut  Endlicher, 

3i. 
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en  1887^  Quelques  années  après,  un  sinologue 
russe,  M.  Léontiefski,  fît  savoir  de  quelle  manière 
devaient  se  lire  les  inscriptions  de  ces  médailles  selon 
les  écrivains  chinois,  mais  aussi  sans  ajouter  aucun 
renseignement  sur  récriture  et  la  langue  des  légendles 
ainsi  lues^.  Ces  renseignements  furent  donnés  pour 
la  première  fois,  en  iSSg,  par  M.  Von  der  Gabe- 
lentz*'*,  et  puis,  en  1860,  par  votre  commission,  qui 
traita  la  chose  à  fond. 

U.  Inscriptions  lapidaires.  Elles  sont  connues  au 
nombre  de  trois,  à  savoir  :  i°  un  yarlygh  (édit)  de 
Tempereur  mongol  de  la  Chine  Bouyantoukhan, 
daté  de  fan  i3i4  de  notre  ère,  et  contenant,  en 
langue  mongole,  la  confirmation  des  différentes 
immunités  accordées  à  certains  monastères  boud- 
dhiques par  ses  prédécesseurs.  Ce  yarlygh,'  taillé 
originairement  sur  une  pierre ,  se  trouve  reproduit 
en  caractères  pagba,  mais  passablement  estropié, 
et  accompagné  d'une  traduction  chinoise  dans  im 
recueil  archéologique  publié  en  Chine,  Tan  1618, 
sous  le  titre  Chi-me-tsiouen  hoa.  Ayant  découvert 
dans  ce  recueil  Tédit  en  question,  un  orientaliste 
allemand  déjà  cité,  M.  de  Gabelentz,  le  déchiffra  à 
laide  de  la  traduction  chinoise,  lui  restitua  sa 
forme  primitive,  le  traduisit  en  allemand,  l'expliqua 

^  Dans  son  Verzeichniss  der  chin,  undjap,  Mûnzen,  etc.  Wien.  1  S^'j, 
p.  45  et  79. 

^  Dans  le  Becneil  des  monnaies  de  la  Chine,  da  Japon,  de  la  Co- 
rée,  etc.  publié  par  M.  de  Chaudoir.  Saint-Pétersbourg,  iS43. 

^  Dans  le  second  volume  du  Zeitschrift  fàr  die  Knnie  des  Moryeit- 
landes,  p.  17. 
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et  le  publia,  en  faisant  accompagner  son  travail 
d'une  étude  sur  ce  document  et  sur  Técriture  pagba , 
sous  ce  titre  :  Versuch  àber  eine  alte  motigolùche  In- 
schrift  ^  2**  Un  yarlygh  pareil  au  précédent  par  la 
teneur,  mais  daté  de  Tan  iSai  et  émané  de  la 
mère  de  l'empereur  mongol  de  la  Chine  Khaïssan- 
Kouluk-khan,  veuve  de  Dharma-bala.  La  pierre  qui 
porte  ce  yariygh  fut  trouvée,  il  y  a  plus  de  vingt 
ans,  dans  un  monastère  bouddhiste,  à  Pao-sing-fou , 
chef-lieu  d'une  province  dans  le  gouvernement  de 
Tchi-li,  à  33o  lieues  de  Pékin.  Lors  de  la  décou- 
verte de  cette  pierre,  les  Chinois  les  plus  lettrés 
n'étaient  pas  à  même  de  lire  l'inscription- y-  relatée , 
et  on  la  communiqua  au  chef  de  la  mission  russe 
à  Pékin,  l'archimandrite  Habacuc,  qui  jouissait  dans 
la  capitale  de  la  Chine  de  la  réputation,  parfaite- 
ment bien  méritée,  d'un  grand  érudit;  Le  père  Ha- 
bacuc aperçut  de  prime  abord  la  ressemblance  de 
quelques-unes  des  lettres  de  cette  inscription  avec 
celles  de  l'alphabet  tibétain ,  se  mit  à  la  déchiffrer 
à  l'aide  de  cet  alphabet,  et  y  parvint  heureusement. 
La  teneur  de  l'inscription,  qui  s'est  trouvée  rédigée 
en  langue  mongole  et  en  caractères  pagba,  étant 
ainsi  connue,  on  fit  des  recherches  dans  les  ar- 
chives de  l'empire,  et  l'on  en  découvrit  une  ti*a- 
duction  chinoise ,  dont  le  père  Habacuc  s'est  servi 
dans  la  suite  pour  rectifier  les  points  douteux  de  sa 
propre  traduction.  Cette  traduction   reste  jusqu'à 

*  Inséré  dans  le  second  volume  du  Zeilschrift  fur  die  Kunde  des 
Morgenlandes.  Gôllinguc  >  1 839 ,  p.  i  -2 1 . 
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présent  enfouie  dans  le  portefeuille  du  vénérable 
archimandrite,  mais  un  heRn fac-similé  de  rinscrip- 
tion,  fait  en  Chine,  se  trouve  actuellement  déposé 
à  la  bibliothèque  du  département  asiatique  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  à  Saint-Pétersbourg. 
3**  Décret  d'un  empereur  de  la  Chine  en  l'honneur 
de  Confucius,  qui  se  trouve,  au  dire  de  M.  Wylie*, 
dans  les  temples  consacrés  à  ce  philosophe  à  Chang- 
hai  ,  à  Soung-kiang-fou  et  probablement  aussi  dans 
ceux  des  autres  provinces  de  l'einpire  chinois^. 
Votre  commission,  Messieurs,  a  émis  l'opinion  -que 
ce  décret  doit  être  le  même  que  le  décret  rendu  en 
l'honneur  de  Confucius  par  l'en^ereur  Wou-tsoiing, 
à  la  septième  lune  de  l'année  ijSpy,  lorsqu'il  con- 
féra à  ce  philosophe  le  titre  de  %a!y-tching.  D'après 
les  renseignements  que  je  tiens  de  l'archimandrite 
Habacuc,  ce  doit  être  un  autre  décret;  du  moins 
celui  dont  la  copie  se  trouve  aussi  au  département 
asiatique  ne  contient,  en  caractères  pagba,  mais  en 
langue  chinoise,  qu'une  louange  publique  dont  un 
empereur  mongol  a  honoré  louvrage  de  Confucius 
connu  sous  le  titre  de  Tchoang-yoang  (Le  juste  mi- 
lieu). Un  échantillon  de  cette  inscription  a  été  pu- 
blié, par  le  père  Hyacinthe  Bitchourine,  dans  son 
ouvrage  sur  la  statistique  de  l'empire  chinois^ 

^  Translat.  ofa  chinese  grammar  oj  ihe  manchu  tartar  languatfe,  etc. 
Shang-hae,  i855,  p.  xxiv. 

*  La  pierre  de  Cliang-liaï  a  été  brisée  depuis  que  M.  Wylie  en* 
a  pris  un  fac-similé,  dont  il  a  fait  graver  sur  bois  une  réduction. 
M.  Pautliier  a  reçu  de  M.  Stan.  Julien  cette  gravure  depuis  l'impres- 
sion de  son  Rapport,  et  a  fait  la  traduction  de  Tinscription ,  qu*il  va 
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IIL  Inscriptions  sar  les  tablettes  métalliques.  Nous 
n  en  connaissons  jusqu'à  présent  que  deux,  i**  Une 
tablette  en  argent,  portant  des  deux  côtés  une  ins- 
cription dorée  en  caractères  tîarrés,  fut  trouvée,  en 
1 846,  dans  le  district  deMinousînsk,  gouvernement 
de  Jepisseisk,  en  Sibérie  orientale.  Cette  tablette 
est  maintenant  au  Musée  asiatique  de  l'Académie 
impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  L'ins- 
cription en  langue  mongole  qu'on  y  lit  nous  présente 
un  ordre  impérial  enjoignant  sévèrement  obéissance 
au  porteur  de  la  tablette ,  sous  peine  de  mort.  2"  Une 
tablette  semblable  en  tout  à  la  précédente ,  quoique 
de  moindre  larçeur,  sans  dorure  sur  les  lettres  de 
l'inscription,  fut  trouvée,  en  r853 ,  dans  le  district 
de  Vérkhnéoudïnsk,  province  trans  -  baïkalienne , 
aussi  en  Sibérie  orientale.  Cette  tablette  est  au 
musée  de  l'Hermitage,  à  Saint-Pétersbourg. 

L'énumération  des  monuments  faite,  disons  quel- 
ques mots  sur  les  ouvrages  qui  traitent  de  l'écriture 
pagba,  appelée  aussi  par  les  Mongols  carrée  ou 
quadrangulaire  [dôrbéldjin-ouçak). 

Le  premier  en  Europe  qui  en  ait  donné  un  échan- 
tillon fut  le  célèbre  Pallas.  C'est  dans  son  ouvrage 
sur  les  peuplades  mongoles^  qu'il  a  inséré  ce  spé- 
cimen, sans  indiquer  toutefois  la  source  d'où  il  l'a 
tiré.  La  même  indication  manque  aussi  à  l'alphabet 

puhlier,  accompagnée  du  texte ,  dans  un  prochain  numéro  du  Jour- 
nal asiatique,  avec  de  nouvelles  recherches  sur  le  Pa-sse-pa. — J.  M. 
^  Samndung  historischer  Nachrichtcn  ûber  die  mongoUschen  Vôlker- 
schaften.  Saint-Pétersbourg,  17761802,  vol.  II,  table  XXII. 
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de  récriture  pagba  donné  depuis ,  par  Klaproth,  dans 
la  première  édition  de  son  Traité  sur  la  langue  et 
l'écriture  des  Ouigours ,  et  supprimé  dans  Tédition 
suivante  ^  M.  Rémusat,  ayant  découvert  Talphabet 
pagba  dans  l'histoire  chinoise  de  la  dynastie  des 
Youen,  se  proposait  de  le  donner  dans  le  second 
volume  de  ses  Recherches  sur  les  langues  tartares  ; 
mais  ce  volume  n  a  pas  vu  le  jour,  et  l'alphabet  en 
question  resta  inédit  jusqu'à  ce  que  M.  de  Gabe- 
lentz  le  retrouvât  dans  l'ouvrage  cité  et  le  publiât,  en 
1809,  à  la  suite  de  son  Versuch,  etc.  comparé  avec 
tous  les  autres  échantillons  connus  du  même  sys- 
tème d'écriture.  Enfin  M.  A.  Wylie,  après  avoir 
analysé  une  inscription  chinoise  en  caractères  pagba, 
que  nous  avons  mentionnée ,  en  dégagea  les  élé- 
ments alphabétiques  et  les  donna,  en  iSSS,  dans 
la  préface  de  sa  traduction  anglaise  de  la  grammaire 
chinoise  de  la  langue  mandchoue. 

Passons  maintenant  à  la  polémique. 

Elle  fut  occasionnée,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  par 
la  découverte  d'un  monument  de  l'écriture  carrée, 
celui  de  la  tablette  en  argent  trouvée  en  i846  dans 
le  district  de  Minousïnsk.  Parvenue  à  Saint-Péters- 
bourg, elle  y  fut  remise,  par  la  voie  officielle,  à 
l'archimandrite  Habacuc,  qui,  après  avoir  déchiflPré 
l'inscription ,  en  donna  la  transcription  et  la  traduc- 
tion suivantes  : 


^  La  première  édition  a  été  publiée  à  Berlin  en  1 81 9,  ia  seconde 

à  Paris,  en  1823. 
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Téngri-yin  khoutchoun-dour 
Môunké 

khan  néré  koutoukhtaî 
boltogaî  kén  oulou  bou- 
^  chirékhou  aldakhou  oukoukhou. 

«Par  la  force  du  ciel  !  Que  le  nom  de  Môuoké-Klian  soit  honoré 
(ou  sanctifié]  !  Qui  ne  le  respectera  pas,  périra,  mourra.  • 

Cette  transcription  et  cette  traduction,  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  me  les  enA^oya  pour  les  pu- 
blier, conjointement  avec  un/ac-sinwT^  de  la  tablette, 
dans  le  journal  du  ministère  que  je  rédigeais  alors. 
J*ai  cru  nécessaire  de  joindre  à  ce  travail  du  respec- 
table père  archimandrite ,' afin  d*en  faire  connaître 
toute  la  valeur,  un  essai  sur  les  écritures  qui  avaient 
été  en  usage  chez  les  Mongols ,  et  particulièrement 
sur  celle  dont  Tinvention  est  attribuée  au  Pagba- 
lama ,  et  alors  presque  inconnue.  Le  tout  parut  dans 
le  cahier  d'octobre  du  journal  du  ministère  de  l'in- 
térieur pour  l'an  1 846,  et  quelques  exemplaires  de 
cet  article  furent  tirés  à  part  ^.  J'ai  l'honneur,  Mes- 
sieurs, de  vous  en  envoyer  un  pour  que  vous  puis- 
siez, si  bon  vous  semble,  réimprimer  le  fac-similé 
de  l'inscription,  ce  qui,  à  mon  avis,  serait  utile  pour 
l'intelligence  complète  de  la  controverse  que  je  vais 
rapporter. 

En  examinant  l'inscription,  je  fus,  pour  ma  part, 

^  Sous  ce  titre  :  Mongolskaya  nadpisse  vrémeune  Mongké-khanaj  fioî- 
dénnaya  v  Vostochnoï  Sibiri  Tchténié  i  pérévod  arhhimandrita  Awahoa- 
ma;  izdana,  s priçovokoupUniyem  izslédovaniya  o  pUménakhou  Mongo- 
lov,  V.  F.  Gn5fonei|^m.  Saint-Pétersbourg,  1 846,  in-8^ 


(tappé  suitoul  d\  voir  figurer  k  immd  du  khan 
IfoQgké,  qui ,  comme  oo  le  sait.  incMita  sur  le  trône 
de  fempire  ujongol  en  1 20 1  oo  1 2 5i  de  ootre  ère. 
et  mourut  1  an  1 259.  Or  le  lama  Pagfaa  d  étant  reno 
du  Tibet  auprès  de  fempereur  Kboubilaîn  suooes- 
^ur  de  Môiij^,  qu après  son  intronisation,  et 
f  inrentîon  de  Talphabet  attribué  à  P^igba  n  ayant 
eu  lieu  qu'en  1269,  il  sensuinit  logiquement,  on 
que  les  caractères  de  Finscription  n  étaient  pas  pré- 
dséaient  ceux  qu  avait  inventés  Pagba,  on  que  œ 
bma  s'est  attribué  Imvention  d'une  écriUire  qui 
existait  avant  lui.  La  confrontation  des  caractères 
de  finscription  avec  ceux  de  f alphabet  que  Plallas 
nous  a  donné  pour  celui  de  Pagba  (Farticle  de  IL  de 
la  Gabelentz  et  Inédit  de  Bouyantou-Khan  qnll  a 
publié  m'étaient  alors  inconnus,  de  même  qufls 
échapiièrent,  en  1860,  aux  recherches  de  votre 
commission)  m'a  conduit  à  reconnaître  que  toutes 
les  voyelles  et  plusieurs  consonnes  de  finscription 
n'avaient  pas  la  moindre  ressemblance  avec  celles  de 
l'alphabet  carré  de  Pagba  d'après  Pallas;  je  me  suis 
rappelé  que  la  ressemblance,  et  même  l'idendlé 
parfaite  de  quelques-unes ,  même  de  plusieurs  lettres^ 
dans  deux  alphabets,  ne  prouvent  nullement  l'iden- 
tité de  ces  derniers,  et  ne  peuvent  servir  qu'à  indiquer  * 
leiu*  origine  commune,  leur  provenance  d'une  seule 
oA  même  source;  considérant  enfin  que  le  sens  qu'on 
ajoute  en  Orient  au  mot  invention  est  bien  loin  d'être 
c;clui  quon  y  attache  en  Europe,  invention  étant 
pour  les  Orientaux  tout  perfectionnement,  toute 
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transfornation  du  vieux  en  neuf,  quelque  mince 
quy  soit  la  dose  de  la  nouveauté,  je  suis  ainsi  ar- 
rivé à  conclura  que  lalphabet  dont  on  s'est  servi 
dans  Tinscription  n'était  pas  C5elui  qu'avait  inventé 
Pagba,  et  que  ce  dernier  s'était  fait  passer  pour 
inventeur  de  l'alphabet  qui  lui  est  attribué,  au 
même  titre  que  son  prédécesseur  Chakya-pandila, 
qui  passe  aussi  pour  inventeur  d'un  système  d'é- 
criture, pour  avoir  essayé  seulement,  et  cela  sans 
succès,  de  rendre  l'écriture  ouigoure  propre  à  ex- 
primer les  sons  de  la  langue  tibétaine  et  de  la  langue 
sanscrite. 

Arrivé  à  ce  résultat,  il  restait  à  rechercher  quel 
était  donc ,  s'il  n'était  pas  celui  de  Pagba-lama ,  l'al- 
phabet employé  dans  notre  inscription. 

Premièrement  l'idée  ïn'est  venue  que  cela  pouvait 
être  quelque  ancien  alphabet  des  Kitans  ou  des 
Nioutchis,  qui  dominaient  dans  la  Chine  septen- 
trionale aux  X,  XI  et  mf  siècles,  immédiatement 
avant  les  Mongols ,  et  que  ces  derniers  leur  auraient 
emprunté,  comme  les  Mandchous  actuels,  descen- 
dants de  ces  mêmes  Nioutchis,  empruntèrent  posté- 
rieurement aux  Mongols  l'écriture  dont  Hs  se  ser* 
vent.  Les  historiens  chinois  attestent  positivement 
que  les  Kitans  et  les  Nioutchis  avaient  chacun  leur 
propre  écriture  ;  mais  on  savait  en  Chine  aussi  peu 
qu'en  Europe  quelles  étaient  ces  écritures,  à  cause 
de  la  perte  de  tous  les  monuments  écrits  de  ces 
deux  peuples.  L'espoir  même  de  retrouver  ces 
écritures   était   déjà    perdu    quaitd    on    découvrit 
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quelque  part  en  Chine  une  pierre  portant  une  ins- 
cription en  caractères  nioutchi^,  datée  de  Tan  1 1 33, 
/et,  dans  un  vieux  livre,  quelques  lettres»de  l'écri- 
ture kitan.  Ces  découvertes  ont  eu  lieu  lors  du 
séjour  en  Chine  du  père  Habacuc,  qui  les  coîn- 
mimiqua,  en  i8&i ,  au  père  Hyacinthe,  et  ce  der- 
nier s^outa  à  son  ouvrage  sur  la  statistique  de  la 
Chine  une  table  lithographiée  présentant  Tinscrip-»' 
tion  nioutchi  et  les  lettres  kitan^  Mais  je  n'ai  eu 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  cette  table  pour  me  con- 
vaincre que  ma  supposition  portait  à  faux  :  les  échan- 
tillons de  l'écriture  nioutchi  et  de  celle  des  kitails 
n'ofiraient  rien  de  commun  avec  les  caractères  de  la 
tablette  de  Mûiousinsk,  n'étant  qu'une  imitation  de 
l'écriture  chinoise. 

Alors  je  me  suis  tourné  d'un  autre  côté,  du  côté 
du  Tibet.  La  ressemblance  frappante  qu'oflfrent  plu- 
sieurs des  caractères  de  l'inscription  aveé  ceux  de 
l'alphabet  devanagari  et  d'autres  anciens  alphabets 
de  l'Inde ,  ainsi  qu'avec  celui  du  Dwou-djan  tibétain , 
me  prouvait  incontestablement  l'origine  tibétaine 
des  premiers  :  aussi  me  suis-je  hasardé  à  conjecturer 
que  l'alphabet  employé  dans  l'inscription  était  celui 
que  Youén-hao  -,  souverain  du  Tangout ,  inventa  dans 
la  première  moitié  du  xi®  siècle  de  notre  ère.  Nous 
ne  savons,  écrivais-je,  que  peu  sur  cet  alphabet 
tangoutain,  mais  ce  que  nous  en  savons  n'invalide 
nullement  la  conjecture  émise.  Les  Mongols,  ayant 

'  Voyez  celte  inscription  dans  ic  Journal  de  la  Société  asiatique 
de  Londres,  vol.  XVII,  p.  33 1  et  suiv.  —  J.  M. 
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appris  à  connaître  cet  alphabet  après  la  conquête 
du  Tangout,  ont  pu  l'introduire  chez  eyx,  de  niême 
quils  firent  usage  des  écritures  ouigoure  et  chi- 
noise.  Mais  doù  vient,  pourrait-on  demander,  que 
nulle  part  nous  ne  trouvons  la  moindre  mention 
sur  l'usage  de  cette  écriture  tangoutaine  chez  les 
Mongols?  Comment  se  fait-il,  par  exemple,  que 
l'empereur  Khoubilaî,  en  disant  dans  son  édit, 
a  Notre  maison  s  est  servie  jusqu'à  présent  pour 
écrire  sa  langue  maternelle  des  caractères  chinois 
et  ouigours,  »  n y  ait  pas  ajouté,  dans  ce  cas,  «ainsi 
que  de  l'écriture  tangoutaine?»  —  Nous  pourrons 
répliquer  que,  sous  «les  caractères  ouigours,  »  l'em- 
pereur Khoubilaî  pouvait  très-bien  comprendre  tant 
l'écriture  ouigoure  proprement  dite  que  l'écriture 
tangoutaine  dont  il  s'agit.  La  preuve  en  est  que  les 
Mongols ,  lors  de  leur  domination  en  Â&ie,  appli- 
quaient le  nom  d'Ouigours  aux  Tibétains  aussi 
bien  qu'aux  habitants  du  Thangout.  Ainsi  nous  li- 
sons, dans  un  ouvrage  mongol  très-connu,  le  Dji- 
roukghènoa-Toltà  :  «Jusqu'à  Khaissan-Kouluk-khan , 
les  livres  de  religion  ont  été  étudiés  en  langue 
ouigoure;  il  n'y  en  avait  pas  en  langue  mongole. 
Quant  au  peuple  ouigour,  dans  ces  temps-là  on  ap- 
pelait ainsi  le  peuple  du  Tangout  ^  »  Les  livres  de 
religion  dont  parie  ici  l'auteur  du  Djiroukghènou* 

^  En  mongol:  Ouigour  oulouss  kémébéçou,  téré  tsak  tour  ThtMk- 
ghout  ouloussi  Ouigour  kéméksén  houlày.  (Voyez  J.J.  Schmidt:  For- 
schuiigen  im  Gebiete  der  Bildungsgeschichte  der  Vôlker  MitteUÀsiens, 
Saint-Pétersbourg,  1824,  p.  128-129.) 
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Toltà  sont  sans  contredit  des  ouvrages  religieux 
bouddhiques  :  or  existe-t-il  quelque  part  les  mcnn- 
dres  traces  que  ces  ouvrages  aient  jamais  été  traduits 
en  ouigour-turc  ?  Il  est  donc  hors  de  doute  que  la 
langue  ouigoure  ne  signifie  pas  ici  autre  chose  que 
la  langue  tibétaine  ou  tangoutaine ,  ce  qui,  dans  le 
cas  présent,  revient  absoliunent  au  même,  n 

Outre  Tinscription  mongole  en  caractères  que 
j  ai  déclarés  être  ceux  du  Tangout,  la  tablette  de  Ifi- 
nousînsk  porte  enpore  une  inscripti(m  en  langue  et 
en  caractères  chinois,  qui  se  trouve  gravée  sur  un 
exhaussement  entourant  une  ouverture  ronde  i  Tune 
des  extrémités  de  la  tablette ,  ouverture  pratiquée 
probablement  dans  le  but  de  faire  porter  la  tablette 
suspendue  à  la  ceinture  au  moyen  d'un  cordon. 
Cette  inscription  chinoise,  le  père  Habacnc  la  Intel 
la  traduisit  ainsi  : 

Siouan-tseu  sse-chi-eul  hao 

Cest-à-dire  : 

Publication  numéro  4^- 

Ceci ,  ainsi  que  la  teneur  de  l'inscription  moi^ole, 
a  conduit  notre  sinologue  à  affirmer  que  la  tablette 
en  question  était  un  de  ces  documents  dont  les  sou- 
verains mongols  munissaient  ordinairement  leurs 
employés ,  afin  de  leur  assurer  l'obéissance  néces- 
saire quand  ils  les  expédiaient  dans  les  provinces 
pour  faire  exécuter  tel  ou  tel  ordre.  Cette  opinion 
est  aussi  la  mienne. 

Mon  article  sur  l'inscription  parut:  j'ai  eu  la  satis- 
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faction  de  voir  nos  sinologues  les  plus  distingués, 
les  pères  Hyacinthe  et  Habaeuc,  céder  à  mes  raison- 
nements et  témoigner  une  pleine  et  entière  adhésion 
à  mon  opinion  sur  l'origine  des  caractères  de  Iins- 
cription.  En  revanche  je  fus  horribiement  maltraité 
par  feu  M.  Schmidt,  mongoliste  et  tibétiste  habile, 
qui  était  habitué  à  se  croire  le  seul  et  imique  con- 
naisseur à  Saint-Pétersbourg  de  la  langue  et  des  an- 
tiquités ihongoles;  aussi  considérait-il  ce  pauvre  ar- 
ticle comme  une  offense  personnelle,  et  il  nous 
traita,  par  conséquent,  le  père  Habaeuc  et  moi, 
sans  miséricorde ^  Au  reste,  ses  objections  contre 
la  traduction  du  père  Habaeuc  et  mon  commentaire 
se  bornèrent  à  trois  principales  :  i**  qu'au  lieu  de 
kharij  il  fallait  lire  hhaghan;  î*"  qu'au  lieu  de  aldakhou, 
il  fallait  lire  alakhou,  puisque  le  verbe  mongol  al- 
dakhou  ne  s'employait  pas  dans  la  signification  de 
«  périr,  mourir,  »  que  lui  attribuait  le  père  Habaeuc; 
et  3"  que  le  mot  môngké  (que  le  père  Habaeuc  et 
moi  nous  avions  pris  pour  le  nom  propre  d'im  em- 
pereur mongol,  se  trouvant  en  liaison  avec  fe  titre 
de  khan)  devait  être  considéré  comme  un  simple  ad- 
jectif, «  éternel,  »  se  rapportant  au  substantif  tengri, 
et  ne  se  trouvant  dans  aucune  liaison  grammaticale 
avec  le  substantif  fc^n  ou  khagan;  que,  Tinscription 
ainsi  lue ,  toute  raison  de  supposer  qu'elle  soit  anté- 
rieure à  l'invention  de  l'alphabet  pagba  s'évanouissait 

^  Dans  la  Gazette  académique  de 'Saint-Pétershonrg,  année  i846, 
n"*  3  49f  et  dans  le  journal  Bihliotéha  dfya  tchténijra  (Bibliothècpie 
pour  la  lecture) ,  cahier  de  novembre  de  la  même  année. 
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délie -même,  et  alors  s  écroulait  Féchafaudage  4^ 
nos  conjectures  siu*  Forigine  tangoutaine  des  carac- 
tères de  rinscription ,  ces  caractères  étant  indubita- 
blement ceux  dont  Tinvention  appartient  à  Pagba- 
lama.  —  M.  Schmidt  lut  et  traduisit  Tinscription 
entière  ainsi  : 

Môunké  tengri-yin  koutchounrdour  !  Khayan  néré  khou- 
toukhtaî  boltougaî!  Kén  oulou  bichirékhou,  alakhou/oa- 
koukhou. 

Par  la  force  de  réternelle  Divinité!  Que  le  nom  du  Khaghan 
soit  saint!  Qui  n  y  prêtera  pas  foi  en  s*inclinant,  (on  doit  le)  tuer, 
(celui-là  doit)  mourir. 

A  ces  objections  je  iépliquai\  i"  quon  peut  lire 
effectivement  khaghan  au  lieu  de  klian;  mais  que, 
dans  la  prononciation  mongole ,  les  syllabes  ga,  go.,  se 
trouvant  au  milieu  du  mot ,  ne  se  font  pas  si^ntir  à 
l'oreille  ;  qu  ainsi  on  écrit  agola  (montagne)  et  ron 
prononce  oh  ;  Ton  écrit  khaghan  et  Ton  prononce 
hhan;  que  le  père  Habacuc,  ayant  rendu  le  khA- 
ghan  de  Tinscription  par  khan,  na  fait  par  çpnsé^ 
quent  que  s  en  tenir  à  la  prononciation  usuelle  des 
Mongols;  a""  quil  est  impossible  de  tire  alakhou  au 
lienàLaldakhou,  en  prenant  la  lettre  numéro  6  o  pour 
un  a,  comme  le  voudrait  M.  Scbmidt,  puisquelle 
se  rencontre  dans  Imscription  sous  le  numéro,  i  A  » 
dans  le  mot  dour,  où  sa  valeur  est  indubitable  ;  que 
le  verbe  aldakhou,  s'il  ne  se  rencontre  pas  avec  la 

'  Ma  réponse  parut  dans  le  journal  Otétchêstvennyya  Z  piski 
(Mémoires  patriotiques),  année  i846,  cahier  de  décembre. 
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signification  u  mourir  »  dans  le  dictionnaire  mongol 
de  M.  Schmidt,  il  Va  dans  celui  de  M.  Kovaleviki 
(vol.  I.  p.  87),.  incomparablement  plus  complet^ 
que  si  le  père  Habacuc  a  traduit  «  périra,  mowra,  » 
au  lieu  de  «mourra,  mourra, )>  c'était  pour  éviter 
la  répétition  du  même  mot,  et  quun  tel  emploi  de 
deux  verbes  synonymes,  lun  immédiatement  api^ès 
lautre,  pour  en  renforcer  la  signification,  est  tout 
à  fait  conforme  au  génie  dç  la  langue  mongole  "^ 
y  que  si  le  mot  mongké  avait  pu  être  pris  pour  Im 
adjectif  construit  avec  le  substantif  téwjfri,  la  traduc- 
tion du  père  Habacuc  serait  sans  doute  fausse,  et  mes 
conjectures,  appuyées  sur  cette  interprétation,  se- 
raient erronées;  mais  que  Iç  mot  môngké  ne  pouvait 
pas  être  considéré  comme  un  simple  adjectif,  à  cause 
de  sa  position  dans  Tinscription  ,  où  il  est  placé  sé- 
parément entre  deux  lignes  et  plus  haut  qu'elles ,  ce 
qui  serait  inexplicable  et  n'aurait  pas  de  raison,  si  ce 
mot  n'était  pas  le  nom  propre  d'un  souverain:  or, 
c'est  une  règle  d'étiquette  strictement  observée  dans 
les  chancelleries  chinoises,  auxquelles  les  Mongols 
ont  emprunté  leurs  formes  diplomatiques,  qu'on 
écrit  le  nom  du  souverain  régnant  dans  une  ligne  à 
part  et  commencée  toujours  plus  haut  que  les  autres; 
si  le  mot  môngké  était  donc  xm  simple  adjectif  se 
rapportant  au  substantif  ^^njn,  il  n'y  aurait  aucune 
raison  de  lui  rendre  les  honneurs  dus  exclusivement 
aux  noms  royaux ,  d'autant  plus  que  rien  n'empêchait 
de  \e  mettre  immédiatement  avant  le  mot  téngri  et 
dans  une  même  ligne  avec  lui;  qu'enfin  le  mot 
XVII.  .  35 


538  JUIN  1861. 

môngké  était  bien  loin  d*être ,  comme  voudrait  le 
faire  croire  M.  Schmidt ,  une  partie  nécessaire  et  in- 
variable de  la  phrase  sacramentelle ,  Mông  kéténgri- 
y  in  khoutchouri'dour,  qu'on  voit  figurer  à  la  tête  de 
plusieurs  documents  sortis  des  chancelleries  tchin- 
guisides,  puisque  la  phrase  téngri-yin  houtchoundoar, 
sans  l'adjectif  môngké,  se  rencontre  aussi  souvent 
que  précédée  de  cet  adjectif,  comme  en  font  preuve 
la  lettre  d'Oldjaïtou- Sultan  à  Philippe  le  Bel,  roi 
de  France  \  et  les  monnaies  de  Ghazan-khan  frap- 
pées en  i3oo  à  Bassora,  Bagdad,  Ghiraz  et  Damé- 
ghan^:  aussi  ne  voyais -je  aucune  nécessité  de  tirer 
ce  malheureux  mot  de  sa  place  pour  l'accoupler  vio- 
lemment, et  au  mépris  des  lois  de  l'étiquette  chi- 
noise, au  téngri,  qui  ne  le  demande  nullement.  — 
A  cette  réponse  aux  points  capitaux  de  laccusation , 
j'ajoutais  que  les  Mongols  du  temps  de  Môngké- 
khan  ,  et  même  beà^oup  après ,  étant  encore  Cha- 
manistes,  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  tï*admre 
le  mot  téngri  de  l'inscription  par  «  divinité,  »  au  lieu 
de  «  ciel ,  »  et  qu'il  n'y  avait  également  aucune  rai- 
son pour  rendre  le  verbe  boachirékhou  par  «  s'incli- 
ner en  prêtant  foi,  »  quand  ce  verbe  ne  signifie  ordi- 
nairement autre  chose  que  «respecter,  vénérer.» 
Feu  le  père  Hyacinthe  Bitchourine,  alors  le  Nestor 
des  orientalistes  rtisses,  jugea  l'objet  de  nos  débats 

^  Abel  Rémusat  :  iSar  les  relations  politiques  des  princes  ekpé- 
tiens,  etc.  Paris,  1822,  p.  176  et  178. 

*  Ch.  M.  Fraehn  :  De  îl-chanorum  numis.  Petropoii,  i83A, 
p.  3o-32. 
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avec  M.  Schmiflt  assez  digne  d'intérêt  pour  vouloir  y 
prendre  part,  et  se  présenta  aussi  dans  Tarène.  Dans 
un  article  sur  Tinscription  qui  nous  occupe,  signé 
le  5  avril  1 8/17  ^  il  soutint ,  1°  que  le  mot  môngkéi 
placé  comme  il  Test  dans  Tinscription ,  dans  une  ligne 
à  part,  et  plus  haut  que  les  mots  qui  l'entourent  à 
droite  et  à  gauche,  ne  saurait  d'aucune  manière 
être  considéré  comme  un  simple  adjectif  en  rapport 
avec  le  mot  téngriy  puisqu'une  telle  place  d'honneur 
n'est  réservée  en  Chine  qu'au  titre  ou  au  nom  de 
règne  de  l'empereur  régnant  vque  les  empereurs  mon- 
gols jusqu'à  Khoubilaï,  n'ayant  pas  encore  adopté 
l'usage  de  ces  noms  de  règne,  et  s'appelant  tout 
simplement  de  leur  propre  nom,  le  mot  môngké, 
honoré  dans  l'inscription  d'une  position  impériale , 
devait  être  nécessairement  pris  pour  le  nom  propre 
de  l'empereur  Môngké;  2**  que  la  phrase  mongole 
téngri-yin  koutchoan-dour ,  n'étant  qu'une  traduction 
littérale  de  la  formule  sacramentelle  chinoise  Foang- 
ihianyanr  «par  la  volonté  (ou  par  la  grâce)  du 
Ciel,  »  pouvait  parfaitement  se  passer  de  l'épithète 
môngké  ajoutée  au  mot  de  ciel;  3°  que ,  pour  exprimer 
ridée  de  l'invention  de  choses  tout  à  fait  neuves, 
les  Chinois  emploient  les  mots  tchontso  et  chi-tsao, 
tandis  que  l'histoire  chinoise,  en  mentionnant  l'in- 
vention de  l'alphabet  carré  par  Youan-hao,  se  ser- 
vait du  mot  tchi  (tchi-fan-chou) ,  et  le  décret  de 
Khoubilaï,  en   parlant  des  caractères  que  celui-ci 

*  Cet  article  a  paru  dans  le  Finskiy-Véstnik  (Courrier  finnois), 
rallier  de  mai  1847. 
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ordonna  à  Pagba-lama  de  faire  pour  lui ,  se  servait 
du  mot  tchhoaang  (tclihouang  nieng-kou  sin-tseu). 
Or  tchi  signifiant  «tailler,»  et  tchhoaang  n  fonder , 
produire,  »  aucun  des  deux  termes  n'impliquait  l'idée 
d'une  «  invention ,  »   car  il  n'y  avait  pas  réellement 
d'invention  proprement  dite  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas.  Youan-hao  ne  fit  qu'adapter  l'alphabet 
tibétain  à  l'expression  des  sons  de  la  langue  tan- 
goulaine,   et  Pagba-Jama   s'est   servi  de   l'alphabet 
tangoutain  de  Youan-hao  pour  l'adapter  à  l'expres- 
sion des  sons  de  la  langue  mongole.  Ainsi  rien  d'é- 
trange que  les  caractères  de  l'inscription  où  se  lit 
le  nom  de  Môngké-khan ,  gravée  conséquemment 
quelques  années  avant  la  prétendue  «invention» 
de  nouveaux  caractères  mongols  par  Pagba-lama, 
aient  la  même  forme  et  la  même  valeur  que  ceux- 
ci.    En   d'autres  termes,  les  caractères  dont   l'in- 
vention est  attribuée  en  Europe  à  Pagba-lama  ont 
été  inventés  non  par  lui,  mais  par  Youan-hao,  dont 
l'invention,  à  son  tour,    n'était  autre  chose  qu'un 
remaniement   de    l'alphabet  tibétain,   qui   existait 
depuis  des  siècles.  Et  comme  l'alphabet  tangoutain 
de  Youan-hao  était  en  usage  permanent  environ  deux 
cents  ans  auparavant,jusqu  àla  conquête  de  l'empire 
du  Tangout  par  les  Mongols ,  en  i  227 ,  il  n'y  a  rien 
d'impossible  à  ce  que  cet  alphabet  ait  pu |tre importé 
chez  les  Mongols  par  quelques  lamas  tangoutains, 
qui,  après  la  chute  de  cet  empire,  passèrent  au  ser- 
vice de  ses  conquérants. 

M.  Schmidt ,  à  son  tour ,  ne  se  tint  pas  pour  battu  ; 
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mais ,  n  ayant  pas  encore  pris  connaissance  de  iar- 
ticle  du  père  Hyacinthe,  il  ne  renouvela  l'attaque^ 
que  contre  le  père  Habacuc  et  moi.  Au  reste,  dans 
son  nouvel  article,  écrit  à  propos  du  don  que  S. 
M.  Tempereur  Nicolas  fit  à  rAcadémie  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg  de  la  tablette  de  Minousînsk , 
il  ne  fit  que  répéter  en  allemand  ce  qui  avait  été 
réfuté  déjà  en  russe,  et,  à  force  de  vouloir  terrasser 
ses  adversaires  à  tout  prix,  il  tomba  dans  quel- 
ques fautes  assez  graves.  Je  nai  pas  manqué  dans 
le  temps  de  les  relever^,  niais  je  trouve  inopportun 
de  les  signaler  maintenant,  parce  que  la  science 
n  y  est  plus  intéressée.  Manquant  de  meilleures 
raisons  pour  expliquer  la  position  extraordinaire 
occupée  dans  Tinscription  par  le  mot  môngké,  s  il 
n'était  pas  le  nom  propre  du  quatrième  empereur 
mongol,  M.  Schmidt  allégua  qu il  j[i*é tait  placé  ainsi 
que  par  symétrie,  car,  autrement,  la  première 
ligne  de  Tinscription  serait  devenue  plus  longue  que 
les  autres.  Je  répliquai  que,  s  il  s  agissait  de  la  sy- 
métrie et  des  interstices  égaux  entre  les  quatre  lignes 
de  Tinscription ,  il  aurait  fallu  précisément  placer 
le  mot  môngké  y  s  il  ne  représentait  pas  un  nom  pro- 
pre, au  commencement  de  la  première  ligne;  qu'a- 
lors toutes  les  quatre  lignes  de  l'inscription  auraient 
eu  une  longueur  égale ,  et  auraient  pu  se  trouver  à 

^  Dans  le  Balletin  hislQrico-philologiqae  de  l'Académie  impériale  dès 
sciences  de  Sainl-Pétershourg,  n*  81 ,  paru  le  10  avril  1847. 

*  Deiuri^me  réponse  à  M.  Schmidt,  etc,  insérée  dans  le  journal 
Finshir-Véstnik  (Courrier  Cnnois)  pour  Tannée  i846,caLierdemaî. 
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la  même  distance  lune  de  l'autre,  comme  le  prouve  i 

la  transcription  suivante: 

Môngké  léngri-yin  koulchoun- 
clour  !  Rhaghan  néré  khoutoukhtaï 
boltogaïl  Ken  oulou  bou- 
chirekhou,  aldakhou,  oukoukhou. 

Mais,  tenant  ferme  quant  au  point  principal  de 
la  controverse,  la  signification  du  mot  môngké, 
M.  Schmidt  céda,  malgré  lui,  à  quelques-unes  de 
mes  objections,  et  proposa  une  nouvelle  traduction 
de  l'inscription,  celte  fois-ci  plus  conforme  à  celle 
du  père  Habacuc ,  c^  savoir  : 

Durch  die  Kraft  des  ewigen  Himmelsl  Die  Beoennuog 
Chagan  sey  heilig  (hoch  ehrwûrdig)  !  Wer  ilim  nicht  Ehrerbie- 
tungzollt,  (ist  zu)  lôdten,  (miw5)  s terben. 

Au  bout  du  compte ,  M.  Schmidt  avoua  tacite- 
ment la  différence  considérable  que  je  trouvais  entre 
les  caractères  de  l'inscription  et  ceux  de  falphabet 
carré  donné,  par  Pallas,  comme  celui  de  Pagba ,  car 
il  finit  par  se  demander  :  «  Youan-hao  ne  serait-il 
pas  l'inventeur  de  ces  caractères  que  Pallas  nous  a 
donnés  pour  l'écriture  carrée  de  Pagba-lama?» 

M.  Schmidt  ne  répliqua  pas  à  ma  deuxième  ré- 
ponse, et  au  bout  de  quelques  mois  nous  eûmes  à 
pleurer  sa  perte  pour  la  science.  Le  combat  parais- 
sait terminé  faute  de  combattants.  Mais  un  jeune 
Mongol,  M.  Dardji  Banzarof,  après  avoir  achevé 
ses  études  à  l'université  de  Casan  et  s'être  fait  con- 
naître avanlageusement  par  son  traité  sur  le  Chania- 
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nisme  chez  les  Mongols \  publia  une  notice  a  Sur 
deux  alphabets  de  l'Asie  centrale?^.  »  Il  y  traitai  de 
Talphabet  carré  de  Pagba-lama  et  de  l'alphabet  tan- 
goutain.  Ayant  étudié  soigneusement,  d'après  un  fac- 
similé  qu'il  tenait  de  l'obligeance  du  père  Habacuc , 
le  yarlygh  mongol  de  la  veuve  de  Dharma-bala , 
M.  Banzarof  trouva  que  les  caractères  employés  à 
écrire  ce  yarlygh,  ainsi  que  celui  de  Bouyantou- 
khan,  publié  par  M.  de  la  Gabelentz,  ne  différaient 
en  rien  de  ceux  de  l'inscription  de  la  tablette  de 
Minousïnsk;  mais  que  l'écriture  de  ces  trois  do- 
cuments, étant  un  peu  modifiée  et  moins  carrée,  ne 
présentait  pas,  à  son  avis,  une  entière  similitude 
avec  celle  inventée  par  Pagba-lama.  Pour  pouvoir 
émettre  une  opinion  pareille,  il  fallait  être  en  pos- 
session du  véritable  alphabet  carré  de  Pagba  dans 
sa  forme  primitive.  M.  Banzarof  annonça  qu'il  l'a- 
vait trouvé  dans  un  recueil  tibétain  des  alphabets, 
sous  le  nom  de  Hor-yig,  et  ce  n'est  que  le  titre  du 
yarlygh  de  la  veuve  de  Dharma-bala  qu  il  reconnut 
pour  être  écrit  avec  les  lettres  de  ce  vrai  alphabet 
pagba.  Il  expliquait  la  différence  entre  ces  dernières 
et  celles  du  reste  du  yarlygh,  par  la  différence 
qui  existe,  dans  presque  tous  les  alphabets  du 
monde,  entre  l'écriture  courante  et  récriture  roide; 
que  les  caractères  de  l'inscription  sur  la  tablette  de 

'  Imprimé  dans  ies  Outchényya  Zapiiki  (Mémoires  savants)  de 
Tunivcrsité  de  Casan  pour  Tannée  i846,  livraison  III*. 

'  Dans  le  Bulletin  liislonco-plnlologique  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint- Pélershourif,  t.  V,  n"  4. 
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Ifinoasîiisk  deraent  être  recoBOus  pour  carrés, 
imreniés  pur  P^ghs-ianiai  et  en  nsage  en  1^69,  il 
le  prouvait  par  ienr  identité  avec  cens  qui  ont  servi 
à  écrire  les  actes  (dBcids  des  sgtniées  i3i&  et  iSsi 
fies  varhrgfas  de  Bonjanton-khan  et  de  la  yenve 
de  Dhsoma'baia),  quarante-cinq  ans  a{Hès  la  con- 
firmation solenneile  par  Khoubâsâ  de  Talfrfiabet 
carré,  période  dorant  laquelle  on  n avait  inventé 
aucun  autre  alphabet,  mais  perfecticmné  celui  de 
Pagba.  Quant  à  récriture  tangoutaine  de  Yooan-hao , 
M.  Bsmiarof  cherté  à  prouver  qu  elle  pouvait  être 
celle  dont  un  échantitton  en  quelques  l%nes  se  trouve 
ausn  dans  le  recueil  tibétain  des  al(rfiabets ,  déjà 
cité  sous  la  dénomination  de  Djaeer,  ou  des  carac- 
tères «  du  peuple  de  la  Plaine-Jaune  ;  »  (nt  •  la  Haine- 
Jaune,  n  sous  laquelle  les  Tibétains  entendent  ac- 
tuellement la  Russe,  devait,  selon  M.  Banzarof, 
désigner  autrefois  le  Tangout. 

A  peine  M.  Banzarofeut-il  achevé  cette  notice,que 
TÂcadémie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg reçut,  au  mois  de  mars  18&8,  de  la  part  de 
M.  le  baron  de  Stieglitz,  une  tablette  en  argent  tout 
à'  fait  dans  le  genre  de  celle  de  Minousînsk  quant  à 
la  forme,  et  couverte  également  d'une  inscription 
mongole  presque  de  la  même  teneur  que  celle  de 
la  dernière  tablette ,  mais*  exprimée  en  lettres  oui- 
goures.  Cette  tablette  avait  été  trouvée  en  i8/i5, 
h  Grouchovka,  sur  le  Dnieper,  dans  le  gouverne- 
ment d'Ekatérinoslaf,  dans  la  Russie  méridionale. 
Il  fnllail  faire  un  rapport  à  FAcadémie  sur  cette  trou- 
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vaille.  M.  Banzarof  s'en  chargea  et  s  acquitta  de  cette 
tâche  en  savant  distingué  ^.  L'inscription  de  ia  tablette 
portait  selon  lui  : 

Môngké  tégri-in  koutchoundour 
yéké  8ÔU  djaiî4n  ighéghéndotir 
Abdoulla-in  dzrigh'  kén  ouiou 
bouchiréku  kumune  aldakhou  oukoukou. 

Ce  qu'il  traduit: 

Par  la  force  da  ciel  éternel,  et  grâce  à  sa  grande  puissance, 
l'homme  qui  n'obéit  pas  à  Tordre  d'Abdoulla  sera  fautif,  mourra. 

Quant  au  verbe  bonùhirékhou ,  M.  Schmidt  pen- 
chait fortement  à  croire  que ,  dans  l'inscription  de  la 
tablette  de  Minousïnsk ,  il  avait  été  gravé  fautivement 
au  lieu  de  hicherékhou,  comme  les  Mongols  écrivent 
et  prononcent  actuellement  ce  mot;  M.  Banzarof 
prouva, par  des  exemples  analogues,  que  la  forme 
bouchirékhou,  loin  d'être  une  faute  du  graveur,  était 
l'orthographe  ancienne  de  ce  verbe,  qui  signifie 
«  obéir,  se  soumettre.  »  Le  verbe  alialâioa  fut  traduit 
par  lui  au  futur,  comme  par  le  père  Habacuc,  mais 
dans  un  autre  sens,  car  \\  s'était  rangé  à  l'opinion  dé 
M.  Schmidt,  qu'il  serait  difficile  de  prouver  que  ce 
verbe  ait  été  jamais  employé  dans  la  signification 
de  «  mourir,  »  avec  laquelle  nous  le  voyons  figurer 
dans  le  Dictionnaire  mongol  de  M.  Kovalevski.  La 

^  Ce  rapport,  lu  à  ia  séance  du  i  g  mai  1 8/^8,  est  imprimé  dans  le 
Bulletin  historico-phUologiqae  de  TAcadémie,  t.  V,  n°  9. 

*  Sic,  au  lieu  de  dzarlytjhj  les  voyelles  de  ce  mot  étant  omises 
dans  rinscription. 
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^  lecture  alakhoUy  au   lieu  d'aldakhou,    adoptée  par 

M.  Schmidt  dans  Irnscription  de  la  tablette  de 
Minousïnsk ,  s'est  trouvée  en  tout  cas  mal  fondée , 
parce  que  l'inscription  de  la  tablette  Stieglitz  a  plei- 
nement confirmé  la  lecture  du  père  Habacuc.  Quant 
à  môngké,  dans  la  tablette  de  Minousïnsk,  M.  Ban- 
zarof  adopta  Topinion  de  M.  Schmidt,  que  ce  mot 
devait  être  pris  pour  un  adjectif  construit  avec  le 
substantif  téngri,  et  non  pas  pour  le  nom  propre  du 
quatrième  empereur  mongol.  Il  chercha  à  faire  pré- 
valoir cette  opinion  par  les  considérations  et  le^  rai- 
sonnements suivants  :  i""  le  mot  môngké  est  construit 
avec  le  mot  téngri  dans  l'inscription  de  la  tablette 
Slieglitz  :  or,  les  deux  tablettes  et  leurs  înacriptions 
ayant  la  même  destination  et  la  même  teneur,  il 
s'ensuit  que  le  mot  môngké,  dans  l'inscription  de  la 
tablette  de  Minousïnsk,  doit  avoir. la  signification 
qu'il  a  dans  la  tablette  Stieglitz.  2**  L'éternité  étant, 
selon  la  doctrine  des  Chamans ,  la  qualité  principale 
et  essentielle  du  ciel  considéré  coname  divinité ,  Tépi- 
thète  môngké  [éternel)  se  trouve  ajoutée  au  mot  téngri 
(ciel)  dans  toutes  les  prières  chamanéennes,  dans 
tous  les  yarlyghs  et  tous  les  ouvrages  historiques 
des  Mongols.  Si  sur  les  monnaies  des  Houlaghides 
nous  voyons  le  téngri  sans  être  précédé  de  môngké, 
cela  s'explique  par  le  manque  de  place  et  la  moindre 
importance  de  ces  documents,  y  Le  mot  môngké,  dans 
l'inscription  de  la  tablette  de  Minousïnsk,  ne  saurait 
être  un  nom  propre,  vu  que,  dans  ce  cas,  le  mot 
khaghan,  son  appositif,  devrait,  d'après  les  règles  de 
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la  grammaire  mongole,  se  construire  avec  le  mot 
néré,  qui  le  suit,  au  génitif,  c'est-à-dire  que  le  mot 
kJiaghan  devrait  avoir  la  terminaison  oa,  que  nous 
ne  lui  voyons  pas.  Construit,  comme  il  Test,  avec 
néré,  sans  cette  terminaison,  le  mot  khaghan  se 
tourne  en  adjectif  :  khaghan-néré  veut  dire  «  le  nom 
impérial,  «et  ne  peut  être  traduit  d'aucune  autre  ma- 
nière. Cela  posé,  le  mot  mongké  n aurait  rien  à  faire 
dans  l'inscription,  s'il  n'était  pas  un  adjectif  en  rap- 
port avec  le  mot  téngri^.  Quant  à  la  supposition  de 
M.  Schott2,que  le  ou  caractéristique  du  génitif  pou- 
vait être  omis  dans  le  mot  khaghan  par  inadver- 
tance du  graveur,  cette  supposition  est  inadmissible. 
à""  Mais  comme  toutes  ces  considérations,  d'après  le 
propre  aveu  de  M.  Banzarof ,  n'expliquaient  nulle- 
ment la  raison  pour  laquelle  le  mot  môngké  se 
trouve  honoré  dans  l'inscription  d'une  place  qui 
n'est  due  qu'aux  noms  impériaux,  il  s'est  vu  con- 
traint d'avoir  recoxu'S  à  une  supposition.  Il  est 
possible,  dit- il,  que,  dans  loriginal  mongol  qu'on  a 
donné  à  un  graveur  chinois  ne  sachant  pas  celte 
langue,  la  première  ligne  fût  plus  longue  que  la 
seconde,  et  qu'en  outre,  par  égard  à  ce  que  Môngké- 

^  M.  Schmidt  voulait  dire  absolument  la  même  chose,  mais  ne 
savait  comment  s'y  prendre ,  et  ses  efforts  n'aboutirent  qu'à  la  phrase 
inintelligible  que,  dans  le  mot  khaghan,  se  trouve  placé  «der  Haiipt- 
sinn,  der  Centralbegriffder  Inschrift.» 

*  L'article  de  M.  Schott,  à  propos  de  ma  brochure  suri'inscrip- 
tiou  de  la  tablette  de  Miuousînsk  et  les  objections  de  M.  Schmidt, 
a  paru  dans  le  Archiv  fur  nissenchaftlichc  Kunde  von  Russland,  VI, 
p.  323. 
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khan  fut  le  frère  bien-aimé  et  le  prédécesseur  de 
Kboubilai,  ce  mot  môngké  était  placé  un  peu  plus 
haut  et  en  arrière  de  la  ligne,  de  manière  qu'en 
signifiant  éternel  il  faisait  en  même  temps  allusion 
à  la  mémoire  de  Môngké-khan.  Le  Chinois,  ayant 
trouvé  la  première  ligne  plus  longue  que  les  autres, 
mit  le  mot  qui  dérangeait  la  symétrie  à  droite  de 
cette  ligne,  au  lieu  de  le  mettre  à  gauche  :  bévue 
très-naturelle  pour  un  Chinois  habitué  à  commen- 
cer les  lignes  verticales  de  son  écriture  nationale  de 
droite  à  gauche ,  et  d'autant  plus  probable ,  que  nous 
ne  manquons  pas  d'exemples  d'un  pareil  défigure- 
ment  de  documents  mongols  de  la  part  d<fs  Chi- 
nois. Le  yarlygh  de  Bouyantou-khan ,  publié  par 
M.  de  la  Gabelentz ,  a  été  gravé  et  imprimé  en  Chine 
de  telle  sorte  que  Tordre  des  lignes  en  est  tout  à  fait 
interverti,  la  première  se  trouvant  où  devrait  être 
la  dernière.  Les  documents  officiels  prouvent,  con- 
cluait M.  Banzarof ,  que  l'écriture  ouigoure  était  en 
usage  chez  les  Mongols  sous  Tchinghiz-khan  et  ses 
descendants,  et,  d'après Rachid-ed-Din ,  même  anté- 
rieurement à  Tchinghiz  :  donc  il  n  y  a  pas  de  raison 
plausible  pour  admettre  qu'en  même  temps  on  faisait 
encore  usage  de  l'écriture  tangoutaine,  ou  poursup-. 
poser  que  celle-ci  ait  été  employée  dans  les  chan- 
celleries des  Tchinghizides ,  tandis  que  les  vassaux 
des  grands  khans  se  seraient  servis  de  la  première. 
Aucune  mention  historique  ne  nous  prouve  que  les 
Mongols  aient  jamais  fait  usage  de  l'écriture  tangou- 
taine ;  comment  donc  cette  écriture,  n'ayant  été  in- 
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troduite  chez  les  Mongois,  ni  par  Tusage,  ni  parie 
décret  d  un  empereur  quelconque ,  pouvait-on  rem- 
ployer tout  à  coup  sous  Môngké-khan  à  écrire  un 
document  ofSciel  d  une  certaine  importance?  M.  Gri- 
gorief  suppose  que  Tempereur  Khoubilaï ,  daus  son 
manifeste  célèbre,  pouvait  comprendre  sous  le  nom 
de  caractères  ouigonrs,  outre  récritiu'e  ouigoure  pro- 
prement dite^  celle  encore  de  Tangout;  mais  il 
ne  le  fait  que  sur  l'appui  d'une  hypothèse  de 
M.  Schmidt,  que  les  Ouigours  et  les  Tangoutains 
étaient  un  seul  et  même  peuple,  hypothèse  qui  na 
été  admise  par  aucun  des  orientalistes  qui  se  sont 
occupés  de  la  question. 

Voué  principalement  à  Tétude  des  antiquités 
mongoles,  M.  Banzarof  ne  se  borna  pas,  par  rapport 
aux  tablettes  à  inscriptions  mongoles,  à  1  article 
que  je  viens  d'analyser.  Il  continua  ses  recherches  et 
présenta,  dans  le  courant  de  la  même  année  v8&8* 
à  la  Société  archéologique  et  numismatique  de 
Saint-Pétersbourg,  un  exposé  complet  delà  question, 
enrichi  de  beaucoup  d'éclaircissements  neufs,  sur- 
tout quant  à  l'origine  et  k  la  destination  de  ces  ta- 
blettes^. 

Cette  fois-ci  ses  preuves  contre  l'usage  de  l'ééri- 
ture  tangoutaine  parmi  les  Mongols  et  l'emploi  du 
mot  môngké,  sur  la  tablette  de  Minousînsk,  en  qua- 

^  Une  traduction  allemande  de  cet  article  est  insérée  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  impériale  d  archéologie  à  Saint-Pétersbourg, %.  V, 
p.  328-339,  et  t.  yj,  p.  4Ai-4A8,  sous  le  titre;  Paise  oder  Metallpht' 
len  mit  den  Befehkn  der  mongolischen  Chane  ais  Inschrift. 
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lilé  de  nom  propre ,  furent  lîrées  pour  la  plupart  des 
relations  sur  les  Mongols  que  nous  ont  laissées  les 
voyageurs  européens  du  moyen  âge.  «Les  annales 
des  Chinois  et  des  Mongols ,  continue  M.  Banzarof , 
ne  disent  rien  sur  l'usage  de  récriture  tangoutaine 
chez  ces  derniers.  Si  les  Mongols  avaient  emprunté 
aux  Tangoutains  leur  alphabet,  ce  fait  aurait  été 
signalé  dans  les  chroniques  chinoises  sous  l'année 
même  de  la  conquête  du  Tangout  par  Tchinghiz- 
khan.  Cependant,  ni  la  chronique  de  la  dynastie  des 
Youan ,  ni  le  Kamj-mou  (Résumé  des  annales  de  toutes 
les  dynasties  qui  ont  régné  en  Chine),  n'en  font 
mention,  tandis  qu'ils  rapportent  beaucoup  de  dé- 
tails sur  la  chute  de  ce  royaume.  Nombre  de  faits 
relatifs  à  l'écriture  ouigoure  avaient  été  extraits  éga- 
lement par  les  orientalistes  des  historiens  musul- 
mans ,  et  pas  un  mot  ne  s'est  trouvé  chez  eux  con- 
cernant l'écriture  tangoutaine .  Serait-il  possible  que 
Rachid-ed-Din  n'eût  pas  su  que  les  Mongols  se  ser- 
vaient de  cette  écriture,  si  la  chose  avait  eu  lieu? 
Si  nous  questionnans  les  contemporains,  voici  ce 
que  nous  trouvons  sur  l'écriture  tangoutaine  chez 
Rubruquis  (chap.  xxxix)  :  «Ceux  (les  habitants)  de 
Tanguth  écrivent  de  droite  à  gauche  comme  les 
Arabes,  et,  en  montant,  multiplient  leurs  lignes.» 
Si  l'inscription  de  la  tablette  de  Minousïnsk  ^est 
écrite ,  comme  on  le  suppose ,  dans  les  caractères  de 
Youan-hao ,  avant  que  Pagba  les  eût  adaptés  à  la 
langue  mongole,  d'où  vient  donc  que  les  lignes  y 
sont  disposées  verticalement,  et  non  horizontalement 
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(le  gauche  à  droite?  Qoi  est-ce  qui  aurait  refait  en- 
core Talphabet  tangoutain  antérieurement  à  Pagba? 
Le  témoignage  de  Rubruquis  est  d  autant  plus  im- 
portant qui!  visita  la  Mongolie  en  i  !i53  et  qu*îi  vit 
la  cour  de  ce  même  Môngké-khan  dont  on  veut  voir 
figurer  le  nom  dans  Tin^ription .  Rubruquis  s'ex- 
prime aussi  très-positivement  sur  récriture  qui  était 
alors  en  usage  chez  les  Mongols,  et  témoigne  contre 
ceux  qui  voudraient  la  leur  voir  emprunter  aux  Tan- 
goutains.  «  Les  Jugurs  {Ouigotirs) ,  dit-il,  écrivent  de 
haut  en  bas;»  et  ailleurs  (chap.  xxvii):  «Les'Tar- 
tares  ont  pris  leurs  lettres  (celles  des  Ouigours)  et 
leur  alphabet;  ils  commencent  par  en  haut,  qui, 
comme  une  ligne,  va  finir  en  bas...  Les  lettres  que 
le  Chan  M angou  (Môngké-khan)  envoie  à  Votre 
Majesté  (saint  Louis),  sont  écrites  en  langue  moal 
(mongole),  mais  en  caractères  jugurs.  »  Jean  du  Plan- 
Carpin,  qui  visita  la  Mongolie  en  12^6,  du  temps 
de  Gouyouk-khan ,  écrit  (voir  son  Voyage  y  livre  II, 
chap.  v.)  :  «Il  (Tchinghîz-khan)  alla  attaquer  les 
Huires  (Ouigours),  qui  étaient  des  chrétiens  nesto- 
rîens,  qu'il  vainquit  ,  et  les  Tartares  prirent  leurs 
lettres  et  caractères;  car  avant  cela  ils  ne  savaient 
ce  que  c'était  que  d'écrire,  et  aujourd'hui  l'on  ap- 
pelle ces  lettres -là  lettres  des  Mongols,  n  Les  an- 
nales chinoises  nous  racontent  même  à  quelle  occa- 
sion les  Mongols  empruntèrent  aux  Ouigours  leurs 
lettres.  Ce  fut  en  i2o4,  lorsque  Tchinghiz-khan 
eut  battu  le  chef  des  Naïmans  et  eut  fait  prison- 
nier,  entre  autres,  le  premier  ministre  du  khan 
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vaincu,  nommé  Ta-ta-toung-wo.  Celui-ci  avait  sur 
lui  le  sceau  de  son  maître.  Tchinghiz-khan  le  traita 
avec  affabilité  et  le  nomma  son  garde  des  sceaux. 
Ta-ta-toung-wo  savait  l'écriture  ouigoure,  la  fit  ap- 
prendre au  fils  aîné  de  Tchingiz  et  à  quelques  au- 
tres Mongols,  et  en  introduisit  ainsi  Tusage  chez 
ce  peuple  ^  Marco  Polo,  qui  demeura  longtemps 
parmi  les  Tangoutains  mêmes ,  ne  dit  pas  un  mot  sur 
l'emprunt  de  leur  écriture  par  les  Mongols.  Quelle 
raison  eut  donc  Môngké-khan  de  faire  écrire  tout  à 
coup  son  ordre  en  lettres  tangoutaines?  Si  nous 
ajoutons  ainsi  plus  de  foi  aux  faits  historiques  qu  à 
la  position  problématique  du  mot  môngké  dans  Tins- 
-cription ,  nous  serons  forcé  d  avouer  que  le  nom  de 
Môngké-khan  ne  doit  pas  y  figurer. 

Après  avoir  exposé,  à  l'appui  de  cette  opinion, 
d'autres  preuves  tirées  de  l'examen  de  l'inscription 
elle-même,  et  déjà  citées  par  moi»  M.  Banzarof  con- 
tinue :  u Encore  une  remarque:  si  l'inscription  em- 
ployait les  caractères  de  Youan-hao  antérieurement 
à  leur  adaptation  à  la  langue  mongole  par  Pagba- 
lama ,  quelques  particularités ,  quelques  différences 
devraient  nécessah^ement  avoir  lieu  entre  ces  carac- 
tères et  ceux  de  l'alphabet  de  Pagba^  vu  que  la 
langue  mongole  et  la  langue  tangoutaine  appar- 
tiennent à  deux  familles  de  langues  bien  distinctes  ; 
mais  la  confrontation  de  l'inscription ,  sous  le  rap- 
port de  l'orthographe  et  du  style  de  l'écriture  avec 
les  yarlyghs  postérieurs ,  écrits  indubitablemenf  avec 

^  Abel  Rémnsat,  Nûav.  mélanges  asiatiques,  t.  II,  p.  6 1  et  sniv. 
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les  lettres  de  Pagba ,  ne  donne  pour  résultat  que  leur 
parfaite  similitude  :  le  mol  môngké  même  se  trouve 
écrit  dans  le  yarlygh  de  Bbuyantou-khan  d'une  ma- 
nière erronée,  comme  il  Test  dans  l'inscription, 
c'est-à-dire  Môngkha,  —  Une  dernière  question  pour 
en  finir  :  pour  quelle  raison  les  historiens  chinois, 
qui  parlent  de  l'invention  de  l'alpbabet  par  Pagba 
d'une  manière  assez  détaillée ,  gardent-ils  le  silence 
sur  ce  que  cet  alphabet  a  été  emprunté  par  lui  aux 
Tangoutains?  Serait-il  possible  qu'on  ne  le  sût  .pas 
à  la  cour  de  KhoubilaïPo  Quant  à  la  position  ex- 
traordinaire du  mot  môngké  dans  notre  inscription , 
M.  Banzarof  en  donne  cette  fois-ci  une  explication 
beaucoup  plus  naturelle  que  celle  qu'il  avait  propo^ 
sée  dans  son  rapport  sur  la  tablette  Stieglitz:  «  Cette 
circonstance,  dit- il,  nous  paraît  être  la  suite  d'un 
usage  datant  du  règne  de  Môngké-khan.  Les  secré- 
taires de  ce  khan ,  soit  par  flatterie ,  soit  pour  rehaus- 
ser l'importance  de  l'inscription  qu'on  mettait  sur 
les  tablettes,  par  une  allusion  contemporaine,  pou- 
vaient y  placer  le  mot  môngké  (qui  devait  se  trouver 
immédiatement  avant  téngri)  sur  une  certaine  hau- 
teur, entre  deux  lignes,  afin  qu'il  pût  être  rapporté 
également  aux  mots  initiaux  de  l'une  et  de  l'autre, 
ayant  dans  le  premier  cas  la  signification  de  «  éter- 
nel, »  et  paraissant  dans  le  dernier  comme  le  nom 
propre  du  souverain  régnant.  Postérieurement ,  sous 
le  règne  de  Khoubilaï,  quand  on  commençait  à 
transcrire  les  légendes  des  tablettes  avec  les  nou- 
velles lettres  de  Pagba  ,  le  mot  môngké,  grâce  à  l'ha- 
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bitude  chinoise  de  se  conformer  strictement  aux 
vieux  usages,  pouvait  garder  la  place  qu  on  lui  avait 
donnée  sous  le  règne  de  Môngké-khan ,  quoique  l'à- 
propos  de  Fallusion  qui  en  fut  la  cause  n'existât  déjà 
plus.  » 

Passant  ensuite  à  l'explication  de  l'emploi  qu'on 
faisait  des  tablettes  dont  les  inscriptions  ont  défrayé 
jusqu'à  présent  notre  rapport,  M.  Banzarof  recon- 
naît que  ces  tablettes  sont  les  pdisés  mentionnés  si 
souvent  par  les  historiens  persans  des  Houlaghides , 
et  sur  lesquels  on  trouve  de  si  amples  renseigne- 
ments dans  une  des  notes  de  M.  Quatremère  sur 
Y  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse ,  par  Rachid-ed-Din 
(t.  I,  p.  1 38).  Puis  il  cite  tout  un  chapitre  de  Marco 
Polo  (1. II,  c.  m),  qui,  n'appelant  pas  ces  tablettes 
de  leur  nom ,  n'en  donne  pas  moins  une  descrip- 
tion circonstanciée  et  de  curieux  détails  sur  leur 
destination ,  ainsi  que  sur  les  prérogatives  qui  ont 
été  attachées  à  leur  possession.  Les  inscriptions  que 
portaient  ces  tablettes  d'après  Marco  Polo ,  et  qu'il 
cite  textuellement  deux  fois,  sont  absolument  les 
mêmes  que  celles  de  nos  pdisés  de  Minousïnsk  et 
de  Grouchovka.  A  cette  occasion,  M.  Banzarof  re- 
marque ,  pour  corroborer  son  opinion  sur  la  signifi- 
cation du  mot  TYwngkè  dans  la  tablette  de  Minousïnsk , 
que,  dans  les  deux  exemples  dépareilles  inscriptions 
cités  par  Marco  Polo,  le  nom  propre  du  khan  ne  se 
trouve  pas  mentionné,  et  le  «  Ciel  »  (que  Marco  Polo 
traduit  par  «  Dieu  »)  apparaît  avec  son  épithètc  insé- 
parable   de   «éternel»  (mongké),  il  y  avait,   selon 
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M.  Banzarof ,  deux  espèces  de  païsés  :  les  uns  WtoQ^o. 
lieu  de  nos  décorations  honorifiques  et  ne  se^  .jtli 
raient  que  pour  des  services  importants  ;  les  ^(j,n,jjg 
n  étaient  que  de  simples  sauf-conduits  ou  car\j- 
poste  destinées  aux  employés  qu'on  envoyait  dtj    i 
côtés  avec  les  ordres  du  khan.  Quant  à  ^'originL.  -g 
mot  puisés  (»>?[;)  chez  les  écrivains  mahomét^  ^[ 
M.  Banzarof  trouve  sa  racine  dans  le  mot  chinois  gt^^ 
tsea  «  tablette ,  »  qui ,  dans  les  mots  composés  tsin-p,^ 
ho'pcd,  s'emploie  sans  son  déterminatif  tsea.  Il  l-^^ 
marque  que,  dans  la  langue  mongole,  ce  mot  s'e^^ 
conservé  jusqu'à  présent  dans  l'une  et  dans  l'autr  i 
des  significations  qu'il  lui  a  attribuées:  baî  veutdir^_ 
«prix,  récompense,»  que  reçoivent  dans  les  jeux, 
publics  les  lutteurs  et  les  coureurs,  et  mourou-in  bay 
désigne  une  sorte  d'ornement  sur  le  caparaçon  qui 
donne  à  son  possesseur  le  droit  de  prendre  des  che- 
vaux et  des  vivres  sur  les  routes.  L'usage  de  pareilles 
tablettes  chez  les  Chinois  remonte  à  une  haute  anti- 
quité, et  M.  Banzarof  donne  là-dessus  un  extrait  cu- 
rieux des  historiens  chinois ,  fait ,  à  sa  demande,  par 
un  de  nos  sinologues  actuels  les  plus  distingués,  le 
père  Palladius  Kapharof.  11  recherche  ensuite  la  date 
de  l'emprunt  que  les  Mongols  en  ont  fait  aux  Chi- 
nois, et  constate  que  Marco  Polo  a  eu  tort  de  dire 
que  cela  a  eu  lieu  sous  Khoubilaï-khan ,  car,  selon 
les  chroniques  chinoises ,  Tchinghiz-khan ,  en  1 2 1 8 , 
avait  gratifié  son  célèbre  général  Mo-ho-li,  entre 
autres  choses,  «d'une  marque  en  or»  [anjeni-tém- 
ghétu  d'après  la  traduction  mandchoue  et  du  Rang- 

36. 
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mou),  et  remploi  des  paîsés  sous  le  règne  de  Môngké- 
kban  est  attesté  par  Rubniquis,  qui  dît  :  uMangu 
donna  à  ce  Moal  (qu  il  a  envoyé  en  Europe)  ses  ta- 
blettes d  or,  qui  sont  une  plaque  d*or  large  comme 
la  main  et  longue  de  demi -coudée,  où  son  ordre 
était  gravé.  Celui  qui  porte  cela  peut  demander  et 
commander  tout  ce  qui  lui  plaît,  et  tout  est  exé- 
cuté sans  délai.  »  (Chap.  xxxv.)  Puis  les  conquérants 
mongols  introduisirent  lusagedes  paîsés  en  Asie  oc- 
cidentale et  même  en  Russie.  Ce  dernier  fait  est  une 
découverte  de  M.  Banzarof ,  qui  a  su  déchifiFrer  le 
mot  paîsé  (paùcy)  dans  une  variante,  jusquà  lui 
inintelligible,  d'un  yarlygb  accordé  de  la  part  du 
kban  Berdi  beg  au  métropolitain  de  Kiéf  et  de  toute 
la  Russie,  Alexis  le  Thaumaturge^. 

L'article  de  M.  Banzarof  que  je  viens  de  résumer 
fut  son  dernier  travail  sur  les  paîsés  et  sur  les  docu- 
ments en  lettres  carrées.  11  se  proposait  de  publier 
ensuite  le  yarlygb  de  la  veuve  de  Dbarma-bala ,  qui 
est  encore  inédit;  mais  ce  projet  resta  sans  exécu- 
tion, une  mort  prématurée  ayant  enlevé  le  jeune 
érudit  à  la  fleur  de  l'âge.  Quant  à  moi,  j'ai  laissé 
passer  ses  deux  articles  sans  objections  de  ma  part, 
las  que  j'étais  de  la  controverse,  et  m'étant  adonné 
alors  à  d'autres  recberches  sur  des  sujets  non  moins 
curieux.  Le  dernier  mot  est  resté  ainsi  à  M.  Ban- 
zarof. Je  pourrais  profiter  de  la  présente  occasion 
pour  renouveler  la  lutte,  puisque  plusieurs  des  as- 

^  Ceyarlygh  ne  s'est  conservé  qu*en  traduction  russe,  maispro* 
bablement  contemporaine  de  loriginal  mongol  ou  turc. 
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sériions  de  M.  Banzarof  me  paraissent  très- attaqua- 
bles ,  et  nombre  de  ses  preuves  seraient  susceptibles 
d'être  retournées  contre  lui-même;  mais,  comme 
dans  les  conditions  où  je  me  trouve  je  ne  suis  pas 
à  même  d'aborder  un  travail  scientifique  qui  de- 
mande le  secours  d'une  bibliothèque  bien  fournie , 
j*aime  mieux  laisser  décider  la  question  à  votre  So- 
ciété, Messieurs,  me  flattant,  quelle  que  puisse  être 
cette  décision ,  de  l'espoir  que  les  discussions  occa^ 
sionnées  par  ma  brochure  sur  Imscription  du  paîsé 
de  Minousïnsk  ne  seront  pas  restées  sans  profit  pour 
la  connaissance  de  l'Orient,  puisqu'elles  ont  servi  à 
mettre  en  lumière  beaucoup  de  choses  qui  autre- 
ment seraient  demeurées  longtemps  encore  sans  voir 
le  jour. 

Pour  compléter  mon  rapport,  il  ne  me  reste  qua 
dire  quelques  mots  sur  le  paîsé  trouvé  en  i853  au 
district  de  Verkhnéoudïnsk.  L'inscription  qu'on  y 
lit  nous  présente,  mot  pour  mot,  la  répétition  de 
celui  de  Minousïnsk.  Ses  caractères,  en  tout  sem- 
blables à  ceux  de  ce  dernier,  n'en  diffèrent  que  par 
l'absence  de  la  dorure.  L'inscription  chinoise  autour 
de  l'ouverture  ronde  qui  y  est  pratiquée ,  comme 
dans  le  paîsé  de  Minousïnsk,  porte,  selon  la  trans- 
cription de  M.  Leontiéfski: 

Koung-tseu  san-chi-sse-hao 

C'est-à-dire  : 

Marque  d'honneur  numéro  34*. 

Feu  mon  ami  M.  Savéliéf ,  qui  a  donné  une  notice 
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sur  ce  païsé  \  raccompagna  des  considérations  sui- 
vantes :  l'^le  paisé  de  Verkhnéoudînsk,  comme  ce- 
lui de  Minousinsk,  fut  trouvé  sous  terre  en  mêoie 
temps  que  des  vases,  des  coupes  et  des  plats  en  ar- 
gent  ;  ce  qui  sert  de  confirmation  matérielle  au  té- 
moignage de  Marco  Polo,  que  a  ceux  qui  étaient 
gratifiés  des  tablettes  recevaient  en  même  temps  de 
la  part  des  khans  beaucoup  d'objets  en  argent,  n 
i"*  Les  inscriptions  chinoises  que  portent  les  deux 
païsés  indiquent  que  le  porteur  du  païsé  de  Verkh- 
néoudînsk le  reçut  comme  une  marque  d*honneur. 
comme  une  décoration ,  tandis  que  le  païsé  de  Mi- 
nousinsk ne  fut  donné  que  comme  passe-port  à  un 
employé  quelconque  expédié  pour  faire  exécuter 
un  ordre  impérial,  y  D'après  ce  qu'on  lit  aussi 
chez  Marco  Polo^,  on  pourrait  conclure  que  le 
païsé  doré  de  Minousinsk  appartenait  à  un  chi- 
liarque,  et  celui  de  Verkhnéoudînsk,  sans  dorure, 
à  un  centenier,  puisque  les  païsés  en  or  ou  en  argent 
doré  étaient  accordés  par  les  khans  mongols  aux 
chiliarques,  et  ceux  en  argent,  aux  centeniers. 

^  IXnis  les  TrouJy  (travaux] de  la  section  orientale  de  la  Société 
imp<^riale  d'arch<îologie  de  Sainl-Pëtersbourç,  vol.  V,  p.  160-1 65. 
'  Edition  aiieinande  de  Biirck.  Leipzig,  1 8^5,  p.  372. 
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SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  MAI  1861. 

La  séance  est  ouverle  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance ,est lu; la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d  une  lettre  de  Mirza  Djafer  Ali,  qui 
annonce  Tenvoi  de  deux  volumes. 

M.  le  baron  Aucapitaine  écrit  de  Beyrouth  et  annonce 
l'envoi  d'un  numéro  de  la  Revue  cifricaine. 

M.  Tabbé  Lecomte  écrit  pour  proposer  M.  Tahbé  Garnier 
comme  membre  de  la  Société. 

M.  Antoine  Ciriani  annonce  Tenvoi  du  premier  volume 
des  monuments  publiés  par  la  bibliothèque  Ambrosienne 
de  Milan. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Constantin  DE  Sabir,  à  Paris; 

Tabbé  Garnier,  professeur  au  séminaire  de  Plom- 
bières. 

Le  Conseil  renvoie  à  M.  Barbier  de  Meynard  les  deux  vo- 
lumes ofiPerts  par  S.  Ëxc.  Mirza  Djafer  Ali,  pour  qu'il  en  soit 
fait  un  rapport  au  Conseil. 

Le  secrétaire  demande  l'autorisation  de  se  servir  de  l'in- 
termédiaire de  la  Société  pour  l'achat  de  deux  corps  de  cin- 
galais,  destinés  à  l'Imprimerie  impériale.  L'autorisation  est 
accordée. 
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OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  1  auteur.  Le  fleuve  Amour,  par  C.  de  Sabir.  Paris ,  1 86 1 , 

—  Les  Civilisations  primitives  en  Orient,  par  L.  A.  Martin. 
Paris,  i86i.  in-S*. 

Par  MirzaDjafer  Khan.  Burdji-Zewahir  (en  persan),  in-4*. 
Par  l'auteur.  Extrait  du  répertoire  historique,  année  i86i. 
Paris,  i86i. 

—  Péking  et  la  Chine,  mesures,  monnaies  et  banques  chi- 
noises, par  Natalis  Rondot.  Paris,  i86i,  in-8\ 

—  Original  sanscrit  texts,  par  M.  MuiR  ;  3*  partie.  Londres , 
i86i,  in.8'. 

—  Index  to  Sanscrit  texts.  Londres,  i86i,  in-8*'. 

—  Vikramorvasi ,  par  É.  Fodcaux.  Paris,  i86i,  in-8'. 

—  Sur  un  globe  terrestre  trouvé  à  Lyon,  antérieur  à  la 
découverte  de  1* Amérique.  Paris,  i86i,  in-8^ 

Par  M.  le  baron  Aucapitaine.  Notice  sur  la  tribu  des  Ait 
Fraoucen,  In-8'*. 


La  Société  Asiatique  de  Londres  nous  prie  d'insérer  le  programme 
ci-dessous  d'un  prix  fondé  par  un  amateur  de  la  littérature  orien- 
tale. 

The  period  fixed  for  the  delivery  of  the  compositions  of 
competitors  for  the  Prize  of  3oo  liv.  offered  in  January  1867, 
through  the  Royal  Asiatic  Society  of  London,  for  a  the  best 
History  and  Exposition,  either.in  German  or  French,  of  the 
Vedanta  System ,  both  as  a  Philosophy  and  a  Religion,  »  hav- 
ing  expired  on  the  ist  of  April  1860;  and  no  Treatise  hav- 
ing  yet  been  given  in  by  any  candidate,  the  Proposer  bas 
determined  to  renew  the  offer  in  a  modified  form,  as  fol- 
lows  : 

2.  The  sum  of  3oo  liv.  wili  be  awarded  as  a  Prize  for  the 
best  History  and  Exposition  of  the  Vedanta  System ,  written 
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in  English,  or  French,  or  German,  and  embracing  the  folr 
lowing  branches  :  vîz.  (i.)  Â  Historical  Sketch  of  the  Origin 
and  early  development  of  tbe  Vedanlic  doctrines ,  as  far  as 
they  can  be  traced  in  the  Vedic  Hymns,  Brâhmanas,  and 
Upanishads,  or  in  any  other  ancient  Hindu  writings  ante- 
rior  to  the  Brahma  Sûtras;  (ii.)  A  Dissertation  on  the  Sârî- 
raka-mîmânsâ  or  Brahma  Sûtras,  their  Age,  Author,  For- 
mation, Objects,  and  their  Relations,  polemical  or  other,  to 
the  doctrines  (as  they  may  bave  existed  before  the  Sûtras)  of 
the  other  five  Darsanas ,  and  thé  so-called  Heretical  Schools 
of  Hindu  Philosophy  ;  (iii.  )  A  Literal  Translation  into  one  or 
other  of  the  above  Languages  of  the  Sârîraka-mîmânsâ  or 
Brahma  Sûtras  attributed  to  Bâdarâyana  (of  which  Sûtras 
the  original  Sanskrit  text  must  also  be  given,  either  in  the 
Devanagari,  or  in  the  Roman  or  Italie  character),  together 
with  a  Translation  of  the  entire  Commentary  of  Sankara 
Achâryya,  entitled  Sâriraka-mîmânsa  Bhâshya,  with  Notes 
explanatory  of  the  real  meaning  of  the  Sûtras,  as  well  as  of 
the  sensé  put  upon  them  by  Sankara  in  bis  Commentary  ; 
(iv.)  An  Ëxplanation  of  the  principal  variations  in  Doctrine 
exhibited  by  the  later  Vedantic  Writers  subséquent  to  San- 
kara Achâryya. 

3.  When  any  information  of  importance  is  derived  firom 
unpublisbed  Sanskrit  mss.,  or  from  such  published  texts  as 
are  difBcult  of  access  to  the  european  scholar,  the  original 
passages  should  always  be  quoted,  either  in  the  Devanagari, 
or  in  the  Roman  or  Italie  character. 

4.  Professor  Christian  Lassen ,  of  Bonn  ;  M.  Adolphe  Ré- 
gnier, Member  of  the  Instilute  of  France;  and  Professor 
Theodor  Goldstùcker,  of  Universily  Collège,  London,  bave 
kindly  signified  their  readiness  to  act  as  Ëxaminers  of  the 
Treatises  of  Competîtors ,  and  to  décide  on  their  merits.  In 
Ûke  event  of  any  irreconcilable  différence  of  opinion  arising 
Wtween  the  above-named  Ëxaminers,  the  points  at  issue 
belween  them  in  regard  to  the  merits  of  the  différent  Trea- 
tises, or  the  course  to  be  pursued  in  référence  to  them,  will 
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bc  decided  by  an  Umpire,  to  be  approved  by  ihe  Conncil  of 
tbe  Royal  Asiatic  Society. 

5.  The  Competitors  must  cause  their  Trealises  (which  are 
to  be  legibly  written,  and  to  bear  a  Molto,  witb  a  sealed 
letter  stating  the  name  of  the  writer  of  the  Treatise  marked 
wilh  that  Motto),  to  be  delivered,  free  of  any  charge,  at  the 
bouse  of  tbe  Royal  Asiatic  Society,  5 ,  New  Burlington  Street. 
London,  W.,  by  tbe  ist  of  October  i864;  but  a  discrétion 
will  lie  with  tbe  Examiners  to  admit  to  compétition  any  Trea- 
tise given  in  sbortly  after  that  date,  if  tbis  mày  appear  équi- 
table. Any  Treatise  wbich  is  not  clearly  written,  and  easily 
legible,  may  be  excluded  from  compétition.  In  a  separate 
letter,  accompanying  the  packet,  the  Candidates  are  to  state 
privately  their  names  and  address  to  tbe  Secretary  of  the 
R.A.S.,  of  London,  to  enable  that  gentleman  to  acknowledge 
the  receipt  of  their  Essays ,  and  to  admit  of  tbe  provisions  of 
the  following  7th  paragrapb  being  carried  out,  if  neces- 
sary. 

6.  Tbe  Examiners  will  bave  a  discrétion,  i^  to  award  only 
one-tbird,  or  one-half,  or  two-tbirds  of  tbe  Prize,  or,  a"  to 
décline  awarding  any  portion  whatever  of  the  Prize  to  any  of 
the  Candidates ,  if  tbey  shall  be  of  opinion  that  tlie  required 
Translations  and  Dissertations  bave  not  been  executed  in 
sucb  a  manner  as  to  merit,  in  the  Jirst  case,  the  whole,  or 
in  tbe  second  case,  any  portion,  of  the  Prize. 

7.  One  or  more  of  the  works  may  be  retumed  to  tbeir  au- 
thors  for  amendment  or  improvement  on  any  specified  points 
previous  to  tbe  final  adjudication  of  the  Prize,  at  tbe  dis- 
crétion of  tbe  Examiners. 

8.  The  amount  of  the  Prize  which  the  Examiners  may 
award  will  be  made  over  in  Ën^and ,  by  the  Council  of  tbe 
Royal  Asiatic  Society,  on  the  report  of  the  Examiners ,  or  of 
ibe  Umpire  (and  after  opening  the  sealed  letter  bearing  the 
Moîto  of  the  most  meritorious  Essay) ,  to  the  successful  Can- 
didate, who  will  be  left  to  make  bis  own  arrangements  for 
the  publication  of  bis  work. 


